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PRÉFACE 


Saint  Jean-François  de  Régis  est  l'une  des  plus 
belles  gloires  de  notre  France.  Depuis  plus  de  deux 
cents  ans  les  miracles  se  succèdent  à  son  tombeau,  et  - 
les  populations  méridionales  s'y  portent  avec  em- 
pressement. Mais  ce  tombeau  perdu  pour  ainsi  dire 
dans  une  gorge  des  montagnes  des  Cévennes,  semble 
absolument  ignoré  des  provinces  du  Nord.  Le  nom 
de  Jean-François  de  Régis  est  seul  connu  ;  quelques 
âmes  pieuses  seulement  savent  quelle  fut  l'humble  et 
admirable  vie  de  l'apôtre  du  Yelay  et  du  Yivarais. 
C'est  ce  qui  nous  a  donné  la  pensée  de  l'écrire,  pour 
cette  partie  du  public  qui  a  si  favorablement  accueilli 
nos  précédents  ouvrages. 

La  Providence  nous  a  merveilleusement  aidé  dans 
ce  travail.  Des   documents  inédits,    nombreux    et 
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inespérés,  nous  sont  venus  des  sources  les  plus  au— 
theo  tiques,  et  nous  ont  signale  des  erreurs  impor- 
tantes dans  la  Vie  de  saint  Jean-François  Régis, 
par  le  Père  d'Âubenton,  le  seul  de  ces  historiens  qui 
ait  été  réimprimé  jusqu'à  nos  jours. 

Madame  la  marquise  de  Nattes,  à  qui  appartient 
aujourd'hui  le  château  de Fontcouverte,  possède  tous 
papiers  de  la  famille  de  Régis.  Très-zélée  pour  la 
gluire  du  saint,  dont  elle  conserve  de  si  intéressants 
souvenirs,  elle  a  bien  voulu  se  mettre  à  notre  dispo- 
sition, avec  une  grâce  parfaite,  et  rechercher  dans 
archives  du  château  tous  les  renseignements  que 
nous  avons  osé  lui  demander. 

Monsieur  l'abbé  Marty,  curé  de  Fontcouverte,  né 

lui-même  dans  le  voisinage  de  ce  village,  nous  a 

également  prêté  son  concours  avec  autant  d'empres- 

tent  que  de  bienveillance,  et  nous  a  fourni  des 

documents  de  grand  intérêt. 

La  supérieure  des  Sœurs  de  la  Présentation  de 

ie,   établie  à  Fontcouverte,  sœur  Marie   Saint- 

>riel,  nous  est  aussi  venue  en  aide.  Entre  les  j 

il  documents  que  nous  devons  à  son  obligeante 

charité,  nous  devons   citer  la    Vie  du   Père  Jean- 
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François  de  Régis,  par  le  Père  Claude  la  Broue 
(2e  édition  ;  Paris,  1653),  seul  exemplaire  existant 
peut-être,  et  qui  nous  a  été  d'autant  plus  utile,  que 
cet  auteur,  élève  de  saint  Régis  au  collège  du  Puy, 
et  plus  tard  son  confrère  dans  la  même  maison,  donne 
des  détails  pleins  de  charme  et  d'intérêt,  négligés  par 
le  père  d'Àubenton. 

Lorsque  nous  avons  trouvé  les  mêmes  faits  rap- 
portés différemment  par  ces  deux  historiens,  nous 
avons  donné  la  préférence  à  la  version  de  celui  qui, 
ayant  vécu  avec  notre  héros,  et  ayant  pu  s'éclairer 
sur  tous  les  points  par  les  témoignages  les  plus  cer- 
tains, n'a  dû  rien  avancer  qui  ne  fût  authentique. 
Guéri  miraculeusement  par  son  saint  ami,,  en  1647, 
le  Père  la  Broue  était  monté  à  cheval  et  avait  été 
recueillir  ses  informations  à  Fontcouverte,  àBéziers, 
à  Toulouse,  à  ïournon,  etc.  Les  témoins  étaient 
encore  pleins  de  vie,  leurs  renseignements  doivent 
être  d'une  grande  valeur. 

Les  révérends  Pères  Ramière  à  Vais,  Pascalin  et 
Robin  à  la  Louvesc,  nous  ont  ouvert  avec  la  plus 
gracieuse  charité  leurs  trésors  de  documents  et  de 
traditions. 
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Enfin,  nous  devons  des  renseignements  précieux 
à  mademoiselle  de  Fraix,  descendante  de  Louise  de 
Romezin,  que  saint  Jean- François  de  Régis  convertit 

au  catholicisme,  et  dont  il  est  tant  parlé  dans  l'ou- 
»e  du  Père  d'Àubenton. 

"  (Jue  toutes  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  nous 
er  leur  bienveillant  concours,  trouvent  ici 
L'expression  de  notre  vive  reconnaissance.  Que  saint 
Jean-François  de  Régis  daigne  nous  acquitter  à  leur 
égard  en  les  comblant  de  ses  bénédictions  !  Qu'il 
daigne  aussi  bénir  ces  pages  à  sa  gloire,  et  nous  faire 
sentir  à  nous-même  les  effets  de  sa  puissante  protêt 
tion  ! 

J.-M.-S.  Daurignac. 


Paris,  septembre  1861. 
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La  Famille  de  Régis. 

Parmi  les  voyageurs 'allant  de  Carcassorme  à  Nar- 
borme  ou  à  Béziers  il  en  est  peu,  nous  ne  craignons  pas 
de  l'affirmer,  qui  pensent  à  se  détourner  de  leur  chemin 
pour  visiter  la  vallée  d'Alaric,  située  près  du  bourg  de 
Lézignan  et  peu  distante  de  la  voie  ferrée.  Ce  nom, 
fameux  dans  les  luttes  de  la  civilisation  et  de  la  barbarie, 
est  impuissant  à  les  arrêter  un  instant  dans  leur  course 
rapide,  et  nous  le  comprenons.  Parfois,  cependant,  et 
seulement  de  loin  en  loin,  un  modeste  et  pieux  pèlerin 
s'achemine,  grave  et  recueilli,  vers  cette  petite  partie  du 
Bas-Languedoc,  ou  plutôt  du  département  de  Y  Aude  ;  car, 
pour  lui,  d'autres  souvenirs  moins  anciens,  il  est  vrai, 
mais  plus  chers  à  son  cœur  que  celui  du  célèbre  roi  des 
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Vi^igoths,  se  rattachent  à  ce  lieu  trop  ignoré  et  que  nous 
devons  faire  connaître  au  lecteur. 

«  Figurez-vous,  —  lui  dirons-nous  avec  le  révérend 
Père  Cathary,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1),  —  figurez- 
vous  deux  hautes  montagnes,  dont  les  sommets,  assez 
rapprochés  contrastent  d'une  manière  frappante.  Le  plus 
élevé,  couvert  de  terre  végétale,  se  dresse  tout  noir  vers 
l'ouest,  c'est  le  mont  Alaric  ;  l'autre  s  élève  à  ses  côtés, 
nu  et  montrant  son  calcaire  tout  blanc,  c'est  le  roc  de 
Roland.  Une  vallée  profonde  les  sépare  ;  cette  vaHée  va 
s  élargissant  du  nord  au  sud,  entre  un  coteau  couvert  de 
vignobles  et  d'autres  coteaux  sinueux,  dont  le  calcaire 
mis  à  nu  ne  laisse  voir  çà  et  là  que  quelques  buis.  Telle 
est  la  vallée  d' Alaric,  entièrement  plantée  de  vignes,  qui 
s'étend  depuis  la  montagne  de  ce  nom  jusqu'au  village 
de  Fontcouverte.  Là,  les  coteaux  se  rapprochent.  Celui 
de  l'est  descend  par  une  pente  assez  rapide  jusqu'au 
niveau  de  la  plaine,  et  c'est  sur  cette  pente  qu'est  bâti  ce 
petit  village.  Les  autres  coteaux  sinueux  continuent  à 
marcher  en  s'avançant  du  côté  de  Lézignan,  bourg  de 
deux  mille  âmes,  à  quatre  kilomètres  nord-est  de  Font- 
couverte. 

«  Au  pied  de  ces  coteaux,  vis-à-vis  de  Lézignan,  à  la 


1.  Ce  modeste  et  savant  religieux  a  bien  voulu,  à  notre  prière, 
nous  adresst-r  cette  description  tonographique,  sans  prévoir,  assuré- 
ment, l'indiscrétion  que  nous  osons  commettre  et  que  sa  charité  nous 
pardonnera,  nous  l'espérons.  Né  lui-même  dans  le  voisinage  du  lieu 
qui  lut  te  berceau  de  saint  Récris,  nul  ne  pouvait  nous  mieux  rensei- 
gner sur  le  pays  et  sur  les  traditions  qui  s'y  sont  toujours  conservées. 

Le  nom  du  révérend  Père  Cathary  est  connu  des  archéologues, 
par  son  remarquable  travail  sur  l'origine  de  la  ville  du  Puy-Sainle- 
Marie,  travail  publié  dans  une  série  d'articles,  par  le  Journal  de  la 
Haute-Loire,  à  l'occasion  de  l'érection  de  la  statue  colossale  de  Notre- 
Dame-dt:-France,  et  qui  a  terminé  si  victorieusement,  à  la  gloire  de  la 
très-sainte  Vierge,  la  controverse  soulevée  par  le  Mémoire  présenté 
>ur  le  même  sujet  au  congrès  scientifique  de  France. 
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distance  d'un  kilomètre  environ, -— car  la  petite  vallée 
n'a  pas  plus  de  largeur  à  cet  endroit,  —  l'on  voit  la  belle 
fontaine,  appelée  dans  l'idiome  languedocien,  Founcalel, 
—  Foun,  fontaine,  Calel,  lampe,  —  dont  les  eaux  claires 
et  abondantes  remplissent  un  vaste  bassin  de  forme  très- 
allongée,  et  qui,  après  avoir  fait  tourner  deux  moulins, 
peu  éloignés  l'un  de  l'autre,  arrosent  la  plaine,  passent 
à  Lézignan,  et  vont  avec  celles  de  VOrbieu,  se  perdre 
dans  l'Aude.  Cette  fontaine,  quoique  de  beaucoup  la  plus 
abondante,  n'est  pas  celle  qui  a  donné  son  nom  au  vil- 
lage de  Fontcouverte.  La  fontaine  couverte  est  devenue 
la  propriété  d'un  habitant  de  cette  dernière  localité,  et 
se  trouve,  aujourd'hui,  comprise  dans  son  enclos.  » 

Nous  ajouterons  que  cette  fontaine  est  certainement 
une  des  plus  anciennes  de  France  ;  car  nous  trouvons 
dans  Y  Histoire  du  Languedoc,  par  dom  Yaissette,  une 
charte  de  Louis  le  Débonnaire,  en  date  de  829,  par  la- 
quelle ce  prince  confirme  à  Sunifred,  fils  du  comte 
Borrel,  la  donation  faite  précédemment  à  ce  seigneur, 
par  Gharlemagne  du  lieu  de  Fontcouverte,  au  diocèse  de 
Narbonne  ;  ce  qui  prouve  que  la  fontaine  couverte  avait 
déjà  donné  son  nom  à  ce  lieu,  dans  le  vme  siècle. 

Plus  tard  Fontcouverte  devint  un  fief  dépendant  de 
l'abbaye  de  la  Grasse,  et,  en  911,  un  conflit  de  juridic- 
tion s'étant  élevé  entre  l'évêque  d'Urgel  et  celui  de 
Pailhas  ou  Pailhés,  Arnuste,  archevêque  de  Narbonne, 
leur  métropolitain,  convoqua  tous  ses  suffragants  pour 
juger  ce  différend  et  traiter  ensuite  diverses  questions 
importantes  et  difficiles.  11  les  réunit  dans  Vèglise  de 
Saint -Julien,  de  Fontcouverte,  et  cette  assemblée  prit  et 
a  conservé  le  nom  de  concile  de  Fontcouverte  (1). 

1.  Dom  Vaissette,  Histoire  du  Languedoc.  —  Le  P.  Bouge,  religieux 
augustin,  Hist.  ecclésiastique  et  civile  du  diocèse  de  Carcassonne. 
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Les  Régis,  branche  cadette  de  la  famille  de  Plas  (1), 
l'une  des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  du  Rouergue, 
étaient  transplantés  en  Languedoc  depuis  la  fin  du 
xiv*  siècle,  et  s'y  étaient  toujours  partagés  entre  la  robe 
et  L'épée.  Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  nous  trouvons  des 
1;  gis  établis  à  Fontcouverte.  Pierre  de  Régis  en  était 
châtelain  lorsqu'il  mourut  en  1549  ;  il  existe,  dans  les 
archives  du  château,  un  acte  passé  en  cette  même  année, 
entre  ses  deux  fils,  Antoine  et  Jean,  pour  le  partage  de  sa 
succession. 

Après  la  mort  d'Antoine,  docteur  en  droit,  avocat  en  la 
cour  de  messire  le  scneschal  de  Carcassonne,  ses  deux 
fils,  Jean  et  Barthélémy,  ne  voulant  pas  s'éloigner  l'un 
de  l'autre,  obtinrent  l'entière  cession  du  fief  de  Font- 
couverte.  L'acte   fut  passé  entre  eux  et  l'abbé   de  la 


1.  Et  plus  tard  d'Esplas.  Dans  sa  première  édition  de  la  Vie  du 
Bienheureux  Jean-François  Hégis,  in-4°  (1716),  le  Père  d'Aubenton 
écrit  de  Plas.  Par  quel  motif  les  éditeurs,  plus  de  vingtans  après,  ont- 
ils  changé  ce  nom  en  celui  de  Desplas  ?  Peut-être  n'ont-ils  suivi  d'autre 
orthographe  que  celle  de  la  prononciation  de  d'Esplas.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  quelques  adversaires  de  la  Compagnie  de  Jésus 
ont  voulu  tirer  parti  de  cette  transformation,  —  qui  le  croirait  !  — 
pour  essayer  de  ternir  l'auréole  d'une  de  ses  plus  belles  gloires.  Ils 
n'ont  pas  craint  d'affirmer  qu'un  descendant  de  la  famille  Desplas, 
portant  ce  même  nom,  possède  une  lettre  trouvée  dans  la  poche  de 
iaiyxl  Bégit  aprèi  sa  mort,  lettre  qui  CéXiUlsait  de  la  Compagnie, 

Nous  ne  prendrons  pas  la  peine  de  démontrer  l'absurdité  de  celte 
IM  lion  ;  nous  aurons  dailleur»  occasion  d'y  revenir,  et  nous  dirons 
aussi,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  les  titres  que  peuvent  avoir  d'au- 
to »  familles  a  se  rattacher  à  la  branche  des  Régis  de  Fontcouverte. 

-  Régis  portaient  de  gueules,  à    'aig  e  éployé  et  couronné,  can- 
ton è  de  tr  4t  trèfles  a'or. 

Dans  l'origine  le  nom  était  Roy  ;  l'usage  d'écrire  les  actes  en  latin, 
fil  bientôi  changer  Roy  en  Régis,  et,  dès  le  xve  siècle,  la  famille  avait 
adopté  ce  dernier  nom,  qu'elle  conserve  encore  dans  la  branche  de 
Gastimel. 
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Grasse  au  nom  du  cardinal  de  Joyeuse,  seigneur  suze- 
rain. 

Jean,  —  qui  avait  épousé  Marguerite,  fille  de  François 
de  Guquignan,  et  de  Catherine  de  Ferries,  et  sœur  d'An- 
toine de  Guquignan,  marié  à  Claire  d'Hautpoul,  —  de- 
meura au  vieux  manoir  où  il  était  né.  Barthélémy  fit 
bâtir  un  autre  château  à  côté  de  celui  de  son  frère,  dont 
il  n'était  séparé  que  par  une  rue  allant  aboutir  sur  la 
place  du  village  ;  il  relia  les  deux  habitations  seigneu- 
riales par  une  voûte,  jetée  en  travers  de  cette  rue,  et  sur 
laquelle  il  fit  élever  un  corps  de  bâtiment,  afin  que  les 
deux  ménages  pussent  être  chacun  chez  soi,  sans  cesser 
d'être  ensemble. 

Le  vieux  manoir,  qu'on  appelait  le  fort  était  situé  der- 
rière le  chevet  de  l'église  ;  exposé  au  levant,  sur  le  jar- 
din, il  était  au  couchant  vers  l'église  qui  avait  alors  son 
entrée  à  cette  dernière  exposition.  Le  château  neuf,  for- 
mant avec  la  voûte  un  retour  d'équerre,  est  au  midi  sur 
le  parc,  et  au  nord  vers  le  mur  latéral  de  l'église,  dont 
une  petite  rue  le  séparait  alors  dans  toute  la  largeur  de 
sa  façade. 

Barthélémy  épousa  Anne  de  Baronnius,  veuve  du 
sieur  de  Vire,  seigneur  de  Montmija.  Ce  mariage,  loin 
d'altérer  l'union  des  deux  frères,  sembla  la  resserrer 
davantage,  par  l'intimité  qui  s'établit  entre  les  deux 
belles-sœurs.  Jean  et  Barthélémy  de  Régis  avaient  de- 
puis longtemps  mis  leur  épée  au  service  du  roi  et  de 
l'Eglise,  sous  le  commandement  de  leur  suzerain,  mon- 
seigneur le  duc  de  Joyeuse,  lieutenant  général  pour  le 
roy,  au  présent  pays  de  Languedoc,  Jean  était  capitaine 
dans  l'armée  royale,  et  commandait  une  compagnie  de 
gens  d'armes,  dans  laquelle  servait  son  frère,  beaucoup 
plus  jeune  que  lui.  Suivant  l'usage  des  gentilshommes  à 
cette  époque,  les  deux  frères  revenaient  dans  leurs  terres 
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après  chaque  campagne,  et  reprenaient  avec  joie  leur 
douce  vie  de  famille. 

Jeun  n'avait  qu'un  fils,  qui  avait  reçu  au  baptême  le 
même  nom  que  lui.  Barthélémy  n'avait  qu'une  fille 
nommée  Jeanne  :  il  semblait  naturel  de  penser  que  les 
deux  frères  réuniraient  leurs  droits  communs  à  la  sei- 
gneurie de  Fontcouverte,  par  le  mariage  de  leurs  enfants 
malgré  la  différence  d'âge  ;  mais  chacun  désirant  con- 
rerle  sien  à  sa  table  et  à  son  foyer,  il  fut  convenu  que 
l'on  choisirait  d'autres  alliances,  sans  sortir  toutefois  de 
la  parenté  ou  du  voisinage. 

Les  traditions  devaient  être  fidèlement  transmises 
alors  d'une  génération  à  l'autre,  et  on  se  fut  exposé  à  les 
voir  s'altérer,  si  l'on  eût  admis  dans  Pun  de  ces  inté- 
rieurs, des  opinions  ou  des  principes  peu  conformes  à 
ceux  de  la  noble  et  vertueuse  famille  de  Régis.  Le  calvi- 
nisme avait  fait  de  si  cruels  ravages  dans  les  environs, 
les  apostasies  y  avaient  été  si  nombreuses  et  il  y  avait 
un  tel  ébranlement  dans  les  croyances  religieuses  de 
ceux  qui  ne  s'étaient  pas  encore  séparés  de  l'Église,  qu'il 
était  dangereux  pour  la  foi  de  former  des  alliances  en 
dehors  de  ses  proches  ou  de  ses  amis  les  plus  intimement 
connus.  D'ailleurs,  parmi  ces  châtelains,  aux  mœurs 
patriarcales,  on  aimait  à  se  réunir  en  aussi  grand 
nombre  que  possible  pour  les  fêtes  de  famille,  et  les 
communications  étaient  loin  d'êtres  faciles  alors  comme 
elles  le  sont  aujourd'hui. 

Jean  de  Régis  fit  donc  épouser  à  son  fils  Madeleine 
d'Arasés,  fille  de  François  d'Arsses  ou  d'Arces  (1),  sei- 

1.  Le  Père  la  Broue  écrit  ce  nom  d'Arses  ;  le  Pèred'Aubenton  l'é- 
crit Darcis,  et  cette  dernière  orthographe  existe  en  effet  sur  l'acte  de 
-  de  Madeleine,  conservé  à  la  paroisse  de  Fontcouverte.  Mais  sur 
les  actes  de  famille  possédés  par  M.  le  marquis  de  Nattes,  et  déposés 
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gneur  de  Ségur,  et  de  Jeanne  de  Mage,  dont  les  familles 
comptaient  déjà  des  alliances  dans  celle  de  Régis. 


Les  deux  frères  continuaient  à  s'absenter  fréquemment 
pour  le  service  militaire  dans  l'armée  catholique.  En 
1592  ils  étaient  partis  ensemble,  comme  à  l'ordinaire,  à 
l'appel  de  leur  suzerain, Scipion  duc  de  Joyeuse  :  les  cal- 
vinistes, toujours  en  révolte  ouverte,  ne  permettaient 
plus  à  l'armée  royale  un  repos  prolongé,  et  la  campagne 
avait  appelé  de  bonne  heure  nos  deux  châtelains.  De 
temps  à  autre  un  messager  partait  du  camp,  courait  à 
cheval  porter  leurs  missives  à  Fontcouverte,  et  revenait 
avec  les  réponses  impatiemment  attendues. 

Un  jour,  c'était  au  commencement  du  mois  d'octobre, 
un  courrier  se  présente,  apportant  au  vieux  manoir  la 
nouvelle  que  les  hérétiques  se  sont  retranchés  à  Villemur, 
entre  Montauban  et  Lavaur  ;  que  cette  petite  ville  vient 


dans  les  archives  du  château,  le  nom  du  seigneur  de  Ségur  et  celui  de 
sa  fille  est  toujoursécritd'Arses,  d'Arsses  ou  d'Arces.  On  sait  que  l'or- 
thographe des  noms  propres  ne  fut  fixée  que  plus  tard,  et  que,  dans 
les  anciens  actes,  les  mêmes  noms  s'écrivaient  diversement,  selon  le 
goût  du  l'ihellion.  Pour  le  nom  d'Arses,  la  lettre  finale  se  prononçant 
dans  le  pays,  peut  avoir  occasionné  l'erreur  existant  sur  l'acte  de  dé- 
cès, où,  sans  doute,  un  des  historiens  du  saint  apôtre  a  prisle  nom  de 
son  heureuse  mère. 

Louise  d'Arses,  sœur  de  Madeleine,  épousa,  en  1598,  Charles  de 
Cuquknan,  fils  d'Antoine  et  de  Claire  d'Hautpoul,  et  cousin  germain 
de  Jean  de  Régis. 

Le  blason  d'Arses  est  palissé  en  fasce  d'or  et  de  sinople,  de  six 
pièces.  Celui  de  Mage,  d'azur  à  la  fasce  d'or,  chargée  de  trois  lo- 
sanges de  gueules. 

Si  nous  nous  arrêtons  à  ces  détails  si  futiles  en  apparence,  c'est  en 
vue  de  ceux  qui  prétendent  se  rattacher  à  la  branche  des  Régis  de 
Fontcouverte.  Il  leur  deviendra  ainsi  plus  aisé  de  constater  l'anneau 
par  lequel  ils  croient  pouvoir  revendiquer  l'honneur  d'appartenir  à  la 
famille  de  l'illustre  apôtre  du  midi  de  la  France. 
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d'être  investie  par  l'armée  de  monseigneur  de  Joyeuse  ; 
mais  que  le  prince  ne  pourra  s'en  emparer  de  long- 
temps, attendu  que  la  place  est  des  mieux  fortifiées, 
bravement  défendue  et  abondamment  pourvue  de  vivres. 

Ce  message  répandit  la  tristesse  et  dans  les  deux  châ- 
teaux et  parmi  les  vassaux.  On  avait  espéré  le  retour 
prochain  des  deux  frères  tant  aimés,  et  maintenant,  il 
fallait  ajourner  indéfiniment  le  bonheur  de  les  revoir. 
11  fut  convenu  que  l'on  redoublerait  les  prières  pour  les 
chers  absents  ;  chacun  s'efforça  'de  se  résigner;  mais  com- 
bien tous  les  cœurs  souffraient  des  privations,  des  fa- 
tigues et  des  dangers  auxquels  étaient  exposés  les  deux 
chefs  de  la  double  famille,  surtout  dans  une  saison  aussi 
avancée  ! 

Quelques  jours  après,  un  autre  courrier  arrive,  il 
n'apporte  qu'une  lettre...  Elle  est  de  Barthélémy  et  ne 
contient  que  quelques  lignes  ;  Jean  est  blessé  et  ne  peut 
écrire  par  ce  messager...  Tous  les  yeux  s'interrogent  à 
la  fois,  tous  les  cœurs  sont  frappés  du  même  coup,  les 
larmes  s'échappent,  et  nul  n'ose  exprimer  le  secret  de 
sa  pensée.  Le  lendemain,  Barthélémy  se  fait  annoncer 
par  le  courrier  qui  le  précède,  et  on  le  voit  arriver 
seul  !...  Sa  pâleur  et  l'altération  de  ses  traits  ont  tout 
révélé  : 

—  Mon  père!  s'écrie  Jean  de  Régis;  mon  père  est 
mort  ! 

—  Tué  !  répond  Barthélémy  en  laissant  éclater  sa  dou- 
leur; tué  presque  sous  mes  yeux  ! 

Les  larmes  de  tous  se  mêlent  à  ses  larmes  ;  il  embrasse 
plusieurs  fois  son  neveu  et  lui  répète  : 

—  Je  suis  ton  seul  père  ;  tu  es  mon  fils,  tout  ce  qui 
me  reste  de  mon  unique  frère  !  de  mon  bien-aimé 
Jean  !... 

Dans  une  sortie  des  assiégés,  une  balle  hérétique  avait 
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frappé  Jean  à  la  tête,  et  il  était  tombé  mort  au  milieu  des 
gentilshommes  qui  l'accompagnaient  (1). 

Nous  n'essaierons  pas  de  dire  les  regrets  et  la  douleur 
de  ces  deux  familles  si  tendrement  unies  ;  il  suffit  de 
rappeler  leur  intimité  et  de  savoir  que  chacun  des  deux 
chefs  était  à  la  fois  le  père  de  ses  enfants  et  le  père  de 
ses  neveux. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'année  1597,  Madeleine, 
déjà  mère  de  deux  fils,  Charles  et  François,  allait  bien- 
tôt donner  le  jour  à  un  troisième  enfant.  D'après  une 
ancienne  tradition,  sa  piété,  aussi  vive  que  solide,  lui 
aurait  inspiré  le  désir  de  le  mettre  au  monde  dans  une 
des  stables  du  château.  Pressentant  que  cet  enfant  serait 
encore  un  fils,  elle  aurait  voulu  lui  donner  ce  premier 
trait  de  conformité  avec  le  divin  Sauveur,  afin  d'attirer 
ainsi  sur  lui  d'abondantes  bénédictions  pour  son  avenir 
spirituel.  Mais  cehe  tradition  est  trop  incertaine  pour 
que  nous  osions  l'adopter.  Nous  ne  voulons  nous  arrêter 
qu'à  celles  qui  ne  rencontrent  point  de  contradicteurs 
dans  le  pays. 


i.  Le  Père  d'Aubenlon  dit  que  le  frère  aîné  de  saint  Régis,  volon- 
taire dans  l'armée  de  Scipion  de  Joyeuse  fut  tué  au  siège  de  Villeraur. 
L'n  1592,  Charles  de  Régis,  frère  aine  du  saint  apôtre,  ayant  un  an  à 
peine,  ne  pouvant  être  volontaire  que  dans  les  bras  de  sa  nourrice. 
La  généalogie  manuscrite  que  nous  avons  entre  les  mains,  perte  que 
Charles  épousa  Diane  d'Outre,  en  eut  une  fille  (morte  sans  alliance), 
et  mourut  en  1645,  cinq  ans  aprè>  son  saint  frère.  Le  second,  Fran- 
çois, n'était  pas  né  en  1592;  il  épousa  Marquise  de  Ceillas,  en  eut 
un  fils  qui  fut  prêtre,  et  mourut  en  1G53.  Ce  n'était  donc  pas  un  frère 
de  Jean-b'rançois  qui  fut  tué  au  siège  de  Villemur,  mais  son  aïeul 
Jean  de  Régis,  frère  de  Barthélémy.  Ce  dernier  ne  mourut  qu'en 
1644. 


1. 
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II 

Un  ange  dans  la  famille. 

L'ancienne  châtellenie  de  Fontcoaverte  est  bâtie  sur 
la  pente  du  coteau  oriental  delà  vallée  d'Alaric.  L'église, 
placée  sur  le  point  le  plus  élevé,  domine  et  couronne  le 
village. 

À  la  fin  du  xvie  siècle,  cette  église  n'avait  encore  subi 
aucun  changement,  elle  était  restée  absolument  telle 
qu'au  jour  où,  en  91 1 ,  Arnuste,  archevêque  de  Xarbonne, 
y  tint  un  concile  composé  de  tous  ses  suffragants. 

C'était  une  nef  assez  vaste,  formée  seulement  par  les 
quatre  murs,  et  surmontée  d'une  lourde  charpente.  Elle 
avait  son  entrée  au  couchant.  Au  fond,  le  maître-autel 
dédié  à  saint  Julien  ;  à  droite  du  sanctuaire,  l'autel  de  la 
sainte  Vierge  ;  à  gauche,  celui  de  saint  Ferréol  ;  l'un  et 
l'autre  simplement  adossés  au  mur.  A  quelques  pas  en 
avant  de  celui  de  la  très-sainte  Vierge,  une  large  dalle 
indiquait  le  caveau  réservé  à  la  sépulture  des  châtelains 
du  nom  de  Régis.  Les  fonts  baptismaux  étaient  placés  à 
gauche,  en  entrant  dans  l'église. 

Le  château  neuf,  nous  l'avons  indiqué,  longeait  la 
droite  de  l'église  et  se  reliait  au  vieux  manoir  qui  faisait 
face  au  chevet.  Le  presbytère  et  ses  dépendances,  situé 
à  gauche  de  l'église,  s'appuyait  en  partie  au  mur  d'en- 
clos de  Jean  de  Régis.  La  chambre  de  Madeleine  était 
située  au  rez-de-chaussée,  sur  le  jardin,  à  l'extrémité 
méridionale  du  corps  de  bâtiment  (1).  C'était  là  qu'é- 

1.  Du  côté  de  l'église,  le  rez-de-chaussée  est  le  premier  étage  delà 
maison,  en  raison  de  la  rapidité  de  la  pente  du  terrain  sur  lequel  elle 
est  appuyée. 
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taient  nés  ses  deux  fils  aînés  ;  c'était  là  qu'elle  devait 
donner  à  Dieu  et  à  l'Église  le  grand  apôtre  du  midi  de 
la  France  et  l'une  des  plus  belles  gloires  du  royaume  très- 
chrétien. 

Madeleine  semblait  redoubler  de  ferveur  à  mesure  que 
le  temps  de  sa  délivrance  approchait.  Chaque  jour  elle  as- 
sistait au  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  chaque  jour  aussi, 
malgré  la  rigueur  de  la  saison,  elle  sortait  du  vieux  ma- 
noir, dans  l'après-midi,  traversait  l'espace  qui  le  séparait 
de  l'église,  entrait  par  la  petite  porte  de  côté,  réservée  aux 
châtelains,  et  allait  renouveler  à  Notre-Seigneur  la  con- 
sécration de  cet  enfant,  qu'elle  le  suppliait  d'accepter 
pour  son  service  et  pour  sa  gloire. 

Ce  fut  le  vendredi  31  janvier,  de  l'année  1597,  que  cet 
enfant  béni  entra  dans  le  monde.  Sa  pieuse  mère  l'offrit 
aussitôt  à  Dieu,  en  présence  des  personnes  qui  se  trou- 
vaient auprès  d'elle,  et  le  conjura  de  nouveau  de  le  faire 
croître  et  grandir  pour  le  service  de  la  sainte  Église,  si 
violemment  déchirée  par  les  progrès  de  l'hérésie. 

Plusieurs  parents  et  amis  de  la  famille  étaient  accou- 
rus de  tous  les  environs  ;  les  deux  châteaux  étaient  occu- 
pés jusqu'aux  combles;  tout  le  monde  voulut  voir  le 
nouveau-né  et  chacun  s'empressa  de  féliciter  Madeleine  ; 
mais  nul  ne  se  récria  sur  les  sentiments  qui  l'avaient 
portée  à  donner  à  Dieu  le  fils  sur  lequel  elle  fondait  de  si 
grandes  espérances.  En  ces  temps  où  la  foi  catholique  était 
si  fortement  ébranlée  dans  les  âmes  par  les  efforts  du  cal- 
vinisme, les  vrais  enfants  de  l'Église  ne  croyaient  pas  trop 
faire  pour  témoigner  de  leur  att  ichement  à  leur  foi.  Ce 
fut  aussi  par  ce  motif  que  le  baptême  de  l'enfant  pré- 
destiné fut  remis  au  surlendemain  de  sa  naissance.  Ses 
pieux  parents  tenaient  à  le  présentera  L'église,  le  jour 
même  où  elle  célèbre  la  fête  de  la  Présentation  de  l'Enfant- 
Dieu  au  temple  de  Jérusalem. 
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François  de  Brettes  de  Thurin,  baron  de  Péchairie,  et 
Glaire  d'Aban,  sœur  de  Charles  d'Aban,  seigneur  d'Albas, 
eurent  l'honneur  de  répondre  devant  Dieu  et  devant  son 
Église  de  la  foi  du  nouveau-né,  à  qui,  d'après  le  désir  de 
ses  parents,  ils  donnèrent  les  noms  de  Jean- François  (1). 
Les  familles  de  Brette  s  et  d'Aban  étaient  alliées  à  celle 
de  Régis,  et  leurs  habitations  n'étaient  pas  très-éloignées 
de  J^ontcouverte. 

Monsieur  Gomboridès,  alors  curé  de  la  paroisse,  eut  la 
consolation  de  répandre  l'eau  régénératrice  sur  le  front 
de  celui  qui  devait  plus  tard  se  rendre  si  redoutable  à 
l'enfer  et  lui  enlever  un  si  grand  nombre  de  victimes. 

Madame  de  Régis  avait  désiré  allaiter  elle-même  ce 
dernier  fils  :  des  considérations  de  santé  ayant  mis  obs- 
tacle à  la  réalisation  de  ce  vœu,  une  jeune  femme  du  voi- 
sinage avait  été  chargée  de  ce  soin  (2).  Madeleine  l'avait 


I.  Le  nom  de  Jean  semble  avoir  été  héréditaire  dans  la  famille  de 
Régis.  Outre  ceux  de  ces  membres  dont  nous  avons  parlé,  portant 
ce  nom,  nous  trouvons  dans  V Histoire  générale  du  Languedoc,  un  Jean 
de  Régis,  signant,  en  1454,  la  charte  par  laquelle  Gaston  de  Foix,  fait 
hommage  au  roi  Charles  VII  de  sa  vicomte  de  Narbonne.  Le  nom 
de  François  paraît  également  avoir  été  héréditaire  dans  la  famille 
d*Anet.  Le  père  de  madame  de  Régis  se  nommait  François  et  avait 
trois  soeurs  dont  deux  portaient  le  nom  de  Françoise.  L'une  avait  épousé, 
en  1550,  Guillaume  de  Montredon  ;  en  1571,  elle  maria  son  fils  à 
-uerite  d'Hautooul  La  seconde  avait  épousé,  en  1551,  Jean  de 
Niort,  seigneur  deRainbose.  La  troisième,  nommée  Vioîane,  était  ma- 
SOD  beau-frère  Jean  de  Mage,  et  leur  petit-fil-,  Etienne  de  Mage, 
épousa  Éléonore,  fille  de  Charles  de  Cuquignan  et  de  Louise  d'Arses, 
s'eur  de  la  mère  de  saint  Régis.  On  voit  par  là  combien  ces  familles 
catholiques  tenaient  à  se  resserrer  par  leurs  alliances,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  remarquer  plus  haut. 

1.  Elle  était  de  Moux,  petit  village  à  quatre  kilomètres  environ  de 
Fontcoijverte.  Les  habitants  se  plaisent  à  conserverie  souvenir  de  celle 
qui  nourrit  de  son  lait  le  grand  apôtre  qui  fait  la  gloire  du  pays  et  ils 
montrent  avec  orgueil,  près  de  leur  église,  la  petite  maison  qui  fut  sa 
demeure,  et  où  elle  porta  souvent  l'enfant  dont  le  soin  lui  était  confié- 
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établie  dans  une  chambre  peu  éloignée  de  son  apparte- 
ment, afin  d'être  plus  à  portée  d'exercer  sur  son  cher 
enfant  une  surveillance  de  tous  les  instants. 

Quelques  jours  après  les  fêtes  du  baptême,  tout  le 
monde  s'était  retiré  le  soir  dans  le  meilleur  état,  et  cha- 
cun s'était  couché  dans  le  calme  et  dormait  paisible- 
ment, lorsque,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  des  cris  per- 
dants et  prolongés  réveillent  soudain  maîtres  et  gens.  En 
un  instant  tout  le  monde  est  sur  pied,  on  se  précipite 
vers  la  chambre  de  la  nourrice,  car  c'est  de  là  que  par- 
tent ces  cris  de  désespoir,  et  l'on  trouve  la  malheureuse 
femme  dans  une  inexprimable  désolation.  Monsieur  de 
Régis  s'écrie  dans  une  angoisse  indicible  : 

—  Qu'est-il  arrivé  à  mon  fils  ?  Mon  enfant!  mon  cher 
enfant  !  Parlez  donc  ! 

Mais  la  nourrice  ne  peut  répondre  que  par  ses  san- 
glots :  le  père  désolé  avait  couru  au  berceau  de  son  der- 
nier né...  Le  berceau  était  vide  !  Madame  de  Régis  a  tout 
entendu,  le  sentiment  maternel  Ta  emporté  sur  la  pru- 
dence, elle  est  accourue  et  s'écrie,  elle  aussi  : 

—  Mon  enfant  !  où  est  mon  enfant?  Si  vous  l'avez  tué 
par  imprudence  dites-le  !  Rendez-le-moi  !  rendez-le-moi  ! 
Rendez-moi  mon  enfant  ! 

La  nourrice  se  tordait  les  bras  et  ne  pouvait  parler. 
Monsieur  de  Régis  réclamait  pour  la  jeune  mère  les  soins 
des  femmes  de  son  service  ;  il  craignait  les  résultats  pro- 
bables d'une  telle  secousse  ;  d'un  autre  côté,  on  soignait 
la  nourrice  par  laquelle  seule  on  pouvait  savoir  la  vérité, 
et  dont  la  vie  était  également  compromise  par  l'excès  de 
la  douleur.  Enfin,  après  ces  premiers  moments  qui, 
avaient  paru  des  siècles,  elle  reprit  assez  de  calme  pour 
dire  la  cause  de  son  désespoir.  Elle  avait  voulu  allaiter 
son  nourrisson,  elle  ne  l'avait  pas  trouvé  dans  son  ber- 
ceau, la  frayeur  l'avait  saisie,  elle  ignorait  comment  l'en- 
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font  lui  avait  été  enlevé,  c'est  tout  ce  qu'elle  pouvait  dire. 

Au  moment  où  elle  achevait  de  parler,  un  vagisse- 
ment se  fait  entendre?  Il  semble  sortir  de  dessous  le  lit 
de  la  nourrice...  Jean  et  Madeleine  s'y  portent  à  la  fois... 
L'enfant  était  là  en  effet,  dépouillé  de  ses  langes,  mais 
dans  une  santé  parfaite.  Ses  langes,  jetés  assez  loin 
de  lui,  son  enlèvement  de  son  berceau,  tout  le  mys- 
térieux de  cet  événement  impressionna  profondément 
les  membres  de  la  famille  et  les  serviteurs  qui  en  furent 
témoins  : 

—  L'enfant  ne  me  quittera  plus  la  nuit,  dit  Madeleine; 
désormais  son  berceau  sera  près  de  mon  lit,  et  sa  nour- 
rice dans  une  chambre  à  côté  de  la  mienne. 

Tout  le  monde  approuva  cette  résolution,  car  ce  qui 
était  arrivé  une  fois,  pouvait  se  renouveler,  et  il  était 
important,  disait-on,  que  madame  de  Régis  pût  se 
rendre  compte  d'un  fait  aussi  extraordinaire. 

Dans  la  journée,  les  choses  s'arrangèrent  ainsi  qu'il 
était  convenu,  et  plusieurs  nuits  s'élant  passées  sans 
accident,  l'on  commençait  à  croire  que  la  jeune  nour- 
rice pouvait  bien  être  atteinte  d'un  peu  de  somnambu- 
lisme, et  avoir  elle-même  occasionné  la  violente  secousse 
dont  les  suites  eussent  pu  être  si  dangereuses  pour  Ma- 
deleine. Mais  tout  à  coup,  au  milieu  de  la  nuit  encore, 
madame  de  Régis  est  réveillée  par  un  bruit  inusité,  elle 
voit  le  berceau  de  Jean-François  renversé;  l'enfant  ne 
crie  pas,  il  est  tombé  de  haut,  nul  doute  qu'il  ne  soit 
tué  !  Elle  appelle,  on  accourt.  Jean-François  n'avait 
aucun  mal,  mais  il  était  dépouillé  de  ses  langes  cette 
fois  encore,  et  il  était  impossible  de  soupçonner  qui  que 
c*  fût  d'être  l'auteur  de  ce  fait.  La  même  chose  arriva 
quelques  jour-  après  (l),  et  ces  mystérieux  accidents, 

1.  Le  père  d'Aubenton  ne  mentionne  que  le  premier  de  ces  faits 
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rapportés  dans  les  actes  de  la  canonisation,  ne  pouvant 
être  expliqués  naturellement,  furent  généralement  attri- 
bués à  la  rage  des  démons  qui  prévoyaient  sans  doute 
les  victoires  que  cet  enfant  de  bénédiction  devait  rem- 
porter sur  eux. 

Les  conséquences  de  ces  trois  événements  devaient 
naturellement  être  funestes  à  la  mère  et  à  la  nourrice  du 
petit  prédestiné;  il  n'en  fut  rien  :  Tune  et  l'autre,  pré- 
servées de  toute  maladie,  purent  continuer  à  veiller  sur 
le  précieux  dépôt  que  le  ciel  avait  confié  à  leur  tendre 
sollicitude  et  à  leurs  soins  vigilants. 

Madame  de  Régis  avait  une  piété  trop  éclairée  pour 
négliger  la  première  éducation  de  son  enfant  ;  elle  s'en 
occupait  par  elle-même,  contrairement  aux  usages  de 
l'époque,  et,  à  son  exemple,  plusieurs  jeunes  mères  dans 
sa  famille  s'acquittaient  aussi  pour  les  leurs  de  ce  devoir 
si  important  ;  elles  sentaient  la  nécessité  de  leur  donner 
des  principes  assez  solides  pour  les  mettre  à  même  de 
résister  courageusement,  dans  l'avenir,  aux  séductions 
de  l'hérésie,  et  de  savoir  mourir  au  besoin  pour  la  foi  de 
l'Église  catholique  dont  ils  étaient  les  heureux  enfants. 

En  1600,  Madeleine  eut  un  quatrième  fils  qui  reçut 
le  nom  de  Jean,  et,  deux  ans  après,  ne  pouvant  plus  suf- 
fire seule  à  leur  éducation,  elle  donna  un  précepteur  aux 
deux  aînés,  se  réservant  le  soin  de  Jean-François,  trop 
jeune  encore  pour  partager  la  vie  de  ses  frères. 

Un  jour,  étant  sur  la  terrasse  du  château,  où  il  jouait 
avec  Jean,  sous  les  yeux  de  sa  mère,  Jean-François 
paraît  tout  à  coup  se  troubler,  il  court  à  elle  et  lui  dit 
avec  l'accent  de  la  frayeur  : 

étranges;  encore  ne  le  trouvons-nous  que  dans  les  plus  anciennes 
éditions.  Mais  la  tradition  locale,  au  témoignage  de  M.  Marty,  curé  de 
Fontcouverte,  assure  qu'il  se  renouvela  trois  fois,  et  que  la  chose  fut 
bien  attestée. 
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—  Madame  ma  mère,  j'ai  peur  d'être  damné  ! 

—  Que  dites -vous  là,  mon  cher  enfant  !  lui  dit  Made- 
leine en  le  pressant  vivement  sur  son  cœur  ;  Dieu  vous 
préserve  d'un  tel  malheur!...  Savez-vous  bien  ce  que 
c'est  que  d'être  damné,  Jean-François  ? 

—  C'est  être  bien  malheureux,  toujours,  toujours, 
toujours  ! 

"—  Oui,  sûrement,  mon  fils,  reprit  la  mère  ;  mais  de 
quel  malheur,  vous  l'ignorez,  et  je  vais  tâcher  de  vous 
le  faire  comprendre. 

Alors,  elle  dit  à  l'enfant,  en  le  proportionnant  à  sa 
jeune  intelligence,  ce  que  l'Église  nous  enseigne  sur  les 
peines  éternelles,  et  Jean-François,  bien  qu'il  n'eût  en- 
core que  cinq  ans,  en  fut  si  vivement  et  si  profondément 
ému,  qu'il  ne  peut  la  laisser  achever  et  tomba  évanoui 
dans  ses  bras,  en  s'écriant  :  «0  ciel!  »  Revenu  à  lui- 
même,  il  fondit  en  larmes  et  Madeleine  parvint  difficile- 
ment aie  calmer,  et  à  atténuer  les  effets  de  cette  terrible 
impression. 

L'heureuse  mère  put  pressentir  dès  lors  les  consola- 
tions que  lui  apporteraient  un  jour  les  vertus  de  son  fils 
chéri  ;  mais  elle  était  loin  de  prévoir  le  degré  de  gloire 
auquel  elles  le  conduiraient.  Parfois,  néanmoins,  elle 
s'étonnait  de  la  précocité  de  sa  raison,  elie  avait  peine  à 
comprendre  sa  parfaita  docilité,  son  calme  habituel,  son 
peu  d'empie^s-ment  au  jeu  et  la  ferveur  de  sa  piéié. 
L  jjoii  recteur,  ainsi  qu'on  appelait  le  curé,  s'en  émer- 
LLait  et  disait  souvent  à  monsieur    et  madame    de 

:  I     - 

—  Dieu  fera  de  grandes  choses  pour  ce  petit  genîil- 
me-là!  Son  eniance  ressemble  fort  à  celle  des  pré- 
.nés,  et  je  serai  bien  trompé  s'il  ne  devient  un  grand 

saint. 
Jean-François  était  en  effet  un  modèle  que  les  mère:; 
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des  châteaux  voisins  citaient  à  leurs  enfants  avec  une 
véritable  admiration  ;  mais  elles  reconnaissaient  et 
s'avouaient  entre  elles,  que  tant  de  perfections  dans  un 
âge  aussi  tendre,  ne  pouvaient  qu'indiquer  des  desseins 
tout  particuliers  de  la  Providence  sur  son  avenir. 

III 

Éducation  dans  la  famille. 

Les  années  s'écoulaient,  Jean-François  avait  atteint 
l'âge  où,  selon  le  langage  de  l'époque,  il  devait  passer 
aux  hommes y  et  ses  parents  lui  donnèrent  un  gouver- 
neur, dont  l'âge,  l'expérience  et  l'austérité  de  mœurs 
étaient  autant  de  garanties  pour  leur  sollicitude,  mais 
dont  le  caractère  irritable  était  peu  propre  à  façonner 
celui  d'un  élève,  et  moins  encore  à  attirer  sa  confiance 
et  son  affection.  En  donnant  ce  précepteur  à  son  fils, 
monsieur  de  Régis  lui  dit  : 

—  Jean-François,  souvenez-vous  que  je  lui  ai  remis 
mon  autorité  sur  vous,  pour  tout  ce  qui  concerne  votre 
éducation,  et  que  votre  devoir  est  de  lui  obéir,  non  de  le 
juger. 

—  Monsieur  mon  père,  lui  répondit  l'aimable  enfant 
en  baisant  respectueusement  sa  main,  je  vous  promets 
de  ne  l'oublier  jamais  ! 

—  C'est  bien,  mon  fils,  reprit  le  père  :  vous  êtes  de 
noble  race,  un  gentilhomme  ne  manque  point  à  sa  pa- 
role ;  je  compte  sur  la  vôtre. 

Ce  langage  d'un  père  parlant  à  un  enfant  de  sept  à 
huit  ans,  paraît  étrange  aujourd'hui  ;  mais  il  était  dans 
les  mœurs  de  l'époque.  En  naissant,  pour  ainsi  dire,  le 
fils  apprenait  à  respecter  le  nom  de  ses  ancêtres,  à  le 
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soutenir  avec  honneur,  à  se  rendre  digne  de  ceux  qui 
l'avaient  noblement  et  vaillamment  porté. 

L'éducation  de  famille  avait  à  cette  époque  une  gravité 
inconnue  de  nos  jours.  L'autorité  paternelle  était  consi- 
dérée comme  sacrée  et  s'entourait  d'une  auréole  de 
dignité  qui  inspirait  le  respect,  sans  nuire  à  l'affection. 
Un  père  et  une  mère  ne  tutoyaient  jamais  leurs  enfants. 
-Dès  \'&ge  de  sept  ans,  les  garçons  étaient  confiés  à  un 
gouverneur,  les  petites  filles  à  une  gouvernante,  et,  à 
partir  de  ce  moment,  il  ne  leur  était  permis  de  paraître 
devant  leurs  parents  que  dans  la  meilleure  tenue,  et 
seulement  aux  heures  fixées  pour  ces  visites.  En  se  pré- 
sentant, ils  s'inclinaient,  baisaient  la  main  qui  leur  était 
tendue,  et  ne  se  permettaient  de  parler  que  pour  ré- 
pondre aux  questions  qui  leur  étaient  adressées.  Ils  man- 
geaient dans  leur  appartement  avec  leur  gouverneur,  et 
n'étaient  admis  à  la  table  de  leurs  parents  qu'aux  jours 
des  fêtes  de  famille.  Dès  le  berceau,  ils  avaient  appris  à 
dire  monsieur  mon  père,  madame  ma  mère,  et,  jusqu'à 
la  mort,  cet  usage  se  conservait  avec  un  religieux  res- 
pect. 

On  était  loin  alors  de  l'esprit  d'indépendance  que 
Ton  s'efforça  d'inoculer  plus  tard  dans  les  hautes  régions 
sociales,  et  dont  on  recueille  depuis  longtemps  les  déplo- 
rables fruits.  Le  calvinisme,  il  est  vrai,  cherchait  à  sé- 
duire parce  prestige;  mais  les  catholiques  réfléchis  et 
sincèrement  attachés  à  la  foi  de  l'Église,  se  défiaient  de 
ses  amorces  et  conservaient  précieusement  leurs  tradi- 
tions. 

La  famille  de  Régis  était  de  ce  nombre  ;  toutefois,  et 
par  le  même  motif,  nous  l'avons  dit,  Madeleine  s'occu- 
pait de  ses  enfants  beaucoup  plus  directement  que  l'usage 
ne  l'exigeait. 

Jean-François  eut  à  souffrir  beaucoup  sous  la  férule 
de  son  gouverneur,  que  nous  appellerons  maître  Lau- 
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rent  ;  mais,  fidèle  à  sa  promesse,  il  ne  s'en  plaignit  ja- 
mais. Doux  et  énergique  à  la  fois,  il  supportait  les  sail- 
lies de  son  humeur  et  l'injustice  de  ses  reproches  sans  lui 
opposer  un  seul  mot  pour  sa  justification  ;  et  si,  parfois, 
il  entendait  blâme:*  l'excessive  rigueur  de  son  précepteur 
soit  par  ses  amis  ou  ses  frères,  soit  par  les  gens  de  ser- 
vice, l'angélique  enfant  cherchait  à  l'excuser  de  son 
mieux. 

Ses  parents  ne  pouvaient  ignorer  ni  ses  souffrances  ni 
son  mérite  ;  il  leur  eût  été  doux  de  soustraire  à  ce  ré- 
gime un  fils  qui  n'avait  de  tort  qu'aux  yeux  de  maître 
Laurent  ;  mais  ils  étaient  sûrs  de  l'orthodoxie  de  ce  der- 
nier, et  ils  redoutaient  un  changement  qui  aurait  pu 
compromettre  la  pureté  de  la  foi  dans  le  cœur  de  leurs 
enfants. 

Cependant,  Jean-François  dont  la  piété  devenait  plus 
fervente  de  jour  en  jour,  se  préparait  déjà  à  sa  pre- 
mière communion  et  s'entretenait  fréquemment  avec  le 
curé,  qui  l'affectionnait  paternellement  et  disait  souvent 
n'avoir  jamais  rencontré  d'enfant  qui  pût  être  com- 
paré à  celui  qu'il  appelait  l'Ange  de  la  paroisse.  Ce  n'était 
plus  maître  Gomboridès  qui  desservait  alors  l'église  de 
Fontcouverte,  c'était  maître  Jézénolite,  qui  voyait  croître 
et  se  développer,  dans  l'intéressant  et  bel  enfant ,  les 
vertus  dont  son  prédécesseur  n'avait  entrevu  que  le 
germe. 

—  Madame,  —  disait-il  quelquefois  à  l'heureuse  Made- 
leine, —  ce  petit  gentilhomme  rendra  un  jour  de  grands 
services  à  l'Église  ! 

—  Tout  semble  l'indiquer  en  effet,  répondait-elle,  et 
Dieu  veuille  le  conserver  dans  ces  heureuses  disposi- 
tions ! 

Charles  et  François  manifestaient  au  contraire  les  in- 
clinations les  plus  belliqueuses  :  ils  ne  parlaient  de  rien 


20  PREMIÈRE    PARTIE. 

moins  que  de  passer  leur  épée  au  travers  du  corps  de 
tous  les  ennemis  du  roi,  et  de  joncher  de  cadavres,  tous 
le?  champs  de  bataille  qui  devaient  servir  de  théâtre  à 
leurs  terribles  exploits.  Leur  plus  agréable  récompense 
était  une  leçon  d'escrime  donnée  par  leur  grand-oncle 
Barthélémy,  pour  lequel  ils  professaient  d'autant  plus 
d'admiration,  qu'ils  devaient  faire  leurs  premières  armes 
dans  sa  compagnie,  et  sous  sa  direction  immédiate. 

Jean  ayant  atteint  l'âge  de  pisser  aux  mains  de  maî- 
tre Laurent,  se  montra  moins  docile  que  Jean-François;- 
la  vivacité  de  son  caractère  s'accommodait  mal  d'un  con- 
tact presque  continuel  avec  l'humeur  ombrageuse  et  cha- 
grine du  rigide  précepteur.  Notre  jeune  héros  s'efforçait 
en  vain  d'amener  son  frère  à  la  ^soumission  dont  il 
lui  donnait  l'exemple  ;  Jean  lui  répondait  d'ordinaire  : 

—  Madame  notre  mère  ne  m'a  jamais  puni  quand 
j'étais  sage. 

L'enfant  semblait  comprendre  que  Jean-François  était 
réduit  par  ce  seul  mot  à  blâmer  maître  Laurent  ou  à 
garder  le  silence  ;  et  nos  châtelains,  au  courant  de  ces 
luttes  fréquemment  renouvelées  entre  le  précepteur  et 
l'élève,  se  préoccupaient  tristement  des  conséquences 
qu'elles  pouvaient  entraîner  pour  le  caractère  de  Jean  et, 
par  suite,  pour  son  avenir.  Quant  à  Jean-François,  on 
souffrait  pour  lui,  mais  on  ne  pouvait  rien  craindre,  car 
sa  vertu  croissait  avec  son  âge,  et  il  semblait  se  perfec- 
tionner bien  davantage  encore  depuis  sa  première  com- 
munion. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  Charles  dut  quitter 
le  foyer  paternel  pour  aller  dans  l'armée  catholique  faire 
sa  première  campagne  sous  la  direction  de  son  oncle 
Barthélémy.  C'était  au  commencement  de  l'année  1609. 
Il  avait  dix-sept  ans,  il  brûlait  d'aller  se  mesurer  avec 
l'ennemi,  il  lui  semblait  qu'il  allait  emporter  d'assaut 
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toutes  les  forteresses  que  son  corps  d'armée  aurait  l'or- 
dre d'attaquer.  François  s'affligeait  de  ne  pouvoir  l'ac- 
compagner encore,  et  Barthélémy  le  consolait  en  lui 
promettant  de  lui  faire  ceindre  L'épée  quelques  mois  avant 
qu'il  eût  atteint  l'âge  de  s'en  servir. 

Le  départ  de  Charles  allait  laisser  un  vide  immense 
dans  l'intérieur  et  une  grande  douleur  dans  le  cœur  de 
sa  mère.  Jean-François  le  comprit  et  sut  le  témoigner 
avec  une  touchante  sensibilité  et  une  délicatesse  bien 
au-dessus  de  son  âge  ;  nié  is  rien  ne  pouvait  plus  étonner 
de  la  part  de  cet  enfant,  que  l'on  se  plaisait  à  désigner 
dans  les  deux  châteaux,  sous  le  nom  de  Y  Ange  de  la  fa- 
mille. 

On  ne  connaissait  pas  alors  les  ménagements  usités 
aujourd'hui,  pour  épargner  aux  enfants  les  plus  légères 
émotions.  S'ils  étaient  appelés  à  partager  les  joies  et  les 
fêtes  de  la  famille,  ils  devaient  partager  également  ses 
chagrins  et  ses  douleurs.  On  ignorait  encore  l'art  de  dé- 
velopper l'égoïsme  par  l'éducation  ;  ce  talent  ne  devait 
éclore  que  dans  le  siècle  suivant  et  n'atteindre  sa  perfec- 
tion que  dans  le  nôtre. 

Les  trois  enfants  devaient  assister  aux  adieux  et  au 
départ  de  Charles.  Appelés  au  dernier  moment,  ils  se 
placèrent  auprès  de  leurs  parents  :  François  à  la  droite  de 
son  père,  Jean-François  à  sa  gauche,  et  Jean  à  côté  de  sa 
mère.  Madame  de  Régis,  courageuse  et  résignée,  laissait 
parfois  échapper  quelques  larmes,  car  le  piaffement  des 
chevaux  retentissait  comme  un  glas  funèbre  au  fond  de 
son  cœur  maternel.  Monsieur  de  Régis,  calme  et  digne 
s'efforçait  de  dissimuler  son  émotion  et  se  détournait  par 
moment  pour  essuyer  furtivement  une  larme,  qui,  mal- 
gré lui,  venait  briller  au  bord  de  sa  paupière.  Jean- 
François  souffrait  de  ce  silence  et  de  ces  larmes,  mais  il 
n'osait  rien  exprimer  et  pleurait  timidement. 
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A  l'heure  précise,  Charles,  accompagné  de  Barthélémy, 
son  second  père,  se  présente  tout  équipé  devant  ses  pa- 
rents. Il  écoute  leurs  recommandations  et  leur  promet 
de  vivre  chrétiennement  au  milieu  des  camps,  de  se 
conduire  vaillamment  sur  les  champs  de  bataille,  et  en 
tous  lieux  avec  honneur  et  loyauté  ;  ployant  ensuite  le 
genou,  il  reçoit  leur  bénédiction,  puis  il  embrasse  ses 
frères  et  s'éloigne.  Mais  tous  les  siens  le  suivent  ;  les  en- 
-fants  de  Barthélémy  sont  accourus  pour  dire  un  dernier 
adieu  à  leur  père  et  à  leur  neveu,  et  partager  la  douleur 
de  leurs  cousins  dans  cette  première  séparation.  Chacun 
se  souvenait,  à  cette  heure,  que  quelques  années  aupa- 
ravant, Barthélémy,  parti  avec  son  frère,  était  revenu 
seul  ! 

Charles  n'avait  pas  prévu  ce  que  cette  séparation  coû- 
terait à  son  cœur.  Au  moment  de  monter  à  cheval,  il 
embrasse  encore  les  trois  frères  qu'il  laisse  sous  le  toit  de 
ses  pères,  il  se  jette  en  pleurant  dans  les  bras  qui  vien- 
nent de  s'ouvrir  pour  le  presser  sur  un  cœur  de  père  et 
sur  un  cœur  de  mère,  et  il  éclate  en  sanglots.  Enfin,  il 
met  le  pied  à  rétrier,  et  part  en  répétant  : 

—  Monsieur  mon  très-cher  père,  je  serai  digne  de 
vous  !  Madame  ma  très-douce  mère,  priez  pour  moi  ! 

Madame  de  Régis,  dès  qu'elle  eut  perdu  de  vue  son 
fils  aîné,  prit  la  main  de  Jeaa,  fit  signe  aux  deux  autres 
de  la  suivre,  laissa  son  mari  avec  les  parents  unis  pour 
la  circonstance,  se  retira  dans  son  appartement  avec  ses 
enfants,  se  jeta  sur  un  siège,  et  fondit  en  larmes  en  les 
embrassant.  Ses  fils  pleuraient  autant  qu'elle  et  s'effor- 
çaient de  la  consoler  par  les  témoignages  de  leur  ten- 
dresse. Jean,  désolé  de  ne  pouvoir  adoucir  cette  grande 
douleur,  laisse  échapper  sa  pensée  tout  entière  et  s'écrie: 

—  Madame  très-chère  mère,  pourquoi  donc  mon  frère 
Charles  est-il  parti,  puisque  cela  devait  vous  faire  tant 
de  chagrin  ? 
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—  Mon  fils,  répond  la  noble  femme,  noblesse  oblige. 
Jean  savait  déjà  que  cette  parole  devait  rester  sans  ré- 
plique. 


IV 

Suite. 


Nos  châtelains  avaient  repris  leur  vie  habituelle.  Les 
messagers  de  Barthélémy  venaient  aussi  régulièrement 
que  les  circonstances  ou  la  distance  des  lieux  le  permet- 
taient, apporter  les  missives  de  l'oncle  et  du  neveu  ;  les 
lettres  de  ces  chers  absents  ne  laissaient  rien  à  désirer  ; 
tout  était  donc  calme  au  vieux  manoir  de  Fontcouverte 
lorsque  survint  un  jour  une  nouvelle  inespérée. 

La  ville  de  Béziers,  depuis  longtemps  en  instance  pour 
obtenir  un  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus,  venait  en- 
fin de  recevoir  l'autorisation  promise  en  vain  pendant 
plusieurs  années.  L'université  se  voyait  vaincue  dans 
cette  longue  lutte  par  l'autorité  et  la  volonté  royales  ; 
l'ouverture  des  classes  du  collège  si  désiré  devait  avoir 
lieu  irrévocablement  à  la  Saint-Remi,  et  toute  la  noblesse 
d'une  grande  partie  de  la  province  se  promettait  d'y  en- 
voyer ses  enfants  ou  de  les  y  accompagner. 

Cette  nouvelle  fut  un  trait  de  lumière  pour  madame 
de  Régis.  Elle  avait  consacré  à  Dieu  son  troisième  fils, 
elle  Tarait  supplié  de  l'accepter  pour  son  service  et  pour 
sa  gloire,  et  la  piété  si  fervente  de  Jean-François,  la  vi- 
vacité de  sa  foi,  la  douceur  de  son  caractère,  l'exquise 
sensibilité  de  son  cœur,  son  peu  d'attrait  pour  tous  les 
plaisirs  de  son  âge,  tout  en  lui  semblait  indiquer  que 
Dieu  avait  en  effet  accepté  le  sacrifice  maternel  et  s'était 
réservé  l'enfant  qui  lui  était  si  généreusement  offert. 
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La  direction  des  religieux  de  ia  Compagnie  de  Jésus 
paraissant  à  Madeleine  un  puissant  moyen  de  seconder 
les  vues  de  la  Providence  sur  cet  enfant  si  cher,  elle 
conçut  un  vif  désir  de  le  confier  à  leurs  soins  éclairés, 
et  dès  lors  elle  entreprit  de  disposer  son  mari  en  faveur 
de  ce  projet. 

C  s  ne  fut  pas  chose  aisée.  François  avait  plus  de  seize 
-ans  et  ne  pouvait  tarder  à  mettre  son  épée  au  service  de 
L'Église  ;  Jean-François  était  la  joie  et  la  consolation  de 
la  famille  ;  Jean  n'avait  que  dix  ans  ;  monsieur  de  Régis 
voyait  mille  motiîs  de  n'éloigner  pour  le  moment  aucun 
de  ses  enfants.  Sa  femme,  au  contraire,  avait  un  extrême 
désir  de  faire  étudier  Jean-François,  et  le  collège  des  Jé- 
suites était  la  seule  école  digne  de  répondre  à  sa  pieuse 
ambition.  Elle  eut  recours  à  la  prière,  et  la  Providence 
lui  vint  en  aide. 

Bientôt,  il  ne  fut  plus  question,  dans  tous  les  châ- 
teaux d'alentour,  que  de  la  prochaine  ouverture  du  col- 
lège de  Béziers,  de  la  science  des  professeurs  qm"  devaient 
y  être  employés,  de  la  supériorité  incontestable  de  leur 
enseignement,  de  leur  talent  et  de  leur  habileté  pour 
former  la  jeunesse  et  attirer  sa  confiance.  Les  parents 
et  les  amis  de  nos  châtelains  ne  pouvaient  comprendre 
qu'ils  fussent  les  seuls  à  ne  point  parler  de  confier  l'édu- 
cation de  leur  fils  à  ces  saints  religieux.  François  de 
Couderc1  était  des  plus  ardents  à  les  presser  de  donner 
cet  exemple  : 

—  Pendant  que  vos  fils  aînés  combattront  les  héréti- 


1.  François  de  Couderc,  seigneur  delà  Prade,  dont  la  femme  était 
Catherine  de  Casalet,  avait  marié  son  01s  Jean  à  Je'anne  de  Régis,  fille 
de  Barthélémy,  son  parent.  Sa  fille,  nommée  Louise,  avait  épousé  le 
sieur  d'Outre,  seigneur  de  Complong,  dont  les  filles  Diane  et  Jeanne 
épousèrent  dans  la  suite  Charles  et  Jean  de  Régis,  frères  de  saint 
Jean-François. 
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ques  l'épée  à  la  main,  disait  il  à  monsieur  de  Régis,  que 
les  plus  jeunes  aillent  apprendre  à  les  combattre  par  la 
parole  !  Vous  devez  ce  témoignage  d'attachement  à  la  foi 
de  vos  pères.  Il  est  des  circonstances  où  un  gentilhomme 
ne  peut  ni  ne  doit  hésiter  à  tout  sacrifier. 

Jean  de  Régis  se  laissa  vaincre,  le  départ  de  Jean- 
François  et  de  Jean  fut  résolu.  C'était  plus  que  Made- 
leine n'avait  désiré  ;  mais  elle  ne  voulut  pas  être  moins 
généreuse  que  son  mari,  et  elle  consentit  sans  réserve  à 
ce  double  sacrifice.  Toutefois  sa  résolution  ne  devait  pas 
tarder  à  subir  un  ébranlement  inattendu. 

Le  vieux  manoir  de  Fontcouverte  n'était  plus  alors  le 
fort  que  le  comte  Borrel  et  son  fils  Sunifred  avaient  fait 
construire  sous  Gharlemagne  et  Louis  le  Débonnaire. 
Détruit  par  les  guerres  du  moyen  âge,  il  n'en  restait  plus 
que  le  nom.  Les  dispositions  de  ses  avenues  avaient  été 
modifiées  à  mesure  que  la  civilisation  avait  développé  et 
formé  le  goût  en  adoucissant  les  mœurs.  L'habitation 
seigneuriale  des  Régis  était  à  peu  près  semblable  à  celle 
de  tous  les  petits  fiefs  de  l'époque. 

Un  fossé  profond,  rempli  d'eau  jusqu'aux  bords,  dé- 
fendait le  château  de  trois  côtés,  l'église  protégeait  le 
quatrième.  Desponts-levis  ou  tournants  donnaient  accès, 
l'un  dans  la  grande  cour,  au  midi;  l'autre  sur  la  terrasse, 
à  l'est  ;  un  troisième  aux  dépendances  situées  à  l'ouest. 

Le  jardin,  sur  la  déclivité  du  coteau  exposée  au  levant, 
n'avait  de  remarquable  que  ses  accidents  de  terrain  et  la 
beauté  de  ses  arbres,  dont  l'épais  feuillage  interceptait 
tout  rayon  de  soleil  dans  ses  larges  allées. Le  dessin, selon 
l'usage  du  temps,  en  était  des  plus  simples  :  devant  la 
terrasse,  un  parterre  aux  plates-bandes  régulières  et 
couvertes  de  fleurs  ;  au  delà,  une  assez  vaste  pelouse  ;  au 
fond,  un  espace  de  terrain,  symétriquement  planté  de 

2 
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jeunes  arbres,  longeait  le  fossé  extérieur  et  se  joignait,  à 
droite  et  à  gauche,  aux  belles  allées,  qui,  partant  de  cha- 
que côté  du  château,  suivaient  la  longueur  du  jardin,  le 
séparaient  des  potagers  et  des  vergers,  et  aboutissaient 
au  fossé.  Au  milieu  de  ce  fossé,  dans  l'axe  du  châ'eau, 
un  pont  tournant  donnait,  à  volonté,  une  sortie  sur  la 
campagne4. 

Un  jour  où  la  chaleur  était  accablante,  l'ange  de  la 
"famille,  le  doux  et  pieux  Jean-François,  se  promenant 
seul,  comme  de  coutume,  dans  l'allée  du  nord,  se  sentit 
fatigué,  il  s'assit  sur  la  mousse  au  pied  d'un  arbre,  il 
appuya  sa  tête  au  tronc  du  vieux  chêne,  et  il  s'endor- 
mit. 

Quelle  fut  la  durée  de  son  sommeil?  Nous  l'ignorons. 
Ce  que  nous  savons  seulement,  c'est  que,  tout  à  coup,  il 
se  lève,  marche  tout  dormant,  suivant  son  expression, 
va  droit  au  fossé  du  château,  avance  son  pied  dans  le 
vide...  va  tomber  la  tête  en  avant...  Une  main  mysté- 
rieuse, invisible,  le  retient  avec  force,  le  réveille,  et  l'ai- 
mable enfant  voyant  le  danger  qu'il  a  couru  et  la  ma- 
nière dont  il  a  été  préservé,  tombe  à  genoux  sur  le  sable, 
et,  les  yeux  pleins  de  larmes,  il  remercie  son  ange  gar- 
dien de  l'avoir  ainsi  arrêté  miraculeusement  au  moment 
où  son  pied  touchait  à  la  mort2. 


1.  Il  ne  reste  plus  trace  de  ces  souvenirs;  nous  en  dirons  plus  loin 
les  motifs. 

2.  D'après  le  Père  d'Aubenton,  ce  fut  dans  la  campagne  de  Béziers 
et  au  bord  de  la  rivièi  ■  Orb,  [ue  Jean-François  de  Régis  fut  ainsi 
providentielle^)- nt  préservé  d'une  mort  inévitable  Mais  nous  avons 
sous  les  yeux  la  déposition  juridique  de  Jean-Gaspard  de  Monter- 
cymard,  du  Puy-en-Velay,  à  qui  le  saint  lui-même  avait  raconté  le 
fait,  et  nous  y  voyons  que  cet  événement  mystérieux  eut  lieu  dans  son 
enfance,  et  que  ce  fut  au  bord  d'un  gouffre  d'eau  dormante  qu'il  se 
sentit  arrêté  par  une  main  invisible,  au  moment  où  il  allait  s'y 
précipiter. 
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C'était  sa  pieuse  mère  qui,  dès  le  berceau,  lui  avait 
inspiré  une  tendre  dévotion  à  l'ange  auquel  la  bonté  di- 
vine l'avait  confié.  Il  l'invoquait  souvent  dans  la  journée, 
lui  disait  naïvement  les  petits  chagrins  et  les  douces  joies 
de  son  âge,  le  consultait  dans  les  difficultés  qu'il  ren- 
contrait, et  s'abandonnait  confiamment  à  ses  soins.  En 
cette  circonstance,  il  n'eut  pas  l'ombre  d'un  doute  sur  la 
main  qui  venait  de  lui  sauver  la  vie  ;  il  était  sûr  que  cette 
main  si  forte,  si  puissante,  mais  invisible,  était  celle  de 
son  bon  ange. 

Après  les  premiers  élans  de  sa  reconnaissance  envers 
Dieu,  Jean-François  se  relève  et  court  annoncer  à  sa 
mère  la  manière  merveilleuse  dont  la  Providence  lui  a 
conservé  la  vie  ;  il  ajoute,  en  portant  à  ses  lèvres  la 
main  de  Madeleine  : 

—  C'est  à  vous  que  je  dois  cette  grâce,  madame  ma 
très-douce  mère  ;  car  c'est  votre  piété  qui  a  fait  naître  en 
moi  la  tendre  confiance  que  j'ai  dans  mon  bon  ange,  et 
le  besoin  de  l'invoquer  en  toute  occasion. 

Madame  de  Régis  avait  pris  dans  ses  mains  la  tête  de 
son  charmant  enfant,  elle  l'avait  pressée  sur  son  cœur 
maternel,  elle  la  couvrait  de  ses  caresses  e  t  de  ses  lar- 
mes, et  ne  pouvait  assez  se  redire  qu'il  était  sauvé.  Alors 
la  possibilité  de  nouveaux  dangers  pour  l'avenir  lui  ap- 
parut avec  de  si  terribles,  de  si  effrayantes  conséquen- 
ces, que  son  cœur  en  frémit  d'épouvante  : 

—  Allons  remercier  Dieu,  mon  enfant,  dit-elle  à  son 
fils,  allons  à  son  autel,  lui  exprimer  notre  reconnaissance 
pour  une  si  grande  faveur  ! 

Elle  se  rendit  à  l'église  avec  une  émotion  qui  ne  peut 
être  bien  comprise  que  par  le  cœur  d'une  mère,  et  là, 
agenouillée  devant  le  sanctuaire,  elle  donna  un  libre 
cours  à  ses  larmes  et  retrouva  le  calme  et  la  force  dont 
elle  avait  besoin.  Effrayée  d'abord  à  la  pensée  des  dan- 
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gers  auxquels  ses  fils  seraient  exposés  loin  d'elle,  elle 
s'était  reproché  son  désir  de  les  envoyer  à  Béziers,  elle 
s'accusait  d'imprudence  et  de  précipitation,  elle  craignait 
de  n'avoir  pas  assez  consulté  la  volonté  de  Dieu.  Mais 
bientôt  elle  comprit  que  le  sujet  de  ses  alarmes  devait 
être  au  contraire  un  motif  de  sécurité  pour  son  cœur 
maternel  :  elle  sentit  que  si  la  Providence  avait  sauvé 
"Jean-François  par  un  miracle,  pendant  qu'il  était  en- 
core sous  les  yeux  de  ses  parents,  elle  ne  veillerait  pas 
avec  moins  de  sollicitude  à  sa  conservation,  lorsqu'il 
serait  entièrement  abandonné  à  ses  soins.  Madame  de 
Régis  se  souvint,  en  ce  moment,  des  faits  extraordi- 
naires qui  avaient  suivi  de  près  le  baptême  de  son  troisiè- 
me enfant,  et  sa  confiance  renaissant  à  ces  souvenirs, 
elle  renouvela  son  sacrificeet  reprit  sasérénitéhabituelle. 

Jean-François,  à  genoux  près  de  sa  mère,  était  loin 
d'avoir  partagé  ses  craintes.  Tout  entier  à  la  reconnais- 
sance il  se  donnait,  il  se  consacrait  à  Dieu,  nous  disent 
ses  historiens,  ne  voulant  employer  la  vie  qui  lui  était 
donnée  une  seconde  fois  qu'au  service  de  celui  à  qui  il 
était  redevable  de  ce  prodige.  Le  pieux  enfant  ignorait 
encore  la  voie  par  laquelle  il  serait  appelé  ;  il  savait  seu- 
lement qu'il  voulait  être  tout  à  Dieu  et  n'être  qu'à  lui 
seul. 

Madeleine  lui  avait  inspiré  aussi  une  dévotion  filiale 
pour  la  très-sainte  Vierge,  et  souvent,  depuis  l'événe- 
ment que  nous  venons  de  raconter,  il  allait  passer  une 
partie  de  ses  heures  de  récréation  devant  l'autel  de  cette 
divine  Mère.  Les  images  étaient  rares  alors  :  les  calvi- 
nistes s'efforçaient  de  les  détruire  ou  de  les  faire  dispa- 
raître partout  où  ils  les  rencontraient.  Jean-François 
attachait  donc  un  grand  prix  à  celle  de  Notre-Dame  que 
sa  mère  lui  avait  donnée  :  pour  la  conserver,  il  l'avait 
collée  sur  une  petite  planche  de  bois  de  sapin  très-mince, 
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et  la  portait  toujours  sur  sa  poitrine,  au  moyen^d'un  cor- 
don passé  à  son  cou.  Cette  image  ne  le  quitta  jamais  (1). 
Le  temps  s'écoulait,  le  mois  d'octobre  approchait,  et 
chacun  à  Fontcouverte  aurait  voulu  retarder  cette  ap- 
proche si  redoutée.  Notre  jeune  héros  n'était  pas  seule- 
ment la  consolation  et  la  joie  de  sa  famille,  il  était  aussi 
l'orgueil  du  pays,  la  gloire  de  cette  heureuse  châtellenie 
dont  tous  les  vassaux  le  chérissaient.  Nous  ne  voudrions 
pas  affirmer  toutefois  que  la  sévérité  de  maître  Laurent 
pour  son  incomparable  élève  n'avait  pas  contribué  à 
accroître  l'affection  que  le  doux  enfant  inspirait  par  lui- 
même,  car  le  regret  de  son  éloignement  semblait  adouci 
par  la  pensée  que  le  précepteur  ne  le  rendrait  plus  vic- 
time de  ses  moments  d'humeur  et  d'impatience,  qui 
allaient  souvent  jusqu'à  la  brusquerie  et,  parfois,  jusqu'à 
la  colère. 

Un  parent  de  monsieur  de  Régis,  châtelain  du  voisi- 
nage, lui  avait  offert  de  se  charger  de  Jean-François  et 
de  Jean,  pour  les  mener  à  Béziers  où  il  devait  conduire 
ses  fils  :  cette  proposition  avait  été  acceptée.  Un  des  gens 
du  château,  homme  de  confiance  et  depuis  son  enfance 
au  service  des  châtelains  de  Fontcouverte,  fut  choisi 
pour  suivre  nos  écoliers,  rester  auprès  d'eux  et  les  ser- 
vir. Le  bon  recteur  eût  désiré  accompagner  Yange  de  sa 
paroisse,  jusqu'au  coliége  ;  il  aurait  voulu  le  présenter 
lui-même  aux  saints  religieux  et  leur  dire  tout  ce  que 
promettait  pour  l'avenir  cet  enfant  de  bénédiction  ;  mais 
le  carrosse  n'était  pas  élastique,  tou:es  les  places  étaient 
prises,  le  digne  pasteur  sevitcoïKraint  de  renoncer  à  son 
projet: 

—  Patience,  dit-il  à  madame  de  Régis  ;  dans  quelques 
jours  j'irai  le  voir  à  cheval  et  vous  rapporterai  de  ses 
nouvelles. 

i.  Déposition  de  J.  Gaspard  de  Moniercymard. 
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—  Aussi  souvent  que  vous  le  désirerez,  lui  répondit- 
elle,  mes  chevaux  seront  à  votre  disposition,  et  je  vous 
serai  reconnaissante  d'un  tel  voyage,  surtout  si  vous 
voulez  bien  le  placer  entre  ceux  des  messagers,  afiu  que 
nous  ayons  des  nouvelles  une  fois  de  plus. 

Nous  ne  dirons  pas  la  douleur  de  la  séparation  au  mo- 
ment du  départ;  les  larmes  des  deux  familles,  les  adieux 
des  serviteurs  et  des  vassaux  qui  se  pressaient  autour  de 
la  voiture,  cherchant  à  baiser  la  main  que  leur  tendait 
notre  angélique  Jean-François.  Nous  dirons  seulement 
que  maître  Laurent  en  fût  touché  au  point  d'essuyer, 
lui  aussi,  quelques  larmes,  ce  qui  surprit  assez  les  gens 
de  service  qui  s'en  aperçurent  : 

—  Il  a  donc  un  cœur,  aujourd'hui?  disaient  les  uns, 
lorsque  la  voiture  eut  disparu. 

—  C'est  égal,  disaient  les  autres,  quand  il  partira, 
nous  ne  le  pleurerons  pas  !  car  nos  petits  seigneurs  ne 
seraient  pas  sur  le  chemin  de  Béziers  s'il  ne  les  avait 
rjas  rendus  si  malheureux  !  Dieu  veuille  le  lui  par- 
donner ! 


Le  collège. 

Les  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus  n'étaient  pas,  au 
commencement  du  xvii0  siècle,  ce  que  nous  les  voyons 
aujourd'hui  :  c'étaient  des  classes  publiques  où  la  jeu- 
nesse accourait  en  foule,  attirée  par  la  science  des  profes- 
seurs et  par  le  charme  qu'ils  savaient  répandre  sur  leurs 
leçons  les  plus  abstraites. 

Quelle  que  fut  alors  la  difficulté  des  voyages,  les  fa- 
milles riches  n'hésitaient  pas  à  se  transporter  dans  les 
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villes  qui  leur  offraient  le  précieux  avantage  d'un  de  ces 
collèges  pour  l'éducation  de  leurs  enfants.  Lorsque  des 
liens  d'intérieur  ou  de  convenance  s'opposaient  à  ce  dé- 
placement ou  les  retenaient  dans  leurs  terres,  elles  don- 
naient à  leurs  fils  un  gouverneur  chargé  de  les  accom- 
pagner et  d'exercer  sur  eux  une  mesure  de  surveillance 
proportionnée  à  leur  âge. Souvent  lesjeunes  gens  avaient 
dans  ces  villes  des  parents  assez  proches  pour  leur  tenir 
lieu,  momentanément,  de  ceux  dont  ils  étaient  forcés  de 
s'éloigner  ;  dans  ce  dernier  cas,  un  des  gens  de  la  maison 
paternelle  les  suivait,  demeurait  à  leur  service  et  ne  re- 
venait qu'avec  eux.  Ils  étaient  logés  et  nourris  dans  des 
maisons  honorables,  choisies  parles  Jésuites;  ils  s'y  éta- 
blissaient par  groupes  d'amis  ou  de  parents,  afin  que 
chacun  conservât  ses  relations  de  famille  ou  de  société, 
même  loin  du  toit  paternel,  et  les  bons  religieux  veil- 
laient sur  leurs  chers  écoliers. 

C'étaient  dans  une  de  ces  maisons,  désignée  par  les 
Pères  du  collège,  que  Jean-François  de  Régis,  son  plus 
jeune  frère  et  leurs  amis  avaient  été  établis  pour  l'année 
scolaire:  c'est  là  où  nous  le  retrouvons  avec  d'autres  éco- 
liers que  Jean-François  avait  priés  de  se  réunir  à  eux.  Ils 
étaient  au  nombre  de  sept  formant  une  petite  commu- 
nauté, dont  notre  héros  était  considéré  comme  le  supé- 
rieur. Il  avait  fait  un  règlement  de  vie  que  tous  avaient 
joyeusement  accepté  et  que  chacun  observait  ponctuel- 
lement. 

On  se  levait  de  grand  matin,  la  prière  se  faisait  en 
commun,  une  courte  méditation  la  suivait  et  on  allait 
ensuite  à  l'église  pour  y  assister  à  la  sainte  messe.  Le 
reste  de  la  journée  se  partageait  entre  le  travail,  les 
classes  du  collège,  les  bonnes  lectures  et  une  récréation 
modérée.  On  lisait  pendant  les  repas  ;  on  ne  s'entrete- 
nait que  de  choses  édifiantes  aux  récréations  ;  on  exami- 
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nait  sa  conscience  et  on  faisait  en  commun  la  prière  du 
soir  ;  puis  chacun  se  retirait,  et  le  silence  n'était  plus 
interrompu  jusqu'au  lendemain. 

Les  dimanches  et  les  fêles,  notre  petite  communauté 
communiait,  assistait  à  tous  les  offices,  visitait  les  pauvres 
malades  des  hôpitaux  et  devenait  un  sujet  d'édification 
pour  toute  la  ville. 

_  Jean-François  de  Régis  était  heureux  à  Béziers,  mal- 
gré la  distance  qui  le  séparait  de  sa  famille.  Il  lui  sem- 
blait que  son  âme  y  était  plus  à  l'aise  et  y  trouvait  un 
aliment  plus  conforme  à  ses  goûts.  Dès  son  arrivée,  il 
s'était  empressé  de  choisir  un  guide  spirituel  parmi  les 
saints  religieux  qui  dirigeaient  le  collège,  et  ceux-ci,  de 
leur  côté,  n'avaient  pas  tardé  à  apprécier  l'écolier  de 
Fontcouverte,  dont  les  vertus  et  la  piété  ne  pouvaient 
échappera  leur  esprit  d'observation. 

En  apprenant  que  les  bons  Pères  avaient  établi  dans  le 
collège  une  congrégation  en  l'honneur  de  la  très-sainte 
Vierge,  dans  laquelle  n'étaient  admis  que  les  élèves  les 
plus  distingués  par  leur  bonne  conduite  et  leur  piété, 
Jean-François  avait  ambitionné  la  faveur  d'y  être  agrégé, 
et  il  l'avait  promptement  obtenue.  Son  avidité  spirituelle 
semblait  insatiable.  11  aurait  voulu  faire  aimer  Dieu 
comme  il  l'aimait  jjar  tous  les  élèves  de  sa  classe,  et  sou- 
vent il  cherchait  à  les  réunir  pour  les  exhorter  à  la  piété 
et  aux  vertus  de  leur  âge.  Il  leur  parlait  alors  avec  une 
onction  si  pénétrante,  que  ces  jeunes  turbulents  faisaient 
silence,  se  rangeaient  autour  de  lui,  l'écoutaient  avec 
une  émotion  qui  allait  parfois  jusqu'aux  larmes,  et  ie 
_naient  entre  eux  sous  le  nom  de  l'Ange  du  collège. 

D'autres,  au  contraire,  n'ayant  pas  le  courage  de  suivre 
ses  conseils,  se  moquaient  de  son  zèle  et  s'efforçaient  de 
détruire  le  bien  produit  par  ses  paroles  et  ses  exemples 
dans  lame  de  leurs  condisciples.  Mais  rien  ne  put  ébran- 
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1er  son  courage:  il  continua  son  touchant  et  gracieux 
apostolat  d'enfant  privilégié,  et  Dieu  continua  de  bénir 
sa  douce  parole,  au  point  de  lui  ramener  les  étourdis  qui 
s'étaient  d'abord  déclarés  contre  lui. 

Ce  qui  les  avait  surtout  irrités,  c'était  le  goût  pro- 
noncé de  notre  héros  pour  la  solitude  et  la  méditation, 
et  son  éloignement  pour  toutes  les  réunions  de  jeu  ou 
de  plaisir.  Il  n'allait  pas  même  attendre  l'heure  de  la 
classe  sur  la  terrasse,  charmante  promenade,  voisine  du 
collège,  et  rendez-vous  de  tous  les  écoliers.  Jean-Fran- 
çois avait  exclu  la  terrasse  de  son  règlement,  et  nul 
des  membres  de  sa  petite  communauté  n'y  paraissait 
jamais. 

Les  fréquents  messages  qui  arrivaient  à  Fontcouverte, 
portaient  la  consolation  et  la  joie  dans  le  vieux  manoir.  Le 
bon  curé  avait  fait  un  voyage  à  Béziers  et  en  était  revenu 
plus  émerveillé  que  jamais  de  la  ferveur  et  de  la  vertu 
de  l'ange  de  sa  paroisse  : 

—  Ah  !  madame,  disait- il  à  la  châtelaine,  préparons- 
nous  à  un  grand  sacrifice  !  Ce  jeune  seigneur  n'est  pas 
destiné  au  monde,  Dieu  a  de  grands  desseins  sur  son 
avenir  ;  il  le  prendra  certainement  pour  l'Église. 

—  C'est  de  tout  mon  cœur  que  je  le  lui  donnerai,  ré- 
pondit l'heureuse  mère. 

Nous  avons  dit  que  Jean-François  était  un  peu  timide  : 
le  Père  la  Broue,  qui  avait  longtemps  vécu  avec  lui,  nous 
assure  que  cette  timidité  apparente  n'était  que  la  crainte 
de  déplaire  à  ses  parents  ou  à  ses  supérieurs,  ou  de  les 
désobliger.  Son  caractère  était  vif,  son  cœur  délicate- 
ment sensible,  son  âme  très-énergique,  son  esprit  très- 
gai,  quoique  très-réfléchi.  Sa  droiture  était  si  parfaite, 
que  s'il  lui  arrivait  de  s'amuser  à  faire  croire  un  instant 
une  chose  fausse,  «  son  maintien  et  son  rire  le  trahis- 
saient aussitôt,  ne  luy  permettant  pas  de  pratiquer  les 
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plus  innocentes  tromperies,  et  ne  pouvant  supporter  le 
moindre  déguisement  (1).  » 

Le  même  historien  nous  fait  connaître  un  trait  qui 
peint  sa  Loyauté  naturelle.  Une  discussion  s'étant  élevée 
un  jour,  sur  un  mot  latin,  entre  lui  et  un  de  ses  condis- 
ciples, Jean-François  parie  quelques  pièces  de  monnaie 
en  faveur  de  son  opinion  ;  puis  les  champions  vont  à  leur 
elasse  et  ne  puisent  plus  à  la  petite  lutte  qu'ils  viennent 
de  soutenir.   Quelques  jours  après,   une  circonstance  se 
présente  qui,  en  rappelant  cette  gageure  à  notre  jeune 
héros,  lni  prouve  qu'il  s'est  trompé.  Cette  fois,  il  n'ou- 
blie pas  :  rentré  chez  lui,  il  prend  la  petite  somme  con- 
venue et  va  la  porter  à  son  condisciple  en  lui  disant  qu'il 
vient  de  reconnaître  son  erreur  et  veut  acquitter  une 
dette  d'honneur  qu'il  avait  oubliée. 

A  la  fin  de  l'année,  monsieur  de  Régis  alla  lui-même 
chercher  ses  enfants  et  trouva  l'éloge  de  Jean-François 
sur  toutes  les  lèvres.  Il  n'y  avait  qu'une  voix  au  collège 
et  dans  la  ville,  parmi  les  parents  et  les  amis  qu'il  y 
comptait,  pour  le  féliciter  d'être  le  père  d'un  tel  fils. 

Quatre  années  s'écoulèrent  ainsi.  En  1615,  notre  pieux 
écolier  vit  ses  études  subitement  interrompues  par  une 
maladie  violente  qui  le  mit  dans  le  plus  grand  danger. 
Il  avait  été  jusque-là  un  modèle  d'obéissance,  d'applica- 
tion, de  régularité  et  de  piété  pour  tous  ses  condisciples  ; 
il  fut  encore  leur  modèle  par  sa  résignation,  sa  patience, 
et  son  angélique  douceur  durant  cette  maladie.  Tout 
espoir  de  le  sauver  était  perdu,  il  le  savait  et  se  préparait 
à  passer  à  une  autre  vie,  lorsque,  contre  toute  espé- 
rance, il  recouvra  la  santé.  Il  avait  dix-huit  ans  ;  son  dé- 
sir de'se  consacrer  à  Dieu  était  plus  ardent  que  jamais, 
il  crut  le  moment  fovorable  pour  décider  de  son  avenir 
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et  consulta  le  religieux  auquel  il  avait  confié  la  direction 
de  son  âme. 

Depuis  que  Jean-François  était  à  Béziers,  il  sentait  que 
Dieu  l'appelait  à  l'apostolat,  et  nous  venons  de  voir  qu'il 
l'exerçait  déjà  avec  autant  de  succès  que  de  zèle  ;  mais 
trop  jeune  pour  se  prononcer  là-dessus,  il  avait  gardé 
son  secret,  comptant  sur  la  Providence  pour  lui  faire 
connaître  l'opportunité  du  moment  où  il  devait  le  com- 
muniquer. La  maladie  qui  venait  de  le  conduire  aux 
portes  du  tombeau,  et  à  laquelle  il  reconnaissait  n'avoir 
échappé  que  par  une  sorte  de  miracle,  lui  avait  paru  une 
manifestation  suffisante  de  la  volonté  d'en  haut;  il  y  ré- 
pondait par  une  entière  ouverture  de  cœur  près  de  celui 
qu'il  avait  choisi  pour  guide. 

Depuis  longtemps,  il  éprouvait  un  dégoût  croissant 
pour  toutes  les  choses  de  la  terre,  et  un  désir  ardent  de 
vivre  de  la  vie  évangélique  dans  sa  plus  haute  perfec- 
tion, et  il  lui  semblait  ne  pouvoir  atteindre  ce  but  que 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Mais  il  n'avait  jamais  com- 
muniqué cette  pensée  à  personne,  et  le  Père  la  Broue 
raconte  que  pendant  les  vacances  de  l'année  précédente, 
la  crainte  de  laisser  deviner  à  sa  famille  ou  à  ses  amis  la 
sainte  ambition  qu'il  nourrissait,  et  dont  il  sentait  qu'on 
aurait  cherché  à  le  détourner,  le  décida  à  prendre  part 
à  des  plaisirs  dont  il  s'était  toujours  éloigné.  Il  fit  des 
courses  à  cheval  avec  ses  amis  et  ses  frères,  il  se  laissa 
entraîner  plusieurs  fois  à  de  grandes  chasses,  et  leur 
donna  lieu  d'espérer  qu'avec  le  temps  il  serait  de  toutes 
leurs  parties. 

Ils  se  trompaient.  Le  directeur  de  Jean-François  l'en- 
gagea à  mûrir  devant  Dieu  la  question  si  importante  de 
sa  vocation,  afin  de  s'assurer  de  sa  volonté  pour  le  choix 
de  la  carrière  apostolique  à  laquelle  il  était  appelé.  Le 
saint  religieux  était  trop  prudent  pour  décider  avec  pré- 
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cipitation.  Il  lui  fit  faire  une  retraite,  dont  le  résultat  fut 
pour  Jean-François  le  plus  ardent  désir  d'entrer  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Il  dut  attendre  pourtant  •  et  ce  délai 
fut  pour  son  âme  une  bien  pénible  épreuve.  Le  Père 
provincial  ne  pouvait  tarder  à  faire  sa  visite  au  collège, 
il  examinerait  la  vocation  du  pieux  étudiant  et  il  tranche- 
rait décidément  cette  importante  question. 
-  Enfin  le  jour  tant  désiré  arriva  pour  notre  héros.  Le 
Père  Jean-François  Suarez,  provincial,  vint  faire  sa  visite 
et  vit  se  prosterner  à  ses  pieds  l'humble  et  doux  enfant 
de  Fontcouverte,  le  conjurant  avec  larmes  de  lui  accor- 
der l'insigne  faveur  d'entrer  dans  un  noviciat  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  fallût-il  aller  aux  extrémités  du  monde 
pour  y  aboutir. 

Touché  de  ses  instances  et  de  ses  larmes,  éclairé  par 
le  Saint-Esprit,  et  informé  par  les  Pères  du  collège  de 
i'éminente  vertu  de  Jean-François,  le  Père  Suarez  lui 
accorda  la  faveur  désirée,  à  la  condition  que  sa  famille 
lui  donnerait  son  consentement. 

Les  parents  de  notre  jeune  aspirant  étaient  trop  pro- 
fondément chrétiens  pour  s'opposer  à  la  vocation  de  leur 
fils,  et  nous  savons  que  sa  mère  l'avait  consacré  au  ser- 
vice et  à  la  gloire  de  Dieu,  dès  avant  sa  naissance,  et  que 
ce  sacrifice  avait  été  souvent  renouvelé  depuis.  Toute- 
fois, nous  devons  avouer  qu'elle  ne  s'était  pas  attendue 
à  le  voir  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  pouvait 
l'envoyer  dans   les  missions  d  outre-mer,   et  la  priver 
ainsi  à  jamais  des  consolations  qu'elle  espérait.  Dieu  lui 
demandait  donc,  à  cette  heureuse  mère,   plus  qu'elle 
n'avait  cru  lui  offrir,  et  ce  fut  un  cruel  déchirement  pour 
son  cœur,  que  la  nouvelle  d'une  telle  vocation.  Mais, 
hâtons-nous  de  le  dire,   elle  s'efforça  de  contenir  ses 
larmes  et  de  surmonter  sa  douleur,  afin  d'encourager 
plus  efficacement  son  mari,  et  de  l'aider  à  accepter  le 
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sacrifice  tel  que  Dieu  le  demandait,  et  le  consentement 
fut  donné. 

Charles  et  François  se  résignèrent  difficilement.  L'un 
et  l'autre  s'attendaient  à  voir  leur  frère  élevé  au  sacer- 
doce, tout  en  lui  indiquait  cette  vocation  ;  mais  ils 
avaient  compté  le  conserver  dans  le  diocèse,  où  il  aurait 
pu  occuper  une  dignité  ecclésiastique  et  jouir  d'un  béné- 
fice avantageux.  Loin  de  là,  Jean-François  entrait  dans 
un  ordre  qui  fait  profession  de  renoncer  à  toute  dignité, 
qui  était  en  butte  à  l'opposition  avouée  des  parlements 
et  des  universités,  et  que  les  hérétiques  ne  cessaient  de 
poursuivre  de  leurs  calomnies  et  de  leur  vengeance. 

La  douleur  des  deux  frères  se  traduisit  par  des  re- 
proches assez  vifs  ;  Jean-François  n'y  put  être  insen- 
sible, mais  sa  résolution  n'en  fut  nullement  ébranlée,  et 
sa  douce  énergie  ne  faiblit  pas  un  seul  instant. 

Jean  n'eut  que  des  larmes  pour  cette  séparation  ;  en 
perdant  le  frère  auquel  il  devait  un  si  doux  appui,  de  si 
sages  conseils,  et  qui  était  pour  lui  un  modèle  accompli, 
il  crut  perdre  un  second  père  et  ne  pouvoir  supporter 
cette  absence  au  collège.  Ses  parents  le  comprirent  et 
formèrent  le  projet  de  le  garder  l'année  suivante,  en 
attendant  qu'il  pût  ceindre  l'épée  et  se  joindre  aux  aînés 
de  la  famille  dans  l'armée  royale,  sous  la  surveillance 
toute  paternelle  de  son  oncle  Barthélémy. 
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Noviciat. 

• 

Le  parlement  de  Toulouse  comptait  parmi  ses  mem- 
bres, au  commencement  du  xvue  siècle,  un  homme 
aussi  distingué  par  ses  vertus  que  par  ses  talents.  La 
loyauté  de  son  caractère  et  l'urbanité  de  ses  manières  le 
rendaient  cher  à  ses  collègues  et  le  faisaient  apprécier 
dans  la  société  ;  sa  bienveillance  et  sa  charité  lui  avaient 
mérité  la  confiance  et  l'amour  des  pauvres,  toujours  sûrs 
de  trouver  en  lui  un  protecteur  et  un  appui. 

C'était  le  conseiller  Arnaud  Boret,  que  le  roi  Louis  XIII, 
à  son  avènement  à  ia  couronne,  avait  confirmé  dans  cette 
charge  à  la  satisfaction  générale. 

Profondément  chrétien,  le  noble  magistrat  reconnais- 
sait la  vanité  des  choses  de  la  terre  et  aspirait  depuis 
longtemps  à  une  vie  plus  parfaite.  En  attendant  le  mo- 
ment où  il  lui  serait  domié  de  briser  les  liens  qui  le  rete- 
naient dans  le  monde,  il  se  dédommageait  en  multipliant 
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ses  bonnes  œuvres  et  ses  exercices  de  piété  ;  souvent,  il 
allait  s'enfermer  dans  la  maison  des  Jésuites,  il  y  passait 
plusieurs  jours  dans  la  retraite,  et  il  en  sortait  chaque 
fois  plus  désireux  d'y  rester  toujours. 

Un  jour,  après  la  vacance  du  parlement,  on  apprit  à  la 
grand'chambre,  et  aussitôt  après  dans  les  salons  de  la 
ville,  que  le  conseiller  Boret  était  en  retraite  chez  les 
révérends  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  qu'il  res- 
tait dans  cette  maison  avec  la  volonté  bien  arrêtée  de 
n'en  plus  sortir  désormais.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  oublier  la  confiance  qu'avaient  toujours  inspirée  ses 
lumières,  sa  sagesse  et  sa  prudence  :  on  ne  vit,  ou  on  ne 
voulut  voir  dans  cette  détermination,  que  l'effet  momen- 
tané dune  exaltation  dont  le  grave  magistrat  ne  tarderait 
pas  à  se  repentir. 

Le  monde  ne  pardonne  pas  aisément  le  dédain  de  ce 
qu'il  estime. 

Le  conseiller  Arnaud  Boret,  trop  âgé  pour  ambitionner 
la  gloire  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  vou- 
lant achever  dans  le  recueillement  et  la  pénitence  les 
jours  qui  lui  restaient  à  passer  sur  la  terre,  avait  solli- 
cité la  faveur  d'être  admis  seulement  au  noviciat,  afin  de 
s'édifier  des  vertus  et  de  la  ferveur  des  novices,  de  par- 
tager leurs  pieux  exercices,  de  vivre  enfin  comme  l'un 
d'eux  sans  porter  le  saint  habit. 

Les  bons  Pères,  connaissant  trop  bien  l'âme  de  leur 
ami  pour  lui  refuser  cette  consolation,  lui  avaient  ouvert 
la  porte  du  noviciat,  et  le  vénérable  magistrat  s'était  vu 
aussitôt  entouré  de  l'affection  toute  filiale  des  jeunes 
novices,  que  lui-même  chérissait  avec  une  tendresse 
paternelle,  et  qu'il  admirait  comme  des  modèles  de  per- 
fection. On  remarquait  même  que  tous  lui  paraissaient 
également  chers  ;  car  il  ne  témoignait  de  préférence  pour 
aucun  d'eux. 
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De  tous  les  exercices  du  noviciat,  un  seul  était  sans 
attrait  pour  l'ancien  magistrat  :  c'était  celui  de  la  pro- 
menade au  dehors  ;  il  y  restait  étranger  et  ne  sortait 
jamais.  Il  avait  abandonné  le  monde,  et  le  monde  le  lui 
rendait  généralement  :  il  n'était  plus  question  de  mon- 
sieur Arnaud  Boret  dans  les  salons,  bien  moins  encore 
au  parlement  ;  les  pauvres  seuls  y  pensaient  toujours  et 
disaient  encore  : 

—  Allons  consulter  messire  Boret  ;  il  est  toujours  le 
conseiller  des  pauvres,  il  sera  toujours  leur  protecteur  et 
leur  ami. 

Quatre  années  s'étaient  écoulées  depuis  la  retraite  du 
digne  magistrat,  et  le  monde  avait  été  forcé  de  s'avouer 
que  cette  retraite  était  le  fruit  de  sa  longue  expérience  et 
de  ses  mûres  réflexions,  non  celui  d'un  moment  de  fer- 
veur et  d'une  exaltation  éphémère,  et  l'on  s'était  hâté 
d'oublier  un  exemple  trop  plein  d'enseignement. 

Un  soir  de  la  fin  de  janvier  1617,  on  reparla  tout  à 
coup  de  monsieur  Arnaud  Boret  dans  le  salon  du  pre- 
mier président.  On  disait  que  plusieurs  fois  en  peu  de 
jours,  il  avait  été  aperçu  dans  les  rues  et  dans  les  églises 
et  l'on  se  perdait  en  conjectures  sur  un  changement  aussi 
subit  dans  ses  habitudes. 

A  cette  nouvelle,  quelques  douairières,  assises  à  une 
table  de  jeu,  laissent  échapper  les  cartes  de  leurs  doigts, 
s'interrogent  du  regard  et  ne  peuvent  croire  à  une  telle 
impossibilité.  Mais  forcées  de  se  rendre  au  témoignage 
des  membres  du  parlement,  qui  assurent  l'avoir  reconnu, 
elles  se  lancent  aussitôt  dans  le  champ  des  suppositions, 
car  la  chose  leur  paraît  assez  étrange  pour  exciter  leur 
curiosité  et  alimenter  longtemps  encore  les  conversations 
de  leurs  salons. 

Le  conseiller  n'avait  pas  quittées  Jésuites,  puisqu'on 
l'avait  vu  avec   trois  ou    quatre   novices,   toujours  les 
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mêmes,  et  ce  qui  semblait  inexplicable,  c'est  qu'il  mar- 
chait à  côté  du  plus  jeune,  et  que  chacune  des  personnes 
qui  l'avaient  rencontré  avait  fait  la  même  observation. 
Il  portait  donc  un  intérêt  particulier  à  ce  jeune  homme, 
et  pourtant,  nui  ne  lui  connaissait  déjeune  parent  dans 
ces  conditions.  Ce  novice  était  inconnu,  qui  pouvait-il 
être  ?  Double  énigme,  dont  il  paraissait  bien  difficile  de 
trouver  le  mot. 

Pendant  que  le  pieux  magistrat  était  ainsi,  sans  le 
savoir,  un  sujet  d'entretien  pour  les  salons  où  il  n'entrait 
plus,  on  remarquait  au  noviciat  que  toute  son  attention 
semblait  se  concentrer  sur  un  nouvel  aspirant,  arrivé 
depuis  deux  mois  à  peine,  et  qui  fixait  déjà  l'admira- 
tion de  tous. 

C'était  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  mais  qui  parais- 
sait ne  pas  en  avoir  passé  dix-huit.  Ses  traits  étaient  uns 
et  agréables,  ses  cheveux  châtains,  son  regard  doux  et 
pur  comme  celui  des  anges,  sa  démarche  grave  et  digne, 
son  maintien  calme  et  recueilli  ;  ses  mouvements,  gra- 
cieux par  nature,  étaient  contenus  par  la  pensée  habi- 
tuelle qui  le  dominait  et  réglait  en  lui  jusqu'au  moindre 
détail. 

Le  Père  de  la  Case,  supérieur  du  noviciat,  s'était 
aperçu  le  premier  de  Fattrait  du  conseiller  pour  le  nou- 
vel arrivé,  et,  le  prenant  à  part,  un  jour,  il  lui  dit  en 
souriant  : 

—  Savez-vous  le  bruit  qui  circule  parmi  nous,  cher 
monsieur  ? 

—  Lequel,  mon  très-cher  Père  ? 

—  On  dit  que  vous  manifestez,  sans  vous  en  douter 
peut-être,  un  sentiment  de  préférence  pour  notre  dernier 
venu. 

—  Oh  !  cela,  mon  Père,  je  ne  m'en  défends  pas  !  Oui, 
je  l'avoue,  je  voudrais  ne  le  quitter  jamais.  Il  est  impos- 
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sible  de  rencontrer  une  perfection  comparable  dans  un 
novice  de  son  âge.  Ma  grande  consolation  est  de  l'enten- 
dre parler  des  choses  divines  :  ce  n'est  pas  lui  qui  parle 
alors,  mon  Père,  c'est  le  Saint-Esprit.  Il  me  vient  sou- 
vent à  la  pensée  que  cet  enfant-là  est  déjà  un  parfait 
religieux. 

—  Et  vous  avez  raison,  reprit  le  Père  de  la  Case  :  il  en 
a  toutes  les  vertus,  à  l'âge  où  d'ordinaire  on  a  tout  à 
apprendre  pour  travailler  à  les  acquérir. 

—  C'est  mon  admiration  pour  lui,  ajouta  le  conseiller, 
qni  me  fit  vous  demander,  mon  très-cher  Père,  la  faveur, 
car  je  considérais  cela  ainsi,  de  l'accompagner  dans  la 
visite  de  nos  églises,  et  je  vous  dirai  que  depuis  celle  de 
la  collégiale,  je  le  vénère  comme  un  saint  !  Il  sera  sûre- 
ment une  des  gloires  de  votre  illustre  Compagnie  !... 

Monsieur  Boret  ne  se  trompait  pas,  ce  novice  était  déjà 
un  saint,  c'était  Jean-François  de  Régis,  envoyé  par  le 
Père  Suarez  au  noviciat  de  Toulouse,  où  il  était  arrivé  le 
8  décembre  1616,  sous  la  protection  de  Marie  Immaculée, 
qu'il  aimait  du  plus  tendre  amour. 

Jean-François,  ainsi  que  le  disaient  ses  frères  du  novi- 
ciat, semblait  être  né  religieux  ;  nul  ne  pouvait  aperce- 
voir en  lui  un  défaut  à  corriger.  Nous  devons  croire 
néanmoins  qu'il  n'était  pas  né  parfait  et  qu'il  eut  souvent 
à  combattre  sa  nature  vive  et  si  délicatement  impression- 
nable, sa  volonté  si  énergique,  son  cœur  si  doux  et  si 
facile  à  émouvoir.  Mais,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  il 
avait  appris  à  se  vaincre,  et  l'habitude  de  la  victoire 
maintenait  ses  ennemis  sous  ses  pieds.  Sa  fidèle  corres- 
pondance à  chacune  des  grâces  qu'il  recevait  lui  en  atti- 
rait de  nouvelles,  et  son  âme  s'était  ainsi  conservée  pure 
et  fervente  au  milieu  de  sa  famille.  Au  collège  une 
direction  éclairée  l'avait  perfectionné  encore,  et  sa  vie  si 
bien  réglée,  sa  ponctualité  en  toutes  choses,  son  goût 


44  DEUXIÈME   PARTIE 

pour  la  solitude,  la  prière,  le  sileuce,  la  méditation, 
l'avaient  merveilleusement  préparé  à  la  vie  religieuse 
après  laquelle  il  soupirait  depuis  longtemps  avec  ardeur. 
C'est  ce  qui  explique  l'admiration  qu'il  excitait  à  Tou- 
louse, et  dont  ses  supérieurs  mêmes  ne  pouvaient  se 
défendre.  Jean-François  n'était  pas  exempt  de  misères  : 
il  les  dominait. 

"  Son  éducation,  quoique  très-pieuse,  avait  été  et  devait 
être  conforme  à  sa  naissance.  Ii  avait  encore  à  vaincre 
sa  délicatesse  sur  plusieurs  points,  il  le  savait  et  allait 
au-devant  de  toutes  les  mortifications.  Il  recherchait  les 
humiliations  et  se  montrait  avide  de  tout  ce  qui  pouvait 
l'abaisser  à  ses  propres  yeux  et  à  ceux  de  ses  frères. 
Il  n'était  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  avait  à 
exercer  les^offices  les  plus  bas  dans  la  maison  ;  et  quand 
il  lui  était  donné  de  baiser  les  pieds  de  ses  frères,  il 
croyait  avoir  obtenu  une  faveur  dont  il  se  jugeait 
indigne. 

Il  soupirait  après  ce  qu'on  appelle  une  épreuve  dans 
les  noviciats  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  le  soin  des  ma- 
lades dans  les  hôpitaux.  Il  lui  tardait  d'en  être  arrivé  là, 
afin  de  donner  un  libre  essor  à  sa  charité,  et  il  s'efforçait 
de  mériter  cette  épreuve,  qu'il  considérait  comme  une 
très-grande  grâce.  Enfin,  ce  moment  béni  arrive  pour 
lui.  Il  reçoit  à  genoux  l'ordre  de  son  supérieur,  il  ne  peut 
exprimer  son  bonheur  que  par  ses  larmes,  et  il  court  à 
ses  pauvres  bien-aimés,  dans  lesquels  il  ne  sait  et  ne  peut 
voir  que  la  personne  de  Jésus-Christ. 

Nous  ne  dirons  pas  les  prodiges  de  son  dévouement 
pour  les  malades,  sa  préférence  pour  les  ulcérés,  les 
lépreux,  ceux  qui  paraissaient  les  plus  répulsifs.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  soins  qu'il  leur  prodi- 
guait, des  consolations  qu'il  leur  apportait,  des  services 
humiliants  qu'il  leur  rendait.  Nous  dirons   seulement 
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qu'il  se  montrait  digne  fils  de  saint  Ignace,  digne  émule 
de  saint  François  de  Xavier,  digne  frère  de  ce  Bienheu- 
reux Pierre  Gaver,  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  qui,  dans 
le  même  temps,  à  Carthagène  et  dans  les  Indes  occiden- 
tales, dont  il  était  surnommé  l'apôtre,  faisait  bénir  son 
nom,  chérir  sa  personne  et  préparait,  lui  aussi,  sans  le 
savoir,  une  grande  gloire  de  plus  à  l'illustre  Compagnie 
de  Jésus. 

II 

Collège  de  Tournon. 

L'église  de  l'ancienne  collégiale  de  Toulouse,  aujour- 
d'hui église  paroissiale,  possède  le  tombeau  de  saint  Sa- 
turnin, vulgairement  appelé  Sernin,  premier  apôtre  de 
cette  ville.  Elle  fut  élevée  en  son  honneur  sur  le  lieu 
même  où  il  reçut  le  martyre,  et  le  corps  de  ce  glorieux 
apôtre  repose  dans  la  chapelle  souterraine  correspondant 
au  maître-autel. 

L'église  de  Saint-Sernin  est  peut-être  la  plus  riche  de 
France  en  reliques  insignes  ;  pendant  plusieurs  siècles 
les  souverains  pontifes  se  sont  plu  à  augmenter  ce  trésor 
de  Toulome-la-Sainte,  et  les  rois  et  les  princes  se  sont 
fait  une  gloire  de  contribuer  à  l'enrichir.  Dans  l'église 
inférieure,  comme  dans  l'église  supérieure,  chaque  cha- 
pelle renferme  un  corps  saint. 

Ces  reliques  ne  sont  portées  processionnellement  dans 
les  principales  rues  de  l'antique  cité  qu'une  fois  l'année, 
le  lendemain  de  la  Pentecôte,  à  moins  qu'une  calamité 
publique  ne  presse  de  recourir  à  ce  puissant  moyen  de 
salut.  Alors,  les  séminaires  et  le  clergé  de  chaque  pa- 
roisse précédé  de  sa  croix  et  de  sa  bannière  se  rendent 
à  Saint-Sernin.  Les  jeunes  lévites  vont  se  présenter  de- 
vant les  chapelles  par  groupes  de  quatre  ou  de  six,  por- 

3. 
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tant  sur  leurs  épaules  un  brancard  destiné  à  cet  usage  et 
sur  lequel  on  dépose  la  châsse  qu'ils  sont  venus  recevoir. 
La  procession  se  met  en  marche,  et  elle  suit  le  parcours 
indiqué  en  chantant  les  litanies  des  saints  et  des  psaumes 
applicables  à  la  circonstance  (1)  ;  souvent  les  fléaux  de 
la  colère  divine  disparurent  devant  ces  saintes  reliques, 
et  cette  grande  manifestation  de  la  foi  et  de  la  piété  po- 
pulaires. 

Nous  avons  vu  que  monsieur  Arnaud  Boret  avait  été 
frappé  de  l'impression  produite  sur  Jean-François  de 
Régis  par  sa  première  visite  à  la  collégiale  :  les  historiens 
de  notre  saint  assurent,  en  effet,  qu'il  y  reçut  des 
grâces  spéciales  ;  et  il  n'était  pas  le  seul  qui  eût  ressenti 
profondément  la  grâce  attachée  à  la  présence  des  pré- 
cieux restes  qu'il  vénérait.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
les  Pères  envoyaient  quelquefois  les  novices  faire  ce 
court  pèlerinage,  et  pourquoi  notre  jeune  saint  s'ou- 
bliait souvent  aux  pieds  des  saints  martyrs  dont  il  am- 
bitionnait les  supplices  et  la  couronne.  Il  en  sortait 
chaque  fois  comme  le  premier  jour,  inondé  de  larmes  et 
brûlant  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes  et  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu. 

Après  ses  premiers  vœux,  il  fut  envoyé  au  collège  de 
Cahors  où  il  reprit  ses  études  au  mois  d'octobre  1619,  et 
ensuite  à  celui  de  Tournon  pour  y  faire  son  cours  de  phi- 
losophie. 11  sentait  la  nécessité  de  ces  études,  il  s'y  sou- 
mettait et  travaillait  avec  ardeur,  mais  son  zèle  ainsi 
comprimé  était  une  souffrance  qui  ne  trouvait  d'adoucis- 
sement que  dans  l'oraison  et  de  compensation  que  dans 
l'obéissance.  Jamais  ses  supérieurs  ne  le  surprirent  en 
fraude  contre  les  règles  du  collège,  même  les  moindres  ; 

1  Dans  une  de  ces  processions,  nous  avons  compté  soixante  et  dix 
châsses,  et  toutes  n'étaient  pas  sorties. 


NOVICIAT.  —  RÉGENCE  *7 

ils  l'attestèrent  avec  consolation  ;  et  lorsque  ses  condis- 
ciples lui  disaient  quelquefois,  dans  leur  étonnement 
d'une  si  grande  perfection  :  t 

_  Mais  tout  ne  nous  oblige  pas  sous  peine  de  pèche  ; 
comment  pouvez-vous  ne  jamais  manquer  à  aucun  de 
ces  mille  détails  qui  nous  échappent  involontairement  ? 
'  -  Je  vous  avoue,  répondait-il,  que  je  ne  m'occupe  nul- 
lement de  ces  distinctions  ;  ce  serait  m'exposer  à  être 
entraîné  dans  l'irrégularité,  que  de  négliger  les  moindres 
règles  sous  le  prétexte  spécieux  qu'elles  peuvent  être  vio- 
lées sans  péché. 

Ses  supérieurs,  touchés  de  son  brûlant  désir  de  travail- 
ler au  salut  des  âmes,  lui  accordèrent  la  permission  de 
faire  quelques  instructions  aux  domestiques  de  la  maison 
et  aux  pauvres  qui  venaient,  plusieurs  fois  par  semaine, 
chercher  des  aumônes  au  collège.  C'était  quelque  chose, 
mais  ce  n'était  pas  assez  pour  notre  jeune  saint. 

Un  jour  son  supérieur  lui  ordonne  d'accompagner 
l'un  des  Pères  du  collège,  qui  allait  prêcher  dans  la  cam- 
pagne, et  il  lui  permet  de  faire  le  catéchisme  aux  enfants 
et°d'aider  de  son  mieux  le  bon  missionnaire.  Notre  no- 
vice était  dans  la  jubilation.  Enfin,  il  allait  commencer 
sérieusement  à  parler  de  Dieu  aux  pauvres  ignorants  ;  il 
allait  leur  apprendre  à  le  connaître  et  à  l'aimer  ! 

C'était  un  dimanche  ;  il  part  avec  le  Père,  les  pauvres 
auxquels  il  a  coutume  de  parler  de  Dieu,  en  leur  distri- 
buant des  aumônes,  le  reconnaissent  au  passage  et  se 
disent  les  uns  aux  autres  : 

—  Voilà  l'ange  du  collège  !  celui  qui  nous  aime  tant  et 
qui  nous  fait  tant  aimer  le  bon  Dieu  i 

Dans  la  campagne,  le  Frère  Régis,  ainsi  que  le  nom- 
maient ses  frères  (1),  sortit  de  sa  poche  une  petite  clo- 

1  On  appelle  Frères  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  prêtre?. 
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chette  qui  attira  aussitôt  les  enfauts  ;  dès  qu'il  s'en  vit 
entouré,  il  leur  parla  de  sa  voix  la  plus  douce,  les  en- 
gagea à  le  suivre  et  les  conduisit  à  l'église,  où  il  leur  fi- 
le catéchisme.  Sa  charmante  physionomie,  son  doux 
regard,  sa  voix  sympathique  plaisaient  aux  enfants  et  les 
lui  attachaient.  Aussi  quand  vint  le  dimanche  suivant, 
n'eut-il  qu'à  paraître  pour  voir  accourir  son  petit  trou- 
peau et  jouir  de  son  touchant  et  gracieux  empresse- 
ment. 

Bientôt  l'on  ne  parla  plus,  dans  les  environs  de  Tour- 
non,  que  du  jeune  Jésuite  qui  accompagnait  le  Père 
chaque  dimanche,  et  qui  se  faisait  tant  aimer  des  enfants 
et  de  leurs  parents.  On  venait  d'assez  loin  pour  le  voir 
dans  les  villages  où  il  expliquait  le  catéchisme,  onl'écou- 
tait  avec  respect,  on  le  contemplait  avec  émotion,  on  s'en 
retournait  charmé  de  son  aimable  douceur,  de  sa  compa- 
tissante charité,  de  sa  modestie  tout  angélique,  et  on  se 
promettait  de  le  revoir  et  de  l'écouter  encore. 

La  petite  ville  d'Andance,  assise  sur  la  rive  droite  du 
Rhône,  à  trente- deux  kilomèires  nord  de  Tournon, était 
une  de  celles  où  le  calvinisme  avait  fait  le  plus  de  ravages 
dans  les  âmes,  et  où  il  avait  laissé  les  traces  les  plus 
funestes.  La  population  y  était  corrompue  par  tous  les 
vices,  l'ignorance  y  était  déplorable.  Quelques-uns  de  ses 
habitants  seulement  étaient  restés  fidèles  aux  pratiques 
essentielles  de  la  religion  catholique  ;  mais  ils  étaient 
si  peu  nombreux,  que  leur  exemple  demeurait  infruc- 
tueux. 

La  réputation  de  notre  missionnaire  s'était  étendue 
jusqu'à  Andance  ;  on  manifestait  le  désir  de  le  connaître, 
on  s'entretenait  de  ses  vertus,  des  sentiments  qu'il  inspi- 
rait, de  l'influence  qu'il  exerçait  sur  les  populations  ru- 
rales ;  c'était  l'événement  du  jour,  la  célébrité  de  la  con- 
trée, il  était  naturel  que  la  curiosité  de  la  petite  ville  fût 
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excitée.  Toutefois,  nous  devons  l'avouer,  Ton  ne  songeait 
point  à  se  déranger  pour  la  satisfaire,  carie  bruit  cou- 
rait, et  il  paraissait  fondé,  qu'il  était  impossible  de  voir 
ou  d'entendre  l'angélique  religieux  sans  éprouver  le  be- 
soin de  se  convertir.  Or,  nul  n'était  pressé  de  s'exposer  à 
cette  sorte  de  séduction.  Mais  dans  sa  miséricorde  infinie 
Dieu  laissa  tomber  un  regard  de  pitié  sur  ce  peuple  abruti 
par  l'ignorance  :  il  lai  envoya  Jean-François  de  Régis. 

L'arrivée  du  jeune  missionnaire  fit  cesser  toute  crainte 
de  subir  sa  douce  influence.  On  accourut  en  foule  autour 
de  lui,  on  l'écouta,  on  se  frappa  la  poitrine  et  on  réforma 
sa  vie.  Il  produisit  dans  les  âmes  une  impression  si  pro- 
fonde, que  le  souvenir  de  cette  mission,  transmis  d'une 
génération  à  l'autre,  s'est  toujours  conservé  à  Andance. 

Laissons  parler  le  Père  la  Broue  : 

«  Un  de  nos  Pères  tesmoigne  qu'ayant  eu  le  bonheur 
de  l'avoir  pour  compagnon  aux  fêtes  principales  de  l'an- 
née et  tous  les  dimanches  de  caresme,  en  un  petit  bourg 
nommé  Andance,  il  ne  pouvoit  assez  admirer  son  zèle  et 
son  industrie.  Car  n'estant  pas  satisfait  d'avoir  instruit 
tout  le  monde  par  les  catéchismes  qu'il  leur  faisait  en 
public,  il  prenait  encore  à.  tâche  de  luy  préparer  le  pé- 
nitent par  des  instructions  particulières,  et  de  les  luy 
conduire  l'un  après  l'autre  pour  en  recevoir  le  fruit.  11 
parcourait  avec  une  ardeur  pareille  toutes  les  annexes 
d'alentour,  et  ayant  disposé  le  peuple  à  la  confession, 
revenait  promptement  chercher  le  Père,  qui,  pour  hasté 
qu'il  fust  de  s'en  retourner,  estoit  néanmoins  contraint 
de  se  rendre  à  ses  saintes  importunités,  et  de  le  suivre 
partout  où  il  le  désiroit,  pour  recueillir  la  moisson  qu'il 
lui  avoit  préparée.  En  effet,  ce  bon  peuple  se  trouvoit  si 
bien  instruit,  et  Jean-François  s'estoit  si  bien  acquitté 
des  devoirs  d'un  excellent  précurseur,  que  le  mesme 
Père  assure  que  les  villageois  les  plus  grossiers,  bien  loin 
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de  lui  donner  de  la  peine,  se  jetoient  à  ses  pieds  avec 
tant  de  lumières  et  tant  de  saints  mouvemens,  qu'en 
estant  tout  ravv,  il  se  sentait  attendry  par  des  consola- 
tions incroyables.  » 

Ce  netait  pas  assez  pour  son  zèle  que  d'extirper  4es 
vices  ;  il  avait  besoin  de  les  voir  remplacer  par  les  vertus 
contraires  et  il  inspirait  aux  pécheurs  repentants  un  tel 
\l  de  travailler  à  les  acquérir,  qu'il  leur  faisait  faire 
d'immenses  et  rapides  progrès  dans  le  bien.  Andancefut 
complètement  transformée  sous  sa  direction;  et,  pour  la 
maintenir  dans  ce  nouvel  état,  il  y  établit  une  confrérie 
du  très-saint  Sacrement,  dont  il  formula  lui-même  les 
statuts;  car  il  n'en  existait  point  encore  :  c'est  a  saint 
Jean-François  de  Régis  qu'est  due  la  première  pensée  de 
cette  association.  Il  avait  formé  un  conseil  de  membres 
choisis,  devant  lequel  devait  comparaître  tout  associé  cou- 
pable de  scandale  ;  lui-même  présidait  ce  conseil.  Il  aver- 
tissait le  coupable,  il  l'obligeait  à  réparer  le  scandale,  et 
en  cas  de  refus,  il  le  retranchait  de  la  confrérie.  Mais  le 
cas  était  rare  :  l'aimable  saint  avait  un  tel  empire  sur 
tous  les  cœurs,  que  les  plus  récalcitrants  se  laissaient 
subjuguer  par  sa  parole  et  dominer  par  un  de  ses  regards. 

De  Tournon,  il  écrivit  à  ses  frères  et  belles-sœurs  une 
lettre  commune  à  tous,  et  dans  laquelle  se  révèlent  toute 
la  sainteté  de  son  âme  et  toute  la  sensibilité  de  son  cœur. 
Cette  lettre  était  restée  inédite,  la  voici  fidèlement  copiée 

d'après  l'original  : 

«  Mes  très-aimés  frères  et  sœurs, 

«  C'est  l'amour  de  Notie-Seigneur,  que  je  vous  porte, 
qui  m'a  pressé  à  vous  mettre  devant  les  yeux  deux  ou 
trois  petits  points  grandement  importants  et  profitables, 
m'assurant  que  vous  les  recevrez  de  même  affection  que 
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je  les  vais  présenter,  n'étant  autres,  sinon  :  en  premier 
lieu,  de  vous  souvenir  de  l'obligation  que  vous  avez  d'ho- 
norer mes   très-bien  aimables  père  et  mère,  vous  com- 
portant mieux  que  je  n'ai  pu  faire  pendant  que  j'étais  à 
la  maison,  de  quoi  je  suis  bien  marri.  Particulièrement, 
vous  y  êtes  maintenant  obligés,  eu  égard  à  leur  vieillesse. 
En  second  lieu,  de  vous  aimer  par  ensemble  comme  bons 
frères,  vous  supportant  les  uns  les  autres.   En  troisième 
lieu,  d'abhorrer  de  tout  votre  cœur  le  péché  mortel,  le 
plus  grand  de  tous  les  maux,  voire  le  seul  et  unique  mal, 
puisqu'il  fait  perdre  le  paradis,  le  plus  grand  bien  de 
tous  les  biens,  toutes  les  richesses  n'étant  rien  au  prix 
de  celles  du  ciel,  qui  seront  données  à  ceux  qui  garde- 
ront les  commandements  de  Dieu  ;  car  c'est  le  seul  che- 
min de  cette  patrie  bienheureuse  ;  comme  au  contraire, 
la  violation  d'iceux,  le  chemin  de  l'enfer  :  péché  encore, 
qui,  d'enfants  de    Dieu,  nous  rend   enfants  du  diable. 
Considérez  un  peu  quel  père  prend  le  pécheur  lorsqu'il 
offense  Dieu  mortellement,  quittant  Dieu  pour  le  diable? 
Et  le  maudit  péché  nous  rend  héritiers  des  flammes  éter- 
nelles et  des  tourments  des  damnés.  A  la  mienne  vo- 
lonté que  tous  entendissent  bien  la  gravité  d'un  péché 
mortel,  et  qui  serait  si  malheureux  que  d'en  commettre 
quelqu'un  !  C'est  pourquoi  je  vous  exhorterai  à  fréquen- 
ter souvent  les  sacrements  de  confession  et  communion, 
comme  tous  les  premiers  dimanches  du  mois  ;  car  ce 
sont  de  très-efficaces  remèdes  pour  se  garder  de  pécher, 
et  pour  s'en  relever  lorsqu'on  y  est  tombé.  L'examen  du 
soir  vous  aidera  grandement  à  cela,   c'est-à-dire,  de  voir 
les  péchés  qu'on  a  commis  par  les  paroles,  par  les  actions 
et  par  les  pensées  ;  à  en  demander  pardon  à  Dieu,  étant 
marris,  pour  son  amour,  de  les  avoir  commis,  proposant 
fermement  de  s'en  corriger.  Ce  que  faisant,  et  marchant 
toujours  dans  la  voie  des  commandements  de  Dieu,  le 
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ciel  sera  votre  récompense,  là  où  j'espère  nous  nous  ver- 
rons tous  ensemble,  bienheureux  à  jamais. 

«  Je  vous  supplierai  de  présenter  mes  très-humbles 
recommandations  à  monsieur  mon  oncle,  à  mademoi- 
selle ma  tante,  à  If.  de  la  Prade  (1),  à  M.  Denos  et  autres 
parents. 

«  Votre  très-affectionné    frère   en    Notre-Seigneur, 

«  Jean-François  Régis. 

•  De  Tournon,  ce  9  février  1623  (2).  » 

Remarquons  ici  l'humilité  de  notre  saint.  En  entrant 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  a  renoncé  à  toutes  les 
choses  terrestres,  même  au  signe  de  noblesse  qui  accom- 
pagne son  nom;  et,  en  écrivant  à  sa  famille,  il  signe 
comme  il  a  pris  l'habitude  de  le  faire,  sans  se  préoccuper 
de  l'amour-propre  de  ses  frères.  Il  va  plus  loin  ;  il  sait 
que  dans  les  écrits  on  ne  qualifie  les  femmes  des  gentils- 
hommes non  titrés  de  sa  province,  que  de  damoiselle,  et 
il  ne  donne  pas  d'autre  qualité  à  sa  mère  et  à  sa  tante 

i  Ce  monsieur  de  la  Prade  était  Jean  de  Couderc,  seigneur  de  la 
Prade,  qui  avait  épousé  Jeanne  de  Régis,  fille  de  Barthélémy.  Jeanne 
était  déjà  morte,  sans  doute,  mais  depuis  peu,  puisqu'elle  mourut  en 
1623  et  que  le  saint  ne  fait  mention  que  de  son  mari.  M.  Denos  était 
bailli,  seigneur  de  Morloriol,  mort  en  1650  et  parent  des  Régis.  Peut- 
être  élait-ce  Antoine  de  Martrin,  seigneur  de  Denos,  dont  la  parenté 
avec  les  Régis  est  prouvée  par  son  blason,  êcarlelé  au  !  et  4,  d'or,  à 
VaigU  couronné  de  gueules.  Les  Martrin  étaient  aussi  une  branche  de 
la  maison  d'Esplas.  Les  noms  propres  changeaient  souvent  d'ortho- 
graphe alors,  et  le  même  acte  présentait  un  même  nom  sous  des 
formes  si  diverses,  qu'il  est  difficile  quelquefois  de  reconnaître  parfai- 
tement certains  personnages. 

2  Nous  devons  ce  précieux  document,  ainsi  que  deux  autres  lettres 
du  saint,  à  la  gracieuse  obligeance  du  révérend  père  Robin,  en  rési- 
dence à  la  Louvesc,  où.  ces  lettres  sont  conservées.  La  date  de  celle-ci, 
1623,  prouve  que  le  Père  d'Aubenton  a  été  induit  en  erreur,  en  fixant 
à  1621   l'époque  à  laquelle  saint  Régis  quitta  le  collège  de  Tournon. 
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de  Régis,  dans  sa  correspondance  intime,  bien  qu'il  les 
eût  toujours  appelées  madame. 

III 

Collège   du  Puy. 

La  famille  Gigon,  une  des  plus  honorables  du  Puy- 
en-Velay,  et  appartenant  à  la  haute  magistrature  de  cette 
ville,  était  réunie  un  jour  du  mois  de  juillet  1626,  autour 
de  la  couche  d'un  jeune  mourant,  qu'une  violente  dys- 
sentPiïe  emportait  rapidement  au  tombeau,  et  qui,  le 
matin  même,  avait  reçu  les  derniers  sacrements.  C'était 
le  fils  aîné  de  la  maison,  jusqu'alors  la  joie  et  l'orgueil 
de  ses  parents,  à  qui  l'homme  de  la  science  venait  d'an- 
noncer la  fin  très-prochaine  de  celui  qu'il  s'était  déclaré 
impuissant  à  sauver  !... 

Bientôt,  un  pas  léger  se  fait  entendre  ;  tous  les  regards 
se  portent  à  la  fois  sur  le  visiteur,  qui  paraît  être  attendu, 
et  les  sanglots  éclatent  à  son  approche.  Le  jeune  mou- 
rant lui  tend  la  main  en  essayant  de  sourire,  car  il  lui 
semble  voir  un  ange  envoyé  de  Dieu  pour  le  conduire 
au  ciel.  L'ange  s'agenouille  près  de  ce  lit  de  douleur,  il 
adresse  à  Dieu  une  prière  courte  et  fervente,  il  se  re- 
lève, fait  le  signe  de  la  croix  sur  le  malade  et  lui  dit  : 

—  Jacques,  ayez  bon  courage,  mon  très-cher  enfant, 
vous  guérirez  :  Dieu  veut  que  vous  le  serviez  désormais 
avec  plus  de  ferveur  que  par  le  passé. 

—  Je  me  sens  mieux,  dit  Jacques  en  revenant  à  la  vie, 
il  me  semble  que  je  suis  guéri  ! 

La  maladie  avait  disparu,  en  effet,  et  peu  de  jours 
après,  Jacques  Gigon  reprenait  ses  études  au  collège  des 
Jésuites  (I)  :  son  angélique professeur,  Jean-François  de 
Régis,  lui  avait  rendu  la  santé  et  en  avait  fait  un  fervent 
chrétien  (2). 

1  Occupé  aujourd'hui  par  le  lycée. 

2  Jacques  Gigon  fut,  dans  la  suite,  conseiller  au  présidial  du  Puy. 
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Il  y  avait  quelques  mois  à  peine  que  notre  saint  était 
au  collège  du  Puy,  après  avoir  été  employé  dans  ceux  de 
Billom  et  d'Auch,  et  déjà  il  était  aimé  de  ses  élèves, 
comme  il  l'avait  été  dans  toutes  les  classes  par  lesquelles 
il  avait  passé,  depuis  que  ses  supérieurs  l'employaient  à 
la  régence.  Pendant  les  sept  années  qu'il  y  consacra, 
suivant  l'usage  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  fut  bien  plus 
occupé  de  la  pensée  de  faire  de  bons  chrétiens,  que  du 
désir  de  préparer  des  savants.  Sans  négliger  toutefois 
les  sciences  qu'il  était  chargé  de  professer,  il  saisissait 
toutes  les  occasions  qu'elles  lui  présentaient  pour  parler 
de  Dieu  à  ses  élèves  et  le  leur  faire  aimer.  Souvent  il 
arrivait  que  la  ferveur  de  son  amour  l'entraînait  et  que 
ses  auditeurs  ravis,  et  tout  en  larmes,  ne  s'apercevaient 
pas  plus  que  lui  du  temps  qui  s'écoulait.  Mais,  pour  la 
science  même,  ce  temps  était  bien  employé  ;  car  les 
jeunes  gens  travaillaient  ensuite  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur, qu'ils  se  faisaient  un  devoir  plus  important  de 
répondre  au  zèle  de  leurs  maîtres  et  aux  désirs  de  leurs 
parents. 

Jamais  professeur  ne  fut  plus  tendrement  chéri  de  ses 
élèves  que  Jean-François  de  Régis.  Ils  allaient  le  trouver 
en  dehors  des  heures  de  classe,  ils  le  consultaient  pour 
leurs  consciences,  ils  s'ouvraient  à  lui  avec  une  con- 
fiance entière  et  se  faisaient  une  loi  de  suivre  ses  avis. 
Ces  conférences  particulières  lui  ravissaient  un  temps 
considérable,  et  un  de  ses  frères  le  blâmant  doucement 
de  cet  excès  de  zèle,  lui  dit  un  jour  : 

—  Il  me  semble  que  vous  feriez  plus  sagement  de  vous 
prodiguer  moins  pour  vos  élèves,  et  de  ménager  votre 
temps  pour  vos  propres  études.  La  science  nous  est  in- 
dispensable. 

—  Tout  ce  que  je  désire  le  plus,  répondit  notre  saint, 
est  de  m'acquitter   le  mieux  possible  de  ce  qui  m'est 
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imposé  par  l'obéissance.  Pourvu  que  j'accomplisse  ce 
que  Dieu  demande  de  moi,  il  m'importe  peu  de  passer 
pour  ignorant,  je  vous  l'avoue. 

Rien  ne  pouvait  arrêter  ou  refroidir  son  zèle  pour  la 
sanctification  de  ses  écoliers,  qu'il  aimait  d'un  amour  de 
père.  Plusieurs  étaient  pauvres,  il  le  savait  et  cherchait 
des  aumônes  pour  adoucir  et  soulager  leur  indigence. 
Lorsque  l'un  d'entre  eux  était  malade,  il  le  visitait  avec 
empressement,  le  consolait,  lui  parlait  des  avantages  de 
la  maladie,  du  prix  des  souffrances,  et  lui  faisait  du  bien, 
toujours.  S'il  le  voyait  en  danger,  lui-même  le  préparait 
à  la  réception  des  derniers  sacrements  et  à  la  mort. 

S'il  arrivait  qu'un  élève  de  sa  classe  commît  une  faute, 
le  jeune  saint  se  punissait  lui-même  pour  ne  l'avoir  pas 
prévue  et  empêchée.  Au  collège  du  Puy,  il  professait  la 
troisième.  Un  jour,  la  classe  allait  commencer,  tous  les 
écoliers  étaient  sur  les  bancs,  lorsque  notre  saint  apprend 
que  l'un  d'eux  a  péché  d'une  manière  grave.  Sa  douleur 
l'emporte  aussitôt,  ses  larmes  s'échappent  comme  un 
torrent  ;  il  parle  de  l'offense  faite  à  la  majesté  divine  et 
des  châtiments  éternels  mérités  par  le  coupable,  avec 
tant  d'animation  et  de  force,  et  à  la  fois  avec  tant  d'amour 
et  d'onction,  que  tous  ses  auditeurs  pleuraient  aussi 
abondamment  que  lui,  et  que  nul  n'oublia  de  sa  vie  l'im- 
pression qu'il  reçut  en  ce  moment.  Plusieurs  assuraient 
dans  la  suite  ,  que  ce  souvenir  les  avait  souvent  préser- 
vés du  péché,  et  leur  était  toujours  un  frein  salutaire 
qui  les  maintenait  dans  le  devoir. 

Le  jeune  professeur  inspirait  à  ses  élèves  le  plus  tendre 
amour  pour  la  très-sainte  Vierge,  dont  il  ne  pouvait 
parler  qu'avec  larmes,  et  «  il  me  souvient,  dit  le  Père  la 
Broue,  que  lorsque  j'avais  le  bien  d'être  son  disciple, 
quoique  je  fusse  bien  jeune,  n'ayant  pas  encore  atteint 
l'âge  de  treize  ans,  j'avais  déjà  conçu  une  très-haute 
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dée  de  son  amour  envers  cette  sainte  Vierge  ;  aussi  nous 
en  parlait-il  souvent,  et  avec  tant  d'ardeur,  que  nous  en 
étions  ravis.  Il  nous  enseignait  familièrement  mille  pe- 
tites pratiques  pour  l'honorer,  et  nous  en  proposait  les 
raisons  et  les  motifs  avec  tant  de  sentiment,  qu'il  n'était 
pas  possible  d'y  résister.  Pour  moi,  je  puis  dire  avec 
vérité,  que  jamais  je  ne  me  suis  senti  si  porté  au  service 
4e  la  sainte  Vierge,  ni  si  sensiblement  touché  du  désir 
de  l'aimer  et  de  l'honorer,  qu'après  l'en  avoir  ouï  par- 
ler. 

«  Il  nous  imprimait  encore  fort  souvent  l'amour,  la 
reconnaissance  et  le  respect  envers  notre  ange  gardien, 
et  dans  des  termes  et  sentiments  qui  marquaient  évidem- 
ment l'amour  et  le  respect  cordial  qu'il  nourrissait  lui- 
même  à  l'endroit  du  sien. 

«  Une  fois,  nous  apprenant,  dans  la  classe,  la  façon  de 
faire  l'acte  de  contrition,  pour  nous  mieux  instruire  par 
la  pratique,  il  nous  le  fit  faire  à  tous,  et,  le  faisant  lui- 
même,  à  haute  voix,  avec  nous,  il  s'abandonna  si  fort  à 
ses  transports,  et  laissa  couler  ses  larmes  avec  tant  de 
tendresse,  que  nous  en  fûmes  tous  extraordinairement 
émus.  » 

Il  semblait  que  Jean-François  de  Régis  se  reconnût 
coupable  lui-même  de  tous  les  crimes,  tant  sa  douleur 
était  vive  et  profonde  à  la  seule  pensée  de  l'offense  de 
Dieu. 

Si  ses  enfants,  ainsi  qu'il  appelait  ses  élèves,  l'aimaient 
tendrement  pour  les  qualités  de  son  cœur  et  les  charmes 
de  sa  personne,  ils  ne  le  vénéraient  pas  moins  pour 
toutes  les  vertus  qu'ils  admiraient  en  lui.  Ils  l'exami- 
naient attentivement,  en  toute  circonstance,  afin  de  lui 
découvrir,  disaient-ils,  une  petite  imperfection,  et  nul 
ne  put  jamais  le  surprendre  en  faute,  nul  ne  put  jamais 
saisir  sur  son  doux  visage  la  moindre  émotion  d'impa- 
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tience  ou  de  contrariété.  Tous  lui  étaient  soumis  comme 
de  petits  enfants,  tous  craignaient  de  lui  déplaire,  tous 
s'efforçaient  de  se  conformer  à  ses  avis  jusque  dans  le 
moindre  détail,  et  partout,  à  ia  conduite  irréprochable 
et  aux  habitudes  pieuses  de  ces  jeunes  gens,  on  recon- 
naissait les  disciples  de  Jean-François  de  Jhégis. 

Les  dimanches  et  les  fêtes,  notre  saint  allait  prêcher 
dans  les  villages  environnants,  il  expliquait  le  caté- 
chisme aux  enfants  et  aux  ignorants,  et  toujours  Dieu 
attachait  à  sa  parole  une  grâce  qui  touchait  et  éclairait 
les  âmes  de  manière  à  déterminer  de  nombreuses  con- 
versions. 

Un  jour,  dans  un  de  cps  villages,  un  de  ses  auditeurs, 
ravi  de  sa  parole,  va  le  trouver  à  la  sacristie,  après  le 
sermon,  et  lui  demande  de  lui  faire  l'honneur  de  venir 
dîner  chez  lui  : 

—  Vous  me  demandez  une  chose  que  je  me  suis  fait 
une  loi  de  refuser  toujours,  lui  répond  le  jeune  saint. 
Quand  nous  sommes  en  mission  nous  ne  mangeons 
qu'au  presbytère. 

—  Gomment,  mon  Père,  vous  me  refusez?  Moi  qui  ai 
invité  toute  ma  famille  à  venir  dîner  avec  vous,  d'après 
la  réputation  que  Ton  vous  fait  d'accorder  tout  ce  que 
l'on  demande  à  votre  charité!...  Et  notre  bon  curé  qui 
m'a  promis  de  vous  amener  !  Vous  lui  refuserez  donc 
aussi  ? 

Le  charitable  missionnaire  voyait  des  larmes  dans  les 
yeux  de  son  interlocuteur,  il  se  laissa  toucher  ;  il  crai- 
gnit de  l'affliger  trop  vivement  s'il  persistait  dans  son 
refus,  et  voulait  d'ailleurs  profiter  de  l'occasion  que  lui 
offrait  la  Providence  de  travailler  encore  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  bien  des  âmes  en  acceptant  cette  invitation 
inattendue.  Dans  le  nombre  des  personnes  qu'il  allait 
rencontrer  à  ce  dîner,  plusieurs  peut-être,  touchées  des 
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vérités  qu'elles  venaient  d'entendre,  n'avaient  besoin 
que  de  quelques  paroles  d'encouragement  pour  se  con- 
vertir sincèrement.  A  ces  motifs  venait  se  joindre  la  qua- 
lité de  celui  qui  ambitionnait  l'honneur  de  le  recevoir  à 
sa  table.  Disons-le  tout  de  suite,  c'était  un  bon  gros  fer- 
mier. 

L'humilité  de  notre  gentilhomme  se  trouvait  trop  flat- 
tée de  cette  recherche,  pour  n'y  pas  répondre  avec  un 
-  secret  plaisir.  Toutes  ces  pensées  s'étant  présentées  à  la 
fois  à  son  esprit  et  à  son  cœur,  le  Frère  de  Régis  saisit 
les  derniers  mots  qui  lui  étaient  adressés  et  dit  au  bon 
fermier,  avec  son  plus  gracieux  sourire  : 

—  Si  monsieur  le  curé  va  dîner  chez  vous,  je  l'accom- 
pagnerai bien  volontiers,  car  je  serais  fâché  de  vous  dé- 
sobliger l'un  et  l'autre. 

Ainsi  les  convenances  étaient  gardées,  la  dignité  du 
jeune  religieux  était  abritée  par  la  présence  du  prêtre, 
et  le  cœur  du  fermier  était  satisfait.  Notre  saint  ne  s'était 
pas  trompé  :  cette  condescendance,  fruit  de  son  zèle  et 
de  sa  charité,  fut  de  grande  utilité  pour  quelques  âmes. 
Il  ne  parla  que  de  l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes,  et 
du  bonheur  que  l'on  goûte  au  service  d'un  tel  Maître,  et 
sa  parole  si  simple,  si  douce,  si  pénétrante,  ravit  tous  les 
convives  et  en  fit  de  fervents  chrétiens  ;  il  avait  atteint 
son  but. 

Le  Père  la  Broue,  quoique  très-jeune  encore,  avait  de- 
mandé la  faveur  d'accompagner  ce  jour-là  son  bien-aimé 
professeur  :  «  Je  me  souviens  encore,  nous  dit-il,  que 
ce  pauvre  peuple  le  chérissait  et  que  tous  disaient  publi- 
quement que  jamais  prédication  n'avait  fait  tant  d'im- 
pression dans  leur  âme.  Si  sa  prédication  les  ravit,  sa 
conversation  fut  encore  plus  attrayante  et  tout  autant 
efficace.  Une  bonne  veuve,  qui  s'était  trouvée  à  table 
avec  lui,  resta  si  consolée  de  la  sainteté  de  ses  discours, 
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et  y  trouva  tant  de  charme,  que  quelques  jours  après,  ne 
pouvant  cesser  de  le  louer,  elle  me  dit  qu'elle  voudrait 
acheter  bien  chèrement  le  bien  de  l'entendre  une  autre 
fois,  et  de  jouir  encore  des  douceurs  toutes  divines  d'une 
si  sainte  conversation... 

«  Il  avait  tant  d'ardeur  pour  le  salut  des  âmes  et  pour 
la  conversion  des  pécheurs,  dit  encore  notre  auteur,  que 
lorsqu'un  prédicateur  avait  fait  quelque  sermon  de  grande 
utilité, et  propre  à  toucher  le  cœur, il  allait  l'en  remercier 
comme  s'il  eût  reçu  le  plus  signalé  bienfait.  » 

On  comprend,  d'après  ces  manifestations  du  zèle  qui 
l'animait,  avec  quel  empressement  il  saisissait  toutes 
les  occasions  de  parler  aux  âmes  et  de  les  porter  vers 
Dieu.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  son  compagnon,  à  pro- 
pos du  dîner  que  Jean-François  avait  accepté  chez  le 
fermier  dont  nous  avons  parlé  : 

—  Le  Frère  de  Régis  s'est  amplement  dédommagé  de 
la  violence  qu'il  s'est  faite  en  dérogeant  à  son  habitude 
de  n'accepter  aucune  invitation  ! 

Mais  notre  saint  avait  d'autres  moyens  de  «  se  dédom- 
mager »  des  concessions  arrachées  à  son  zèle  ou  à  sa 
charité.  Ces  moyens  étaient  la  discipline,  qu'il  prenait 
jusqu'au  sang,  et  l'oraison  en  présence  du  très-saint  Sa- 
crement, oraison  qu'il  prolongeait  souvent  depuis  le  soir 
jusqu'au  matin.  Ses  supérieurs,  le  voyant  appelé  à  une 
sainteté  éminente,  lui  permettaient  de  se  lever  la  nuit  et 
d'aller  aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  dans  la  chapelle  do- 
mestique du  collège,  se  reposer  des  fatigues  de  la  journée* 
et  il  usait  un  peu  largement  de  cette  permission.  On  re- 
marqua fréquemment  qu'il  était  resté  dix  heures  de 
suite  en  contemplation  devant  le  saint  tabernacle,  et  l'on 
ne  doutait  pas  que  durant  ces  longues  nuits  il  ne  reçût 
des  grâces  extraordinaires  dont  ses  supérieurs  avaient 
seuls  le  secret. 
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Toutefois  le  Père  Pane,  religieux  bénédictin,  et  ami  de 
notre  angélique  saint,  possédait  assez  sa  confiance  pour 
savoir  que  Notre-Dame,  ainsi  aue  l'on  appelait  alors  la 
très-sainte  Vierge,  lui  était  apparue  souvent. 

Vn  jour  que  les  deux  amis  dînaient  ensemble,  le  Père 
Pane  offre  tout  naturellement  du  vin  à  notre  Jean-Fran- 
çois, qui  le  refuse.  Sur  de  nouvelles  instances  de  la  part 
du  Bénédictin,  le  Jésuite  lui  répond  avec  la  candeur  qui 
le  faisait  tant  aimer  : 

—  Notre-Dame  me  Ta  défendu,  et  je  n'en  bois  ja- 
mais. 

—  Gomment  ?  Elle  vous  l'a  défendu?  Que  voulez-vous 
dire? 

—  Je  veux  dire  qu'elle,  m'a  recommandé  de  ne  boire 
jamais  de  vin,  en  m'assurant  que  cette  privation  ne  nuira 
point  à  ma  santé,  et  qu'elle  sera  très-utile  à  mon  âme 
en  la  préservant  des  tentations  contre  la  vertu  la  plus 
chère  à  cette  Vierge  immaculée  (1). 

Cette  confidence  explique  la  réponse  qu'il  fit  un  jour  à 
l'un  de  ses  frères  qui  lui  parlait  dans  l'intimité  des 
grâces  extraordinaires  qu'il  recevait  : 

—  Pour  moi,  lui  dit  notre  saint,  j'estime  que  la  plus 
grande  grâce  dont  il  a  plu  à  la  bonté  divine  de  me  favo- 
riser est  de  n'avoir  jamais  su  ce  que  c'est  que  la  tenta- 
tion contre  la  vertu  de  pureté. 

En  toutes  choses,  il  semblait  être  choisi  pour  servir  de 
modèle  à  ses  frères.  Le  Père  la  Broue  nous  dit  que  tous 
les  moyens  étaient  empV.yps  pour  s'assurer  de  son  ex- 
trême régularité,  et  que  jamais  on  ne  put  le  surprendre 
en  faute,  ni  le  faire  chanceler  sur  aucun  point,  a  On  lui 
eût  plutôt  arraché  la  langue,  qu'une  seule  parole  durant 
le  temps  du  silence,  sans  nécessité  ou  sans  permission,  et 

1.  Déposition  du  R.  P.  Pane. 
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tandis  qu'il  a  été  ou  régent  ou  écolier,  on  n'a  jamais 
ouï  un  mot  de  sa  bouche  qu'en  latin,  hors  les  temps  et 
les  lieux  où  la  règle  n'oblige  pas  à  parler  en  cette  lan- 
gue. Jusque-là,  que  revenant  de  la  ville,  s'il  avait  com- 
mencé hors  de  la  maison  un  discours  qu'il  fût  obligé  de 
continuer  dedans,  il  changeait  incontinent  de  langage, 
et,  sans  se  mettre  en  peine  de  ce  qu'on  pouvait  dire  ou 
penser,  achevait  en  latin  ce  qu'il  avait  commencé  en 
français. 

«  Toutes  ses  inclinations  ou  ses  répugnances,  dit  en- 
core le  Père  la  Broue,  n'avaient  plus  de  force  sur  son 
esprit,  dès  qu'elles  étaient  contraires  à  la  volonté  des  su- 
périeurs. Un  seul  mot  de  leur  bouche  lui  faisait  aban- 
donner ses  plus  chers  intérêts,  et  quelque  entreprise  de 
zèle  ou  de  charité  qu'il  eût  en  main,  il  ne  délibérait  plus 
s'il  devait  y  renoncer,  dès  qu'il  reconnaissait  par  quel- 
que indice,  qu'elle  n'était  pas  conforme  à  leurs  inten- 
tions. » 

Cependant,  les  années  de  professorat,  ou  de  régence, 
étaient  écoulées  pour  le  Frère  de  Régis  ;  celles  des  études 
théologiques  allaient  commencer,  il  fut  envoyé  à  Tou- 
louse pour  les  entreprendre.  Ce  fut  un  deuil  pour  les 
étudiants  du  collège,  et  une  affliction  profonde  pour  les 
habitants  des  campagnes.  Les  uns  et  les  autres  pleuraient 
son  dépat  t  comme  on  pleure  la  perte  de  l'affection  la 
plus  chère  et  la  plus  douce,  car  nul  n'espérait  le  revoir 
jamais. 

IV 

Séminaire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Toulouse. 

Le  Père  Tarbes  était  supérieur  du  séminaire  des  Jé- 
suites, à  Toulouse,  lorsque  Jean-François  de  Régis  y 
arriva  au  mois  d'octobre  1628  ;  son  expérience  et  ses  lu- 
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rnières  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  apprécier  le  trésor  qui 
venait  de  lui  être  confié. 

Les  jeunes  scolastiques,  moins  éclairés,  remarquent 
bientôt  quelques  singularités  dans  le  Frère  de  Régis,  et 
se  demandent  pourquoi  celui  dont  on  a  tant  exalté  le 
mérite  avant  son  arrivée  ne  se  conforme  pas  de  tout 
point  à  la  vie  commune.  N'y  aurait-il  pas  un  peu  d'excès 
dans  sa  ferveur  et  dans  sa  mortification,  et  ne  serait-il 
pas  utile  d'en  prévenir  le  Père  supérieur  ?  Car  très- 
certainement  il  ne  sait  pas  tout.  Ainsi  s'entretenaient  à 
voix  basse  les  condisciples  de  notre  angélique  Jean-Fran- 
çois. 

Il  y  avait,  en  effet,  quelques  singularités  en  lui.  Dans 
la  récréation  il  parlait  à  peine,  se  promenait  seul,  pa- 
raissait toujours  recueilli,  ne  semblait  jamais  avoir  be- 
soin de  délasser  et  de  détendre  son  esprit,  et  pourtant, 
il  travaillait  avec  une  assiduité  et  un  succès  remarqua- 
bles. On  avait  découvert  qu'il  prenait  la  discipline  plus 
fréquemment  et  plus  rudement  que  les  autres.  Le  soir, 
après  le  coucher,  et  pendant  le  silence  le  plus  profond,  on 
avait  entendu  un  frôlement  inaccoutumé  dans  le  couloir, 
et  on  avait  reconnu  que  ce  léger  mouvement  était  occa- 
sionné par  le  passage  mystérieux  du  Frère  de  Régis. 
Tout  naturellement,  on  avait  cherché  à  pénétrer  le  mys- 
tère de  ses  petites  échappées  nocturnes,  et  il  avait  été 
prouvé  que  le  délinquant  se  rendait  chaque  soir  à  la 
chapelle  et  devait  y  rester  un  temps  considérable  ;  car  on 
ne  l'entendait  jamais  revenir. 

La  Compagnie  de  Jésus  possédait,  à  peu  de  distance  de 
Toulouse,  une  habitation  où  les  jeunes  religieux  allaient 
parfois  se  reposer  de  leurs  études  et  respirer  un  air  plus 
pur.  On  leur  accordait  alors  des  récréations  prolongées 
au  delà  du  temps  ordinaire,  et  de  plus  longues  prome- 
nades, jugées  nécessaires  à  leur  santé. 
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Le  Frère  de  Régis,  à  la  campagne  aussi  bien  qu'à  la 
ville,  s'abstenait  des  jeux  bien  innocents  qui  amusaient 
ses  frères,  et  conservait  en  tout  temps  son  doux  recueille- 
ment. On  remarquait  même  qu'il  semblait  profiter  de  la 
plus  grande  liberté  laissée  à  tous,  pour  se  donner  de  plus 
fortes  disciplines,  qui  allaient  souvent  jusqu'à  faire  cou- 
ler son  sang,  et  il  était  prouvé  que  ses  nuits  se  passaient 
entièrement  en  présence  du  très-saint  Sacrement.  C'était 
là  son  repos  le  plus  doux  et  le  plus  cher.  A  ces  excep- 
tions près,  il  était  un  modèle  de  régularité  et  de  perfec- 
tion. Mais  les  jeunes  religieux,  craignant  que  sa  santé  ne 
souffrît  de  ces  saints  excès,  crurent  devoir  en  avertir  le 
supérieur.  Ils  insistaient  particulièrement  sur  la  priva- 
tion de  sommeil  que  s'imposait  Jean-François,  en  don- 
nant toutes  ses  nuits  à  l'oraison  : 

—  Ah  !  mes  chers  enfants,  leur  répondit  le  Père 
Tarbes,  ne  troublons  pas  les  communications  de  cet  ange 
avec  son  Dieu  !  Le  Frère  Régis  est  un  saint  !  Je  serai 
bien  trompé  si  l'Église  ne  célèbre  pas  sa  fête  un  jour  ! 

L'opinion  'du  Père  Tarbes  était  d'une  grande  valeur 
pour  tous  ;  sa  haute  piété,. ses  rares  lumières,  ses  émi- 
nentes  vertus  lui  donnaient  une  grande  autorité  dans  la 
province,  et  chacun  fut  persuadé  que  Dieu  l'avait  éclairé 
surnaturellement  au  sujet  de  la  sainteté  exceptionnelle 
de  Jean-François  de  Régis. 

Dieu  se  servit  de  cette  circonstance  pour  éclairer 
aussi  les  jeunes  religieux.  Notre  saint  n'étant  pas  encore 
prêtre  n'avait  le  bonheur  de  communier  qu'aux  jours  où 
cette  faveur  était  accordée  à  tous  ;  mais  son  supérieur 
jugeant  devoir  le  lui  permettre  plus  fréquemment,  il 
excitait  ainsi  une  douloureuse  et  sainte  envie  de  la  part 
des  autres.  Quant  à  Jean-François,  il  suffoquait  de  joie 
lorsqu'une  communion  extraordinaire  lui  était  accordée. 
Il  n'était  plus  maître  de  son  émotion  ;  c'étaient,  disent 
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les  dépositions  inédites  que  nous  avons  sous  les  yeux> 
«  de  véritables  transports  d'amour  ».  Il  se  prosternait 
aux  pieds  de  son  supérieur  pour  le  remercier  et  il  les 
baisait  avec  des  larmes  de  reconnaissance. 

Sa  dévotion  au  très-saint  Sacrement  lui  faisait  solliciter 
jusqu'à  Timportunité  (1)  le  bonheur  de  servir  le  prêtre 
à  l'autel. 

~  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  son  amour  ;  il  aspirait  de 
toute  l'ardeur  de  son  âme  à  l'honneur  du  sacerdoce,  afin 
d'être  plus  utile  aux  âmes,  et  surtout,  afin  d'avoir  le 
bonheur  d'offrir  chaque  jour  la  victime  sainte,  et  de  s'en 
nourrir  chaque  jour.  Ce  désir  était  si  dévorant  dans 
l'âme  de  noire  Jean-François,  qu'il  ne  lui  fut  plus  pos- 
sible de  le  comprimer  et  qu'il  o^a  se  décider  à  solliciter 
l'avancement  de  son  ordination. 

Ses  frères  s'en  étonnaient  ;  ils  avaient  cherché  plu- 
sieurs fois  à  le  détourner  d'une  telle  résolution,  et  ils 
n'avaient  pu  y  parvenir  ;  le  Frère  de  Régis  n'était  plus 
maître  de  l'ardent  amour  qui  le  dominait, le  brûlait  et  l'en- 
traînait. Ses  amis  insistaient,nous  dit  le  Père  la  Broue,et 
lui  faisaient  observer  que  d'ordinaire  on  s'effraie  au 
moment  d'être  élevé  à  l'auguste  dignité  du  sacerdoce  ;  que 
la  véritable  humilité  porte  à  reculer,  jamais  à  avancer  : 

—  Eh  !  mon  Dieu,  répondit-il,  je  sais  bien  que  si  je  ne 
regardais  que  moi-même,  je' ne  devrais  jamais  aspirer 
à  une  dignité  aussi  élevée  que  celle  de  la  prêtrise  :  les 
misères  de  ma  vie  et  l'état  où  je  me  vois  me  font  assez 
connaître  que  je  ne  la  mérite  pas. 

Et  se  laissant  aller  aux  sentiments  qui  remplissaient 
son  âme,  il  ajouta,  comme  s'il  était  seul  avec  le  Dieu 
qu'il  aimait  d'un  si  aident  amour  : 

«  Faut-il,  mon  doux  Sauveur,  que  la  connaissance  de 
ce  que  je  mérite  m'empêche  d'aspirer   au   moyen  de 

1.  Le  Père  la  Broue. 
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vous  rendre  le  service  et  l'honneur  que  vous  méritez  ? 
Faut-il  que  mes  bassesses  nuisent  à  vos  grandeurs?  Ne 
dois-je  pas  avoir  plus  d'égard  à  ce  que  je  vous  dois  qu'à 
ce  qui  m'est  dû  ?  Et  si  je  ne  saurais  vous  honorer  et  vous 
servir  dignement  que  par  l'honneur  et  la  gloire  du  sa- 
cerdoce, ne  serais-je  pas  coupable  de  fuir  l'honneur  dont 
je  suis  indigne,  aux  dépens  de  la  gloire  que  vous  méri- 
tez ?  Dois-je  déférer  à  mes  imperfections,  qui  me  disent 
de  refuser  le  sacerdoce,  plus  qu'à  vos  perfections  divines, 
qui  me  sollicitent  de  le  souhaiter?  Et,  pour  considérer 
mon  indignité,  faut-il  que  je  méconnaisse  la  dignité  de 
tant  d'âmes  que  je  ne  puis  sauver  que  par  ce  moyen? 
Ah  î  que  le  ciel  et  la  terre  accusent  mon  ambition,  si  je 
poursuis  un  tel  honneur  pour  moi-même  !  Mais  si  c'est 
pour  votre  gloire  et  pour  le  salut  des  âmes,  je  suis  cou- 
pable, non  d'avoir  conçu  de  trop  hautes  prétentions, 
mais  d'avoir  été  trop  lent  à  les  concevoir,  trop  lâche  à  en 
presser  l'accomplissement  !  » 

Eu  parlant  ainsi,  le  doux  visage  de  l'humble  religieux 
s'était  animé,  son  regard  élevé  vers  le  ciel  semblait  en 
pénétrer  les  mystérieuses  profondeurs,  il  n'était  plus  sur 
la  terre.  Depuis  ce  jour  il  ne  parlait  que  de  son  ambition 
de  recevoir  les  ordres  sacrés  avant  l'époque  à  laquelle 
il  aurait  dû  y  être  appelé.  Au  témoignage  des  Pères  qui 
vivaient  alors  avec  lui,  il  entrait  dans  des  transports 
indicibles  d'allégresse  et  d'amour,  toutes  les  fois  qu'il 
s'en  entretenait. 

—  Quel  bonheur,  leur  disait-il,  que  celui  de  pouvoir 
rendre  à  Dieu,  dans  ce  lieu  d'exil,  plus  de  respect  et 
plus  d'honneur  en  un  seul  jour,  que  tous  les  anges  en- 
semble ne  sauraient  lui  en  rendre  dans  le  ciel  pendant 
toute  la  durée  des  siècles  !  Quel  bonheur,  que  celui  de 
présenter  tous  les  jours  une  offrande  adorable,  aussi 
digne  de  respect  que  le  Dieu  même  à  qui  elle  est  pré- 

4. 
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sentée  !  Quel  bonheur,  que  celui  de  recevoir  et  de  porter 
tous  les  jours  en  soi-même,  la  source  de  tous  les  Liens, 
les  délices  du  paradis  !  Et  quelle  consolation  pour  une 
âme  qui  est  animée  du  moindre  zèle,  de  se  voir  assez  de 
puissance  pour  arracher  au  démon,  avec  quelques  pa- 
roles, les  âmes  qu'il  s'est  attachées  par  les  liens  les  plus 
forts  ! 

"  Le  Père  de  Régis  était  simple  et  candide  comme  un 
doux  enfant  ;  rien  n'égalait  son  aimable  naïveté  avec 
ses  frères  et  ses  supérieurs.  Il  pensait  tout  haut  dans  les 
récréations  ou  les  entretiens  particuliers.  C'est  ce  qui 
fait  dire  au  Père  la  Broue  qu'il  supplia  son  supérieur 
*  avec  sa  naïveté  ordinaire  »  de  lui  accorder  au  plus  tôt 
les  saints  ordres,  ajoutant  : 

—  Si  vous  m'accordez  cette  faveur,  mon  révérend 
père,  je  vous  promets  de  dire  trente  messes  pour  vous,  et 
de  vous  considérer  toujours  comme  le  plus  grand  de 
mes  bienfaiteurs!  Je  vous  en  conjure,  ne  me  privez  pas 
plus  longtemps  d'un  bien  que  j'estime  au-dessus  de  tous 
les  autres  ! 

Le  supérieur  ne  pouvait  résistera  de  telles  instances,  il 
accorda  la  grâce  si  ardemment  désirée,  et  «  il  seroit  ma- 
laisé, dit  notre  auteur,  de  trouver  des  paroles  pour  expri- 
mer la  joie  de  Jean-François.  Elle  estoit  trop  excessive 
pour  demeurer  incognue,  aussy  ne  la  dissimuloit-il  point, 
et  la  faisant  rejaillir  sur  tous  ceux  à  qui  il  pouvait  parler, 
il  les  prioit  de  louer  Dieu,  avec  luy  et  de  le  remercier 
d'une  si  grande  faveur.  ■ 

Lorsque  notre  saint  eut  reçu  la  consécration  sacer- 
dotale, il  écrivit  à  sa  mère,  pour  lui  annoncer  cet  heu- 
reux   événement  ;    quelques    lignes    seulement    furent 
extraites  de  cette  lettre, les  voici  : 
«  Mademoiselle, 

«  Puisqu'il  a  plu  ainsi  à  mes  supérieurs,  dimanche 
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prochain,  jour  dédié  à  la  très-sainte  Trinité,  je  dirai  ma 
première  messe,  pour  continuer  tous  les  jours  de  ma  vie, 
tandis  que  ma  santé  me  le  permettra.  Si  vous  doutiez  de 
mon  affection  et  du  désir  que  j'ai  de  correspondre  à  vos 
volontés,  je  vous  assurerais  que  je  me  souviendrai  de 
vous  en  offrant  ces  augustes  sacrifices  (1).  » 

Dès  le  commencement  de  l'année  1630,  la  peste,  qui 
venait  de  ravager  le  bas  Languedoc,  se  déclarait  à  Tou- 
louse avec  une  violence  effrayante.  Les  principaux  habi- 
tants prenaient  la  fuite,  le  peuple  restait  à  la  merci  du 
fléau  exterminateur.  Plus  de  travail  pour  les  artisans 
valides,  plus  de  ressources  pour  les  malades  :  la  désola- 
tion, la  misère,  le  découragement,  étaient  venus  s'abattre 
à  la  fois  sur  les  malheureux  abandonnés  ;  c'était  un  spec- 
tacle navrant  ! 

Mais  les  enfants  de  saint  Ignace  étaient  là.  Ils  se  par- 
tagent aussitôt  les  divers  quartiers  de  la  ville,  et  se 
portent  d'une  victime  à  l'autre,  avec  le  dévouement, 
l'abnégation,  le  zèle  dont  la  Compagnie  de  Jésus  a  con- 
servé le  secret,  depuis  les  premiers  jours  de  son  institu- 
tion. Ils  prodiguent  leurs  soins,  leur  saint  ministère,  leur 
consolante  parole  ;  ils  remontent  les  courages,  fortifient 
les  cœurs,  sauvent  les  âmes,  et  souvent  guérissent  les 
corps.  Plusieurs  succombent  dans  ce  laborieux  et  péril- 
leux apostolat,  et  ils  bénissent  Dieu,  en  expirant,  d'avoir 
trouvé  la  mort  dans  l'exercice  de  cette  charité  sublime, 
qui  fait  les  apôtres  martyrs. 

Jean-François  de  Régis  avait  demandé  avec  empres- 


1  Cette  lettre  était  en  la  possession  de  madame  de  Gominian,  pe- 
tite-nièce de  saint  Régis,  à  Fontcouverte,  lorsque  le  Père  Gléries  en 
recueillit  les  lignes  que  l'on  vient  de  lire.  Nous  regrettons  qu'il  n'en 
ait  pas  pris  la  date,  aucun  des  historiens  de  notre  saint  ne  nous  don- 
nant celle  de  son  ordination  ni  de  sa  première  messe. 
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sèment  la  faveur  de  voler  au  secours  des  pestiférés  ;  ses 
supérieurs  avaient  jugé  devoir  lui  refuser  ce  dangereux 
ministère  :  l'humble  religieux  n'attribuait  ce  refus  qu'à 
son  indignité.  Après  la  mort  de  quelques-uns  de  ses 
frères,  il  ose  renouveler  ses  instances  :  son  supérieur  se 
laisse  toucher,  il  lui  adresse  quelques  paroles  qui  en- 
flamment son  courage,  il  lui  donne  sa  bénédiction  et  il 
l'envoie  sur  la  brèche. 

Notre  saint  part,  brûlant  de  zèle,  il  se  dévoue  et  le 
jour  et  la  nuit,  il  fait  des  prodiges  de  charité...  et  il  ne 
peut  trouver  la  couronne  qu'il  a  si  ardemment  ambi- 
tionnée. Dieu  avait  sur  lui  d'autres  vues  pour  sa  gloire  ; 
mais  le  jeune  saint,  qui  l'ignorait,  semblait  éprouver 
une  triste  déception. 

L'ambition  du  martyre  est  la  seule  permise  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  ;  les  concurrents  n'y  font  jamais 
défaut. 

Après  la  disparition  du  fléau,  dont  le  nombre  des  vic- 
times s'éleva,  pour  la  seule  ville  de  Toulouse,  au  chiffre 
effrayant  de  cinquante  mille,  Jean-François  de  Régis  ne 
pouvait  contenir  les  transports  de  sa  reconnaissance  en- 
vers Dieu.  Les  Pères  se  reposaient  quelques  jours  à  leur 
maison  des  champs,  et  plusieurs  d'entre  eux  racontaient 
plus  tard  au  Père  la  Broue,  que  souvent  ils  chantaient 
un  cantique  sur  Tamour  de  Dieu,  qui  ravissait  le  Père 
de  Piégis  : 

—  Je  suis  si  heureux,  leur  dit-il  un  jour,  que  toutes 
les  fois  que  je  vous  entends  chanter  ces  paroles  d'amour, 
je  dis  un  Ave  Maria  pour  chacun  de  vous  !  La  Mère  du 
bel  amour  doit  éprouver  tant  de  plaisir  à  vous  entendre  ! 

—  Eh  bien  !  Père  Piégis,  lui  dit  un  des  religieux,  je  vous 
promets  de  chanter  souvent  ce  cantique,  pour  gagner  un 
de  vos  Ave  Maria. 

Depuis  ce  moment,  c'était  à  qui  se  procurerait  les  Ave 
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Maria  du  Père  Régis,  ainsi  que  disaient  ses  frères  ;  car 
tous  le  considéraient  comme  un  saint. 

Cependant,  la  peste  avait  aussi  ravagé  le  bas  Langue- 
doc, et  notre  jeune  saint  n'avait  pu  avoir  des  nouvelles 
de  sa  famille,  ce  qui  était  pour  son  cœur  un  sujet  de  vive 
souffrance.  Écoutons-le  exprimer  à  sa  vénérable  mère 
les  sentiments  que  l'incertitude  avait  fait  naître  dans 
son  âme  ;  il  lui  écrivit  dès  que  la  ville  de  Toulouse  eut 
retrouvé  le  calme  : 

«  Mademoiselle, 

ce  Je  crois  qu'il  y  avait  bien  longtemps  que  les  hommes 
ne  s'étaient  vus  en  de  telles  craintes  et  frayeurs,  aux- 
quelles, depuis  deux  années  environ,  ils  se  sont  trouvés, 
à  raison  de  l'effroyable  carnage  que  fait  la  peste,  dans  la 
plupart  des  lieux  où  elle  a  eu  pouvoir  d'exercer  sa 
cruauté.  Ici,  dans  Tolose,  nous  avons  expérimenté  ses 
rigueurs  durant  plusieurs  mois,  non  toutefois  à  l'égal  de 
plusieurs  villes,  qui  portent  encore  le  deuil  pour  la  belle 
moitié  de  leurs  citoyens.  C'est  ce  qui  causait  beaucoup 
d'appréhension  aux  Tolosains,  craignant  d'expérimenter 
la  même  rigueur,  ou  quelque  chose  de  pire.  Néanmoins, 
la  santé  de  laquelle  on  jouit  pour  le  présent,  et  la  con- 
sidération du  passé,  ont  fait  changer  d'avis  et  croire  que 
la  peste  n'avait  tant  de  pouvoir  sur  cette  ville  qu'on  s'é- 
tait persuadé  :  persuasion  qui  causait  beaucoup  de  ter- 
reur dans  l'âme  de  plusieurs  personnes  ;  et  bien  qu'en 
cela  il  y  eût,  comme  il  semblait,  quelque  juste  sujet  de 
crainte,  toutefois,  le  tout  mûrement  pesé,  il  y  avait  plus 
d'imagination  que  d'occasion  vraie  et  raisonnable.  Car 
pour  dire  ce  qui  en  est,  ce  n'est  pas  la  peste,  mais  la  mau- 
vaise vie  qui  doit  faire  craindre  la  mort.  Pourvu  que 
nous  mourions  de  la  mort  des  saints,  des  amis  de  Dieu, 
et  en  ses  bonnes  grâces,  nous  n'avons  point  occasion  de 
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la  craindre,  de  quelque  côté  qu'elle  nous  arrive.  Oh  !  si 
l'homme  était  toujours  prêt  !  S'il  avait  la  conscience 
nette,  ses  comptes  arrêtés  et  ses  affections  dans  le  ciel, 
il  n'appréhenderait  pas  tant  la  sortie  de  ce  monde.  La 
crainte,  sans  doute,  s'évanouirait,  ou  pour  le  moins  se 
diminuerait  de  beaucoup. 

«  il  me  semble  qu'il  en  est  tout  de  même  de  l'homme 
""de  bien  et  du  mauvais,  comme  du  prisonnier  coupable 
et  de  l'innocent.  Car  le  coupable,  qui  doit  être  condamné 
au  supplice,  chaque  fois  qu'il  entend  ouvrir  la  prison, 
s'afflige,  pensant  qu'on  le  veut  déjà  tirer  dehors  et  mener 
de  la  prison  au  gibet.  Mais  celui  qui  est  innocent  et  qui 
doit  être  élargi  par  sentence  du  juge  se  réjouit  à  chaque 
fois  qu'il  entend  ouvrir  la  prison,  pensant  qu'on  le  vient 
mettre  en  liberté.  Ainsi,  le  méchant,  quand  il  entend 
que  la  serrure  de  la  mort  fait  du  bruit  et  remue,  quand 
la  maladie  le  presse,  quand  l'accès  redouble,  quand  il 
est  frappé  de  contagion,  il  craint  et  est  en  grande  dé- 
tresse; d'autant  que,  comme  il  a  la  conscience  cautérisée 
et  l'âme  remplie  d'imperfections,  il  se  persuade  que  c'est 
pour  le  faire  monter,  ou  plutôt  descendre,  sur  le  bûcher 
éternel  de  l'enfer.  Mais  celui  qui  n'est  point  éprinçonné 
de  remords  de  conscience  se  console  parce  qu'il  sait  que 
c'est  pour  être  mis  en  liberté,  et  être  fait  participant  d'un 
repos  interminable:  et  ainsi,  par  telle  considération,  il 
allège  la  crainte  et  bannit  la  tristesse  de  son  cœur,  tâ- 
chant de  se  tenir  toujours  prêt,  pour  n'être  jamais  sur- 
pris, en  quel  temps  ou  en  quelle  façon  que  la  mort 
vienne  :  de  jour  ou  de  nuit,  de  peste,  de  faim,  de  fièvre; 
et  cela  lui  est  tout  un. 

«  Tout  ce  que  j'ai  dit,  toutefois,  n'a  pas  empêché,  pour 
mon  regard,  que  je  n'aie  ressenti  beaucoup  de  peine,  à 
raison  de  l'incertitude  dans  laquelle  mon  esprit  a  été  flot- 
tant, durant  sept  ou  huit  mois,  qu'on  disait  que  le  mal 
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faisait  du  dégât  du  côté  de  Garcassoune  et  de  Narbonne, 
ne  pouvant  savoir  au  vrai  ce  qu'était  devenu  le  lieu  de 
ma  naissance.  Or,  jugez,  s'il  vous  plaît,  si  ma  joie  a  été 
petite,  ayant  enfin  su  que  Dieu,  par  sa  providence  pa- 
ternelle, l'avait  conservé  sain  et  entier.  Hélas  !  combien 
de  fois  ai-je  désiré  d'en  savoir  la  vérité,  pour  me  tirer 
de  cette  incertitude  !  Mais  ne  pouvant  avoir  telle  con- 
sidération, j'avais  recours  à  Notre-Dame;  je  la  suppliais 
de  vous  conserver  ;  et  soit  qu'elle  ait  eu  égard  aux 
prières  d'un  de  ses  plus  inutiles  serviteurs,  ou  bien 
plutôt  à  la  bonté  du  sujet  pour  lequel  elles  lui  étaient 
présentées,  à  savoir,  pour  des  personnes  pour  lesquelles 
l'offrant  était  obligé  par  tant  et  de  si  justes  titres  ;  ou 
bien,  pour  parler  avec  plus  de  vérité,  qu'elle  ait  jeté  ses 
yeux  miséricordieux  sur  vos  communs  vœux,  et  sur  les 
dévotions  extraordinaires  que  tous  ensemble  avez  prati- 
quées en  son  honneur,  par  confessions  et  communions 
fréquentes,  réunions  de  volontés  et  semblables  bonnes 
œuvres,  ainsi  que  font  toutes  les  communautés  vraiment 
chrétiennes,  alors  que  Dieu  les  menace  de  quelque 
malheur,  alors  n'y  a-t-il  meilleur  moyen,  pour  apaiser 
Dieu  courroucé,  que  d'acquérir  les  bonnes  grâces  de  celle 
à  qui  rien  ne  peut  être  refusé.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  quel- 
que côté  que  ce  bien  nous  soit  arrivé,  j'ai  ce  que  je  dési- 
rais ;  priant  Dieu  de  me  continuer  cette  mienne  joie,  je 
demeurerai, 

«  Mademoiselle, 
«  Votre  très-humble  et  obéissant  fils  en  N.-S. 

«  Jean-François  Régis,  Je?. 
«  De  Tolose,  ce  23  mai  1630.  » 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'homme  supé- 
rieur dans  cette  lettre,  malgré  le  style  diffus  de  l'époque, 
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et  de  ne  pas  apprécier  la  sensibilité  du  cœur  de  notre 
saint.  Sa  pieuse  mère  devait  laisser  couler  de  bien  dou- 
ces larmes  sur  ces  pages  aussi  édifiantes  pour  son  àme, 
que  consolantes  pour  sa  tendresse  maternelle. 

Après  ses  études  théologiques,  notre  saint  fit  une  troi- 
sième année  de  noviciat,  épreuve  exigée  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  avant  les  derniers  vœux.  Il  en  sortit 
au  mois  d'août  1631,  et,  sur  l'ordre  de  ses  supérieurs, 
il  se  rendit  à  Fontcouverte,  au  château  de  ses  pères, 
pour  y  régler  ses  affaires  et  dire  à  sa  famille  un  dernier 
adieu. 

Ici  nous  allons  nous  trouver  en  telle  opposition  avec 
le  Père  d'Aubenton,  que .  nous  sommes  forcé  d'entrer 
dans  quelques  explications  pour  ceux  de  nos  critiques 
dont  l'opinion  bien  arrêtée  est  que  nous  faisons  du  ro- 
man. 

Le  respectable  historien  que  nous  venons  de  nommer 
dit,  au  sujet  de  ce  voyage  de  saint  Régis  à  Fontcouverte: 
a  II  fut  très-mortifié  de  cet  'ordre  qui  l'obligeait  d'aller 
revoir  ses  proches,  qu'il  s'était  fait  une  loi  d'oublier,  de- 
puis qu'il  s'était  donné  à  Dieu.  » 

Les  anciens  hagiographies  jugeaient  nécessaire,  sans 
doute,  de  se  persuader  et  de  persuader  à  leurs  lecteurs, 
pour  leur  plus  grande  édification,  que  le  mépris  des 
saints  pour  toutes  les  choses  de  la  terre  ies  avait  ame- 
nés à  l'oubli  complet  de  tous  les  liens  de  famille  ;  oubli 
poussé,  dans  certaines  occasions,  jusqu'à  la  dureté  (1). 

1  Le  Père  Bouhours,   dans  sa  Vie  de  saint   Ijnace  de  Loyola,  dit 
que  ce  saint  patriarche  jetait  au  feu,  sans  daigner  les  ouvrir,  tes 

lettres  qu'il  recevait  de  ses  parents.  En  écrivant  l'ijisioire  du  saint 
fondateur  de  ia  Compagnie  de  Jésus,  nous  avons  reproduit  plusieurs 
des  lettres  qu'il  adressait  a  ses  frères  ou  a  ses  neveux,  en  réponse  à 
celles  qu'il  en  avait  remues.  La  réfutation  nous  a  paru  suffisante.  Ne 
nous  étonnons  pas  que  les  esprits  légers  et  superficiels  ne  puissent 
revenir  de  ce  vieux  préjugé,   que   pour  embrasser  la  vie  religieuse, 
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N'est-ce  pas  enlever  à  ces  grandes  et  belles  ligures  le 
charme  le  plus  attrayant,  le  reflet  le  plus  doux  de  leur 
brillante  auréole  ?  La  charité  de  Notre-Seigneur  dilate  le 
cœur,  loin  do  le  comprimer  ;  elle  n'étouffe  pas,  elle  ne 
détruit  pas  les  affections  les  plus  légitimes  ;  elle  les  règle 
seulement  en  les  dominant. 

Jean- François  de  Régis  ne  s'était  donc  pas  fait  une 
loi  d'oublier  ses  proches  et  ne  témoigna  point  qu'il  fût 
très-mortifié  d'aller  les  revoir.  En  parfait  religieux,  il 
s'était  fait  une  loi  de  ne  se  laisser  jamais  diriger  par  un 
sentiment  humain,  et,  en  cette  circonstance,  il  n'eût  cer- 
tainement manifesté  aucun  désir  de  revoir  sa  famille  et 
le  lieu  de  sa  naissance  ;  ses  supérieurs  lui  donnant  l'or- 
dre d'aller  à  Fontcouverte,  il  obéit  en  toute  simplicité  et 
en  toute  humilité,  ainsi  qu'il  était  dans  la  sainte  habi- 
tude de  le  faire.  Les  lettres  citées  plus  haut  disent  assez 
l'affection  qu'il  conservait  pour  tous  les  siens. 

Le  même  historien  attribue  à  Fontcouverte  une  im- 
portance que  ce  village  parait  n'avoir  jamais  eue.  Toutes 
nos  recherches  n'ont  pu  aboutir  à  découvrir  la  moindre 
trace,  le  moindre  vestige  d'une  ville.  Dom  Vaissette, 
dans  son  Histoire  générale  du  Languedoc,  va  bien  au 
delà  de  1631,  époque  du  voyage  de  notre  saint,  et  il  ne 
mentionne  Fontcouverte  que  comme  chàtellenie,  sei- 
gneurie, village.  Le  Père  Bouge,  augustin,  dans  son 
Histoire  civile  et  ecclésiastique  du  diocèse  de  Carcassonne, 
va  jusqu'à  1740,  et  il  ne  mentionne  également  cette  loca- 
lité que  comme  fief  dépendant  de  l'abbaye  de  la  Grasse, 
et  n'étant  qu'un  village,  une  petite  paroisse  du  diocèse 
de  Narbonne.  M.  Louis  de  la  Roque,  auteur  du  Mémorial 
de  la  noblesse  du  Languedoc,  que  nous  avons   consulté 

il  faut  n! avoir  pas  de  cœur.  Ce  préjugé,  nous  venons  d'en  signaler  la 
source;  nous  croyons  important  <1^  travailler  à  le  combattre  en  lui 
opposant  la  simple  vérité. 

5 
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sur  ce  point,  nous  a  fait  l'honneur  do  nous  répondre  qu'il 
n'a  jamais  rien  lu  qui  ait  pu  lui  rlonner  lieu  de  pei 
que  Fontcouverte  ait  eu  dans  aucun  temps     1  is  d'im 
tance  que  de  nos  jours.  Le  révérend  père  Cathary 

.  a  bien  voulu  nous  manier  que  nulle  part  il  n'existe 
la  moindre  ruine  indiquant  un  passé  plus  considérable 
pour  cette  locahl  . 

-Ce  fut  le  £7  juin  1629,  dans  la  ville  d'Alais,  que 
Louis  XIII  en  personne  accorda  la  paix  aux  calvinistes 
du  Languedoc,  à  la  condition  que  toutes  leurs  places 
fortes  seraient  détruites  ou  démantelées,  leurs  forteresses 
rasées,  plusieurs  de  leurs  bourgs  et  de  leurs  villa 
démolis  ou  incendiés.  Mais  Fontcouverte,  entièrement 
catholique,  ne  se  trouve  nullement  au  nombre  des  lieux 
frappés  par  la  justice  royale,  et  s'y  trouvât-il,  les  condi- 
tions imposées  par  le  monarque  ayant  été  pleinement 
exécutées  dans  la  même  année,  sous  la  direction  du  car- 
dinal de  Richelieu  et  du  maréchal  de  Bassompierre, 
Jean-François  de  Régis  n'aurait  pu  y  trouver  que  des 
ruines  en  1 G 3 1 ,  et  non  une  ville  dans  laquelle  ses  frères 
occupaient  un  des  premiers  rangs,  cl  où  les  enfants,  le 

et  les  soldats  de  la  compagnie  du  marquis  d'Am- 
bres, gui  y  étaient  en  quartier  d  hiver,  se  moquaient  de 
lui  et  de  son  humble  charité.  Le  marquis  d'Ambres  était 
hérétique,  sa  compagnie  l'était  également,  et,  certes,  ce 
ne  pouvait    être  à  Pontcouv  :  corps  de  troupes 

calvinistes  tenait  garnison  ;  c'était  à  Lézignan.  Ce  ne 
pouvait  être  non  plus  à  Fontcouverte,  où  son  nom  était 
béni  et  chéri  de  tous  les  cœurs,  que  Jean-François  de 

e  vit  poursuivi  par  leshuées  et  les  insultes  popu- 
nul  ne  pouvait  ignorer  qu'il  était  le 

.h-.,  et  le  respect  dû  an  mérite  et  àl'éJ  m  du 

rang  û'étail  |        ncore  anéai 
Enfin,  le  Père  d'Aubenton  pu]      .    ...première  édition 
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de  La  Vie  du  bienheureux  Jean-François  de  Régis,  peu  de 
mois  après  la  béatification  du  saint  apôtre,  en  171(3  ;  or, 
nous  avons  sous  1  \-  La  relation  inédite  de  la 

célébrée  à  Fontcouverte  dans  le  même  temps,  1 1 
bre  1716,  eu  l'honneur  de   cet  heureux  événement,  et 
nous  y  lisons  «  que  Fontcouverte  est  un  villag  ■  cham- 
1  être  ».  Cette  relation  écrite  sur  les  lieux,  par  un  témoin 

lia  ire,  nous  semble  trancher  la  difficulté. 

Nous  ajouterons  que  le  Père  d'Aubenton  ne  parle  nul- 
lement du  père  ni  de  la  mère  de  notre  saint,  ce  qui  sem- 
blerait devoir  faire  supposer  qu'ils  n'existaient  plus. 
Mais  l'un  et  l'autre  étaient  encore  pleins  de  vie  et  n'a- 
vaient pas  cessé  d'habiter  le  vieux  manoir  où  nous  les 
avons  laissés,  et  où  nous  allons  les  retrouver. 


Le  Père  de  Régis  à  Fontcouverte. 

Les  deux  habitations  seigneuriales  de  Fontcouverte 
étaient  encombrées  de  visiteurs.  Parents  et  amis  s'étaient 
empressés  de  répendre  à  l'invitation  des  châtelains,  et 
étaient  accourus  afin  de  revoir  une  fois  encore  ïange  de 
la  famille,  que  l'on  attendait  avec  un  peu  d'impatience  et 
une  sorte  d'anxiété.  On  relisait  sa  dernière  lettre,  on  re- 
disait le  jour  fixé  pour  son  départ  de  Toulouse,  on  calcu- 
lait le  temps  nécessaire  pour  franchir  la  distance,  et  on 
était  forcé  de  s'avouer  que  ce  temps  était  plus  qu'écoulé. 
Chacun  cherchait  à  pénétrer  le  mystère  de  ce  îetard, 
nul  ne  parvenait  à  une  explication  satisfaisante,  et  Jean 
proposait  à  ses  frèies  de  monter  à  cheval  et  de  courir  au- 
devant  de  Jean-François.  Heureusement,  cette  pi  oposi- 
tion  ne  fut  pas  acceptée. 
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Nous  disons  heureusement,  car  les  frères  du  saint  reli- 
gieux eussent  été  peu  flattés  de  découvrir  la  cause  d'un 
si  long  retard. 

Jean-François,  voulant  satisfaire  à  la  fois  son  esprit  de 
mortifie  ition,  son  zèle  et  son  humilité,  avait  entrepris  ce 
voy:  _  \  pied,  en  demandant  l'aumône  d'un  gîte  pour  la 
nuit,  d'un  peu  de  nourriture  pour  la  journée,  et  il  s'arrê- 
tait dans  tous  les  lieux  qu'il  traversait,  pour  parler  aux 
s  qui  se  trouvaient  sur  son  chemin,  instruire  les  en- 
fants et  les  ignorants,  distribuer  à  tous  l'aumône  spiri- 
tuelle en  échange  de  l'aumône  corporelle  qu'il  leur  de- 
mandait. 

Bien  des  vides  s'étaient  faits,  bien  des  changements 
avaient  eu  lieu  dans  la  noble  famille  de  Régis,  depuis  le 
jour  où  notre  saint  l'avait  quittée  pour  entrer  au  noviciat 
de  la  Compagnie  de  Jésus;  il  le  savait. 

La  branche  de  son  nom,  restée  à  Carcassonne,  s'était 
éteinte  ;  trois  tombes  s'étaient  ouvertes  pour  recevoir  ses 
derniers  rameaux  :  Antonine,  unique  enfant  de  Pierre  de 
_  is  et  de  Claire  de  Mosset,  s'était  envolée  avec  les  anges, 
son  père  n'avait  pu  lui  survivre,  et  Jean,  père  de  ce  der- 
nier, avait  bientôt  suivi  son  fils,  seul  fruit  de  son  union 
:  Antoinette  de  Guillefornis. 

A  Fontcouverte,  Barthélémy  avait  perdu  sa  chère 
Jeanne,  morte  en  16?3,  ainsi. qu'on  l'a  vu;  elle  avait 
laissé  de  son  mariage  avec  Jean  de  Couder  deux  filles, 
Madeleine  et  Louise,  et  un  fils  nommé  Jean.  Madeleine 
et  Louise  n'avaient  vu  Jean-François  que  dans  leur  pre- 
mière enfance  et  ne  pouvaient  plus  le  reconnaître  ;  Jean, 
n'ayant  que  douze  ans,  ne  L'avait  jamais  vu  (i),  et  tous  les 

1  Madeleine  épousa  en  1635   Jean  de  Belcayre. 

\,ljU[~  Iques  s  plus  Simon  d'Exéa,  fils  de  Jean, 

conseiller  an  présidial  de  Carcassonne  et  garde  du  sceau-mage  et  de 
Jacqueline  de  Lasset.  Les  H  sgis  et  le?  Couder  comptaient  déjà  plu- 
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trois  désiraient  vivement  connaître  celui  dont  toute  la  fa- 
mille ne  parlait  qu'avec  la  plus  tendre  vénération.  Charles 
et  François  étaient  mariés;  le  premier  était  père  d'une 
petite  fille  nommée  Madeleine  comme  sa  vénérable 
aïeule,  et  qui  avait  six  ans  à  peine.  Il  tardait  aux  deux 
frères  de  présenter  à  Jean-François  cette  augmentation 
de  famille  qu'il  ne  connaissait  pas  encore  et  le  retard  de 
son  arrivée  semblait  les  contrarier  doublement. 

Enfin,  notre  saint  parut  au  moment  où  la  proposition 
de  Jean  venait  d'être  reprise,  et  où  il  était  décidé  qu'on 
allait  partir  et  courir  à  cheval  au-devant  de  lui.  En 
quelques  instants,  il  se  vit  entouré  par  tous  les  parents 
et  amis  qui  l'attendaient  dans  les  deux  châteaux. 

L'occasion  était  belle  pour  son  zèle,  il  sut  en  profiter  ; 
il  annonça  qu'il  allait  donner  une  mission  à  Fon Cou- 
verte et  il  invita  tous  les  habitants  des  deux  manoirs  à 
donner  l'exemple  aux  vassaux,  en  assistant  régulière- 


sieurs  alliances  avec  les  d'Exéa,  leurs  voisins.  Madame  la  comtesse 
d'Exéa,  mère  du  général  actuel,  possède  une  grande  croix  formant 
reliquaire  et  contenant  un  grand  nombre  de  reliques;  celte  croix  fut 
donnée  à  Rome  à  son  arrière-beau-grand- père,  lorsqu'il  s'y  rendit 
pour  assister,  à  titre  de  parent,  à  la  canonisation  de  saint  Jean-Fran- 
çois de  Régis.  Simon  d'Exéa  était  seigneur  de  Se  rame,  fief  situé  au 
nord-est  de  Fontcouverte,  à  une  très-courte  dislance  de  cette  chàlelle- 
uie.  La  famille  d'Exéa  habite  toujours  le  manoir  de  ses  ancêtres,  qui 
est  encore  ce  qu'il  était  au  temps  où  saint  Régis  allait  y  visiter  Simon, 
André  et  Jean  d'Exéa,  ses  amis  et  proches  parents.  (Nous  tenons  plu- 
sieurs de  ces  détails  de  monsit  ur  le  curé  de  Fontcouverte,  qui  a  bien 
voulu  se  rendre  au  chût  au  de  Sérame  pour  les  recueillir.) 

Jean  de  Couder  épousa  lsabeiu  de  Belissens  et  en  eut  cinq  enfants  : 
Marie,  qui  s'alu'a  au  sieur  d'Authemare  de  Vire;  Henriette,  qui  fut 
mariée  à  Pierre  de  Laur  de  Xarbonne,  et  dont  la  fille  unique  n'eut 
point  d'enfants  de  Benoît  Benazel,  seigneur  de  la  Planasse,  son  mari; 
Jean,  Louis  et  André  qui  ne  contractèrentpoint  d'alliances  et  se  don- 
nèrent mutuellement  leurs  biens.  Louis,  dernier  survivant,  laissa 
toute  sa  fortune,  en  1714,  à  madame  de  Cominian,  petite-nièce  de 
saint  Jean-François  de  Régis. 
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ment  à  se?  prédications  et  aux  exercices  dont  elles  se- 
raient |  livies. 

Madame  de  i :    e      n'avait  nul  besoin  de  cette  invita- 
tion pour  elle-même.  B  tureuse  d  •  la  sainteté  d  i  son  fils, 

ravie  de  joie  de  Je  revoir,  émue  à  la  pensée  do  la  sép 
tion  qui  suivrait  de  si  près  cette  réunion  tant  souhaitée, 
elle  eût  voulu  ne  pas  perdre  de  vue  un  seul  instant  ce  fils 
cnéri  qui  était  sa  gloire  et  qu'elle  pouvait  ne  plus  revoir 
ici-1 

Le  jour  même  de  son  arrivée,  notre  saint  voulait  aller 
Ire  humblement  ses  devoirs,  disait-il,  à  maître  Galli- 
nier,  alors  curé  de  la  paroisse,  lui  demander  l'autorisa- 
tion de  célébrer  la  sainte  messe  dans  son  église  et  d'y 
donner  une  mission  à  ses  paroissiens.  Il  pensait  devoir 
rer  ainsi  le  peu  d  édification  qu'il  croyait  avoir  ap- 
porté pendant  sa  première  jeunesse,  dans  cette  église  où 
il  fut  régénéré  par  le  saint  baptême,  et  où  il  eut  le  bon- 
heur de  s'unir  pour  la  première  fois  au  Dieu  à  qui  désor- 
mais il  appartenait  uniquement. 

Si  le  saint  Jésuite  oubliait  sa  qualité  de  fils  du  seigneur 
châtelain,  le  recteur  s'en  souvenait  et  voulait  prévenir  sa 
visite.  Depuis  plusieurs  jours  déjà,  il  avait  été  convenu 
monsieur  et  madame  de  Régis,  que  maître  Gallinier 
viendrait  voir  leur  fils,  après  avoir  laissé  les  premiers 
moments  à  la  nombreuse  famille,  et  le  bon  curé  comptait 
les  instants.  La  réputation  de  sainteté  du  jeune  religieux 
lui  inspirait  un  vif  désir  de  connaître  cet  ange  de  la  pa- 
ît laissé  de  si  doux  et  de  si  touchants  sou- 
rs  dans  tous  les  cœur.-. 
Le  moment  venu,  maître  Gallinier  se  présente  au  vieux 
château  et  se  voit  accueilli  par  notre  saint  avec  la  gracieuse 
simplicité  et  l'humble  dignité  qui  ne  l'abandon  liaient  ja- 
mais.  Le  plan  de  la  mission  est  aussitôt  proposé  d'une 
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part  et  agréé  de  l'autre,  et,  dès  le  lendemain,  notre  mis- 
sionnaire était  à  l'œuvre. 

11  prêchait  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir.  Après 
sa  première  prédication,  il  expliquait  le  catéchisme  aux 
enfants,  puis  il  confessait  tous  ceux  qui  se  présentaient. 

Il  y  avait  alors,  à  la  distance  de  deux  kilomètres  envi- 
ron, une  léproserie,  dont  le  souvenir  se  conserve  par  le 
nom  du  lieu  sur  lequel  elle  était  située.  Cette  partie  de 
la  campagne,  entre  Moux  et  Fontcou verte,  se  nomme 
YEspitalet,  mot  languedocien  qui  signifie  petit  hôpital, 
Notre  saint  ne  pouvait  manquer  de  mettre  YEspitalet  sur 
le  programme  de  sa  mission.  Il  y  allait  à  peu  près  chaque 
jour  consoler,  exhorter,  servir  les  malades  et  les  préparer 
à  mourir  saintement.  Quelques-uns  succombèrent  en- 
tourés de  ses  tendres  soins  ;  lui-même  les  ensevelit  et  les 
accompagna  à  leur  dernière  demeure. 

Léxignan,  place  forte  des  calvinistes,  après  avoir  subi 
les  ravages  des  guerres  précédentes,  avait  vu  abattre 
ses  remparts  et  détruire  ses  vieux  bastions  en  1629,  sous 
la  surveillance  du  maréchal  de  Bassompierre  ;  la  peste 
et  la  lamine  avaient  ensuite  décimé  ses  habitants,  et  à 
tous  ces  fléaux  succédaient  une  misère  effrayante  sans 
soulagement,  un  découragement  profond  sans  conso- 
lation. 

Les  hérétiques  vaincus,  forcés  de  poser  les  armes  et 
réduits  à  accepter  des  conditions  rigoureuses,  dont  ils 
subissaient  les  conséquences  avec  un  secret  dépit,  con- 
servaient encore  quelques  troupes  dans  leurs  places  dé- 
mantelées. La  compagnie  du  marquis  d'Ambres,  occu- 
pant alors  la  baronnie  de  Lézignan,  la  plupart  de  ses 
soldats  tenaient  garnison  dans  la  ville  et  passaientle  temps 
à  jouer,  a  se  quereller  et  à  blasphémer  sur  la  grande 
place,  où  les  oisifs  se  réunissaient  ordinairement. 

Quelques  catholiques  étaient  restés  fidèles  dans  cette 
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triste  cite,  mais  ils  étaient  en  très-petit  nombre  et  se 
montraient  le  moins  possible,  espérant  des  temps  meil- 
leurs. La  nouvelle  d'une  mission  à  Fontcouverte  fut  pour 
eux  comme  un  doux  regard  du  ciel;  ils  s'empressèrent 
de  s'y  rendre,  et  chacun  écoutait  avec  avidité  la  douce  et 
pénétrante  parole  du  saint  religieux  que  plusieurs  d'entre 
eux  avaient  connu  enfant  ;  tous  lui  demandaient  des  avis 
particuliers:  Jean-François  saisit  l'occasion  pour  se  con- 
certer avec  eux  sur  le  bien  à  faire  aux  victimes  des  divers 
fléaux  dont  leur  ville  avait  été  frappée.  Il  ne  pouvait 
être  si  près  de  ce  théâtre  Je  ruines  et  de  désolation,  sans 
y  faire  entendre  quelques  paroles  d'espérance  et  de  salut, 
sans  chercher  à  retirer  quelques  âmes  de  l'erreur,  sans 
apporter  au  moins  quelques  aumônes  aux  indigents  les 
plus  nécessiteux. 

Cette  œuvre  était  difficile,  elle  n'était  même  pas  sans 
danger.  Le  saint  Jésuite  s'y  dévoue  avec  un  zèle  ardent, 
bravant  les  sarcasmes  des  hérétiques,  peu  habitués  à 
voir  un  religieux  traverser,  modeste  et  recueilli,  les  rues 
désolées  de  leur  malheureuse  cité.  Il  visite  tous  les 
pauvres,  leur  distribue  les  aumônes  qu'il  a  recueillies 
pour  eux,  relève  leur  courage  abattu,  console  leurs  cœurs, 
adoucit  leurs  souffrances.  Il  s'en  voit  aimé,  il  en  profite 
pour  sauver  leurs  âmes. 

Un  jour,  il  découvre  un  malade  couché  sur  la  terre 
nue  de  sa  chétive  demeure  à  moitié  détruite.  Il  court 
aussitôt  chez  un  catholique,  se  fait  donner  un  lit  de 
paille,  le  charge  sur  ses  épaules  et  reprend  le  chemin 
qui  doit  le  ramener  près  de  son  malade.  Il  peut  faire  un 
détour  et  éviter  ainsi  les  insultes  des  soldats  et  du  peuple 
réunis  sur  la  place,  et  qui  déjà  viennent  de  lui  jeter  au 
passage  les  plus  grossières  injures  ;  mais  ce  serait  fuir 
une  humiliation,  il  ne  fera  pas  ce  détour  ;  il  ne  perdra 
pas  un  temps  précieux.  Peut-être  même  le  salut  du  pauvre 
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abandonné  est-il  attaché  à  cette  humiliation?  Cette  pensée 
fait  battre  le  cœur  de  l'apôtre  ;  mais  il  se  dit  aussitôt  que 
ce  serait  trop  peu  payer  le  bonheur  de  sauver  une  âme 
qui  a  coûté  si  cher  à  Jésus-Christ.  Il  prend  dune  la  voie 
la  plus  courte.  Iravi  rse  la  place,  au  milieu  des  huées  de 
la  soldatesque  hérétique,  arrive  près  de  son  malade  et  a 
la  consolation  de  le  convertir. 

Le  lendemain,  il  n'était  bruit  à  Fontcouverte  que  de  la 
charité  du  saint  Jésuite  et  de  sa  douce  humilité  ;  chc.cun 
redisait  comment  les  calvinistes  eux-mêmes  l'avaient 
admiré  la  veille  à  Lézignan,  et  combien  devait  êtie 
heureuse  la  pieuse  mère  d'un  tei  fils. 

Elle  était  heureuse,  en  effet,  la  noble  châtelaine  ;  mais 
Charles  et  François  étaient  loin  de  partager  ses  senti- 
ments au  sujet  de  leur  saint  frère.  La  pensée  qu'il  avait 
été  vu  portant  sur  les  épaules  un  objet  de  literie,  et  que 
cet  acte  de  charité  lui  avait  fait  subir  les  insultes  popu- 
laires dans  une  ville  aussi  voisine  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, cette  pensée  irritait  leur  orgueil  de  race  et  les 
blessait  profondément.  L'honneur  de  leur  famille  leur 
semblait  compromis  ;  ils  saisirent  le  moment  d'en  parler 
à  Jean-François.  Charles*  étant  l'aîné  se  voyait  des  dioits 
suffisants  à  lui  faire  ses  observations,  et  l'entraînant, 
après  le  dîner,  dans  la  grande  allée  du  nord,  avec  Fran- 
çois, il  lui  dit  : 

—  Mon  cher  Jean-François,  j'admire  votre  zèie  et 
votre  charité,  assurément  ;  mais  permettez  à  votre  frère 
aîné  de  vous  faire  quelques  observations  dans  l'intérêt 
d'une  famille  dont  vous  avez  l'honneur  de  porter  le 
nom.  Que  vous  soytz  ici  entouré  de  tous  les  vassaux, 
nous  ne  nous  en  plaignons  pas,  bien  que  leur  société  soit 
peu  convenable  pour  un  gentilhomme  ;  mais  qu'à  Lézi- 
gnan  l'on  vous  voie  escorté  des  enfants  du  peupie  et 

5. 
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suivi  d'une  foule  de  manants  ;  que  vous  alliez  tendre  la 
mail  l'aumône  pour  i  •  que  nous 

pouvons  r. 

—  M  r  mon   frère,  lui  répondit  noire   saint,  le 
_.    :\  de  la  Compagnie  de  Jésus  ne  doit-il  pas 

trcher  les  pauvres  qui  représen- 
tent Jésus  ?  Ne  doit-il  pas  se  faire  un  honneur  de  raen- 
.  -:  pour  ceux  d'entre  eux  que  les  infirmités  ou  la  ma- 
ladie empêchent  de  le  faire? 

—  Mais,  reprit  Charles,  ce  ne  doit  pas  être  jusqu'à 
vous  rendre  ridicul       k     '  st  pourtant  ce  qui  est  arrivé 

gnan.  Vous  avpz  parcouru  la  ville  portant  un 
lit  de  paille,  vous  avez  excité  le  rire  et  la  moquerie  du 
peuple  et  des  soldats.  Loin  d<  .  faites  tout  ce  qu'il 

i  plaira;  près  de  votre  famille,  n'oubliez  pas  le  t 
qui  coule  dans  vos  veines.  Par  respect  pour  vos  parents, 
si   re  n'est  pour  vous-même,  gardez  les  convenances 

ées  par  leur  position. 

—  Je  vous  remercie  de  ces  observations  mon  bon 
frère,  dit  Jean-François,  et  je  serais  charn  pouvoir 
tout  concilier.  Je  vous  avoue  qu'il  m'est  à  peu  près  im- 

-ible  de  voir  souffrir  les  pauvres  de  Jésus-Christ  sans 
cherrher  à  les  soulager  par  tous  les  moyens  qui  dépen- 
dent de  moi,  et  je  ne  vois  pas  qu'en  cela  il  y  ait  un  sujet 
d'humiliation  pour  une  famille  aussi  charitable  que  la 
nôtre.  Quant  à  moi,  personnellement,  je  vous  assure 
que  toutes  les  ignominies  du  monde  ne  sauraient  ra'em- 
cercer  la  charité  de  la  manière  qui  me  paraît 
la  plus  utile  au  prochain  et  la  plus  méritoire  devant 
Dieu. 

—  Vous  avez  raison,  certainement,  dit  François  ;  mais 
-il  très-utile  à  ces  malheureux  que  vous  leur  rendiez 

par  vous-même  dont  vous  pouvez  charger 

nos  gens  ?  Et  est-il  très-méritoire  devant  Dieu  de  man- 
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quer  de  dignité,  de  nuire  au  respect  dû  au  caractère  sa- 
dont  vous  êtes  revêtu,  mou  cher  frère  ?  Je  suis  per- 
suadé que  VO  ni  Mit. 

—  François,  répondit  le  saint  Jésuite,  le  religieux  ne 

se  déshonore  pas  en  s'humiliaut.  Les  apôtres  ont  établi 
l'Église  par  Leurs  abaissements.  Qu'importent  les  juge- 
ments humains,  pourvu  que  Dieu  soit  glorifié  par  nos 
humiliations  ! 

—  Tout  cela  est  trop  parfait  pour  nous,  reprit  Charles. 
Il  est  vrai  que  nous  ne  sommes  pas  religieux  ;  nous 
voyons  les  choses  avec  les  préjugés  du  monde,  vous  les 
voyez  autrement,  c'est  tout  simple.  Puisque  vous  êtes 
appelé  à  une  perfection  que  nous  comprenons  difficile- 
ment, agissez  selon  que  l'esprit  de  Dieu  vous  l'ins- 
pirera. 

—  Il  est  maître  en  Israël,  dit  François,  tendant  la  main 
à  notre  saint,  il  connaît  ces  choses  mieux  que  nous,  qui 
ne,  sommes  pas  chargés  de  les  enseigner  et  ne  saurions 
les  pratiquer. 

Ainsi  s'évanouit  c?  léger  nuage  entre  les  trois  frères. 

Le  succès  des  prédications  de  Jean-François  avait  dé- 
passé toutes  espérances  ;.le  pays  était  renouvelé,  Font- 
couverte  et  les  environs  n'étaient  plus  reconnaissables. 
Le  moment  redouté  par  la  famille  de  Régis  était  arrivé, 
Jean-François  allait  la  quitter  peut-être  pour  toujours. 
Ses  supérieurs  l'envoyaient  au  collège  de  Pamiers  pour 
y  remplacer  un  professeur  malade,  et  où  serait-il  em- 
ployé ensuite  ?  De  quel  côté  serait  dirigé  son  zèle?  C'était 
le  secret  de  la  Providence. 

Au  dernier  instant,  le  plus  vif  déchirement  se  fit 
sentir  dans  tous  les  cœurs  de  la  pieuse  famille,  dans 
celui  de  madame  de  Régis  surtout.  Les  larmes  inon- 
d  1  nt  tous  les  visages,  tous  les  genoux  fléchirent  devant 
le  saint  apôtre  si  tendrement  aimé,  et  lui,  la  voix  émue, 
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niais  le  cœur  ferme,  leva  sa  main  sur  culte  i'amille  tou- 
jours chère,  il  la  bénit,  il  se  recommanda  à  ses  prier» 
s'éloigna  pour  jamais... 

Le  Père  Pierre  de  la  Case,  alors  provincial,  mandait 
quelques  jours  après  au  Père  général  de  la  Compagnie 
de  Jésus  : 

«  Le  Père  Jean-François  Régis  a  laissé  dans  son  pays 
une  grande  odeur  de  sainteté.  Ses  exemples  de  rare 
vertu  et  ses  pieux  entretiens,  autant  que  ses  prédications 
pleines  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  ont  gagné  beaucoup 
d'âmes  à  Dieu,  et  ses  compatriotes  ont  été  charmés  du 
zèle  avec  lequel  il  s'est  employé  à  leur  salut.  Ce  jeune 
religieux  n'aspire  qu'aux  travaux  de  la  vie  apostolique. 
Au  jugement  de  tout  le  monde,  il  a  reçu  du  ciel  un  ta- 
lent ôminent  pour  l'emploi  de  missionnaire  ;  personne 
ne  peut  résister  à  la  force  de •  ses  discours  publics  et  de 
ses  entretiens  particuliers.  Quoiqu'il  possède  l'estime  gé- 
nérale, il  n'a  que  du  mépris  pour  lui-même.  Il  est  grand 
amateur  de  la  Croix,  des  souffrances  et  des  humiliations. 
Nous  pensons  tous  qu'il  faut  désormais  l'employer  uni- 
quement aux  missions...» 

Arrivé  à  Pamiers,  le  Père  de  Régis  recevait  bientôt 
une  nouvelle  qui  comblait  les  vœux  de  son  cœur  d'apôtre. 
Le  Père  provincial  lui  annonçait  que  désormais  il  aurait 
à  exercer  l'apostolat  auquel  il  se  sentait  appelé  ;  que 
l'obéissance  le  destinait  aux  missions  des  villes  et  des 
campagnes.  Il  ajoutait  : 

«  Le  succès  de  vos  travaux  à  Fontcouverte  nous  fait 
espérer  que  Dieu  ne  répandra  pas  des  bénédictions  moins 
abondantes  sur  les  missions  dont  vous  serez  chargé  à 
l'avenir.  » 
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Diocèse  de   Montpellier. 
1631. 

L'hérésie  avait  infecté  de  son  souffle  tout  le  midi  de  la 
France.  La  foi  s'était  éteinte  dans  les  âmes  qui  ne 
l'avaient  pas  ouvertement  reniée  ;  l'ignorance  était  pro- 
fonde et  générale  ;  les  sacrements  étaient  abandonnés, 
les  églises  désertes,  les  mœurs  corrompues.  Les  premiers 
pasteurs  s'affligeaient,  le  clergé  tombait  dans  l'indif- 
férence, découragé  par  l'insuccès  de  ses  faibles  efforts, 
et  la  Compagnie  de  Jésus,  toujours  dévorée  de  zèle  pour 
le  salut  des  âmes,  cherchait  à  réparer  les  innombrables 
désastres  causés  par  l'ennemi  dans  le  champ  du  Père  de 
famille. 

Le  professeur  que  remplaçait  Jean- François  de  Régis 
au  collège  de  Pamiers  ayant  été  promptement  rétabli, 
notre  saint  reçut  l'ordre  d'aller  entreprendre  une  mis- 
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sion  à  Montpellier.  L'œuvre  était  assez  difficile  pour 
excil  l  zèle.  Il  partit  sans  délai,  et  commença  son 

apostolat  dans  i  de  juin  1631. 

Il  mir   le   plus  grand   nom 

d'enfants  qu'il  lui  fut  possible  d  st  nous  sai 

qu'il  avait  le  don  'en  faire  aimer.  Il 

leur  faisait  le  catéchis  ment,  et  tous  les  di- 

manches et  les  jours  de  fête  il  prêchait  pour  le  peuple, 
dans  l'église  du  collège.  Il  parlait  avec  une  extrême  sim- 
plicité, une  grande  clarté,  beaucoup  de  douceur  et  d'onc- 
tion, et  parfois  avec  une  telle  I  \  que  sa  voix 
lui  faisait  défaut,  ses  larmes  le  suffoquaient,  il  s'arrêtait 
court,  et  son  auditoire  éclatait  en  sanglots.  On  ne  parlait 
dans  la  ville  que  de  l'éloquence  extraordinaire  du  Père 

-;s  et  des  nombreuses  conversions  qu'elle  produis 
Ce  qui  paraissait  surtout  inexplicable,  c'est  que  le  bas 
peuple  y   accourait  en    masse    et   rei  ait   l'église 

longtemps  avant  l'heure  ;  que  le  prédicateur  ne  s'adres- 
sait qu'à  ce  peuple  simple  et  grossier,  et  que  son  langage 
proportionné  à  cette  classe  d'auditeurs  était  également 
goûté  des  classes  élevées.  Ceci  était  un  problème  que 
chacun  se  déclarait  impuissant  à  résoudre. 

Un  célèbre  orateur  de  l'époque,  passant  par  Montpel- 
lier pendant  que  le  saint  Jésuite  attirait  la  foule  à  ses 
sermons,  voulut  se  donner  la  satisfaction  de  l'entendre  ; 
il  y  avait  de  la  curiosité  dans  son  désir,  il  l'avouait.  Le 
dimanche  suivant,  il  va  au  collège  des  Jésuites,  s'assure 
que  ce  sera  b.en  le  même  Père  de  Régis  qui  prêchera  et 
se  place  de  manière  à  ne  pas  perdre  un  seul  mot,  un  seul 
mouvement  de  l'éloquent  missionnaire.  Lorsqu'il  l'en  tend 
-r  avec  tant  de  simplicité,  il  est  saisi  d'étonné- 
ment  et  se  d  0  que  l'on  peut  trouver  de  si  admi- 

ra b  e  dans  un  tel  :  a  -ditoire,  l'émo- 

tion se  trahit  sur  tous  les  vi-,.-_     .  Isatdana 
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tous  les  yeux.  Notre  grand  orateur  n'y  comprenait  plus 
rien»  Bientôt,  le  prédicateur  s'anime,  il  semble  inspiré 
par  L'Esprit-Saint,  son  regard  n'a  rien  d'humain,  il  est 

celui  d'un  ange  ;  sa  voix  vibre  jusqu'au  fon  l  des  âmes, 
notre  orateur  lui-môme  s'émeut  et  sa  surprise  aug- 
mente, car  le  langage  du  saint  missionnaire  est  toujours 
aussi  sim  île,  aussi  dépourvu  d'ornements.  Q  lel  est  donc 
ce  mystère?  Et  en  sortant  de  l'église,  voyant  l'effet  pro- 
duit par  cette  parole  tout  évangélique,  il  disait  : 

—  Vraiment,  c'est  bien  en  vain  que  nous  travaillons 
tant  nos  discours!  Les  catéchismes  de  ce  saint  mission- 
naire sont  suivis  et  admirés,  de  nombreuses  conversions 
en  sont  le  fruit;  tandis  que  nous,  après  avoir  corn: 
péniblement  nos  sermons,  nous  avons  le  désagrément 
de  les  voir  peu  recherchés,  rarement  écoutés,  et  plus 
rarement  encore  fructifier  ! 

Il  avait  compris  enfin  que  dans  la  sainteté  du  prédica- 
teur était  tout  le  mystère  de  son  succès.  Le  Père  de  Ré- 
gis se  préparait;  à  la  prédication  par  l'oraison  et  non  par 
la  composition.  L'esprit  de  Dieu  remplissait  son  âme,  il 
se  livrait  à  ses  inspirations,  et  la  grâce,  accompagnant 
chacune  de  ses  paroles,  agissait  et  pénétrait  tous  les 
cœurs. 

Les  pauvres  chérissaient  ce  Père  de  Régis  qui  les  avait 
ramenés  à  Dieu,  qui  leur  avait  fait  réformer  leur  vie  et 
qui  ne  cessait  de  les  encourager  au  bien.  Ils  l'appelaient 
leur  père  et  semblaient  le  considérer  comme  leur  pro- 
priété. Le  saint  Jésuite  était  touché  de  leur  confiance  et 
de  leur  amour.  Lorsqu'il  les  voyait  accourir  à  lui,  il  leur 
tendait  la  main,  ii  les  embrassait  et  leur  disait  sou- 
vent : 

—  Venez,  mes  enfants,  mes  chers  enfants  !  Venez, 
vous  êtes  mon  trésor,  vous  êtes  les  délices  de  mon 
cœur! 
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Mais  les  pauvres  n'étaient  pas  les  seuls  à  vouloir  par- 
ler au  bon  Père,  à  vouloir  se  confesser  à  lui  :  les  riches 
et  les  g  Is  voulaient  aussi  obtenir  cette  laveur,  et  ils 
étai  illis  avec  moins  d'empressement  lorsqu'il 

sur  conversion  ;  si  parfois  on  s'en 
plaignait,  Jean- François  répondait  tout  simplement  : 

—  Les  confesseurs  ne  manquent  pas,  vous  en  trou- 
verez toujours  ;  laissa  z-moi  aux  pauvres  de  Jésus-Christ 
qui  doivent  être  mon  partage.  Il  me  semble  que  je  suis 
né  pour  eux. 

11  aimait  ses  chers  pauvres  au  point  de  s'oublier  com- 
plètement pour  leur  service.  Toute  la  matinée  il  enten- 
dait hs  confession?,  et  ne  cessait  qu'au  moment  où  la 
ie  annonçait  le  catéchisme.  Il  était  à  jeun  ;  il  allait 
prendre  à  la  hâte  un  peu  de  pain  et  un  fruit,  s'il  avait 
un  instant  ;  mais  souvent  il  montait  en  chaire  sans  eu 
avoir  le  temps.  Après  le  catéchisme,  il  allait  exercer  le 
même  ministère  dans  les  prisons  et  les  hôpitaux  et  ne 
rentrait  qu'à  la  nuit.  Un  jour,  une  dame  qui  l'attendait 

i  rentrée  au  collège  lui  dit  : 

—  Mou  Père,  je  sais  que  vous  êtes  encore  à  jeun  ;  pour- 
quoi vous  traitez-vous  ainsi  au  milieu  de  tant  et  de  si 
g:andes  fatigues  ? 

—  Je  vous  avoue,  lui  répondit-il,  que  quand  je  suis 
occupé  avec  ces  pauvres  gens,  il  m'est  impossible  de 
penser  à  autre  chose. 

Cette  autre  chose  était  lui-même:  la  journée  était  finie, 
il  rentrait  tout  juste  pour  la  collation  du  soir. 

Les  samedis  et  les  veilles  des  fêtes  étaient  des  jours  de 
joie  intime  pour  ie  cœur  du  saint  Jésuite  ;  c'étaient  ceux 
qu'il  choisissait  pour  faiie  ses  quêtes,  li  avait  un  charme 
particulier  pour  faire  ouvrir  et  vider  toutes  les  bourses 
dans  sa  main  bénie  ;  nul  ne  résistait  à  sa  douce  voix,  à 
son  angélique  regard.  Il  était  aimé,  il  était  vénéré,  on 
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considérait  sa  présence  comme  une  faveur  du  ciel,  et  l'on 
s'empressait  de  satisfaire  sa  charité  afin  de  l'engager  à 
revenir.  Plus  ses  quêtes  étaient  fructueuses,  plus  il  était 
heureux  ;  car  chaque  jour  il  avait  de  nouvelles  misères 
vourir,  de  nouveaux  malades  à  soigner.  Les  pauvres 
honteux  ne  pouvaient  être  cachés  pour  lui,  il  avait  le  ta- 
lent de  les  découvrir,  de  leur  faire  avouer  leur  indigence 
et  de  la  soulager  avec  une  délicatesse  qui  les  ravissait 
et  lui  attirait  toute  leur  confiance.  Quand  il  avait  ainsi 
gagné  les  cœurs,  les  âmes  ne  pouvaient  lui  résister,  il 
les  prenait  et  les  donnait  à  Dieu. 

Un  jour,  une  personne  de  la  ville  le  rencontre  portant 
une  botte  de  paille  ;  elle  en  rougit,  car  elle  sait  à  quelle 
famille  appartient  le  Père  de  Régis,  et  elle  ne  comprend 
pas  qu'un  gentilhomme  s'abaisse  jusque-là.  Plus  tard, 
elle  ose  lui  parler  de  cette  circonstance  et  lui  dit  : 

—  Vous  ne  craignez  donc  pas,  mon  Père,  de  vous  faire 
insulter  ?  car  les  enfants  du  peuple  vous  ont  montré  au 
doigt,  j'en  ai  été  témoin. 

—  Madame,  lui  répondit-il,  lorsqu'on  soulage  ses  frères 
au  prix  d'une  humiliation,  le  gain  est  doublé.  Au  reste, 
comme  je  ne  puis  suffire  au  bien  à  faire,  et  que  je  me 
dois  surtout  au  ministère,  je  m'occupe  de  former  une 
association  de  quelques  dames  pieuses  et  charitables  qui 
prendront  soin  des  pauvres,  et  j'ai  compté  sur  votre 
zèle  pour  en  faire  partie. 

Inutile  d'ajouter  qu'il  ne  fut  pas  refusé.  11  choisit  ainsi 
trente  femmes  les  plus  distinguées,  qu'il  chargea  de  vi- 
siter les  pauvres  et  surtout  les  malades,  en  leur  recom- 
mandant de  l'avertir  dès  qu'elles  en  trouveraient  en  dan- 
ger de  mort.  Pour  les  pauvres  catholiques,  ces  exercices 
de  charité  étaient  faciles  et  consolants  ;  mais  il  était 
moins  aisé  d'arriver  aux  hérétiques  et  de  s'en  faire  ac- 
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cueillir.  Ii  fallait  alors  recourir  au  saint  apôtre  qui,  d'or- 

din  lire,  1  is  subjug  tait  par  son  doux  regard. 

On  l'avait  prévenu  qu'une  femme  calviniste  était  dan- 

ment  malade  et  repoussait  la  charité  qui  se  pré- 

à   elle  au  nom  de  1  I  romain  .  L     l'ère  de 

La  va  la  voir,  lui  parle  de  sa  voix  la  plus  pénétrante, 

avec  une  expression  céleste  et  lui  exprime  une 

^si  touchante  compassion,  qu'elle  en  est  émue  : 

—  Je  me  convertirai,  lui  dit-elle,  mais,  plus  tard, 
quand  je  serai  guérie. 

—  Eh  bien  !  reprit  le  saint,  je  vous  reverrai,  si  vous 
le  voulez  bien,  et  nous  en  reparlerons. 

—  Pour  cela,  oui  je  le  veux  !  Je  serais,  certes,  bien 
marrie  de  ne  plus  vous  revoir  ! 

.-François  était  maître  du  terrain.  Il  visita  la  pauvre 
te  plusieurs  jours  de  suite,  reçut  enfin  son  abju- 
ration et  la  fit  mourir  dans"  les  sentiments  les  plus  di- 
fiants.  Il  en  ramena  ainsi  plusieurs  qui,  après  avoir 
•té  au  zèle  de  ceux  qui  avaient  tenté  leur  conver- 
sion, se  laissèrent  toucher  et  moururent  très-chrétien- 
nement. 

Dans  une  de  ces  visites  à  la  prison  des  femmes,  il  voit 
une  de  ces  infortunées  qui  pleurait  abondamment  ;  il 
s'informe  du  sujet  de  sa  douleur  et  apprend  que  cette 
filb  est  hérétique  et  condamnée  à  une  peine  infamante 
pour  une  soustraction,  légère  il  est  vrai,  mais  faite  à  ses 
maîtres,  ce  qui  rendait  la  faute  plus  grave.  Cette  fille 
était  ce  qu'on  appelait  alors  chambrière,  et  qu'on  appelle 
aujourd'hui  femme  de  chambre. 

J  an-Frai  -  .  mt  la  consoler,  elle  refuse  ses  conso- 
lations si  douces  et  si  charitables  ;  il  veut  entreprendre 
le  saint  di  cette  pauvre  âme  et  lui  parle  des  vérités  de 
la  foi,  elle  lui  répond  aussitôt  : 

—  Dans  l'état  de  désolation  où  je  suis,  je  ne  saurais 
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m'occnper  d'autre  chose  que  de  la  peine  qui  m'attend. 
Si  vous  pouvez  obtenir  ma  grâce  et  me  faire  mettre  en 
•té,  je  serai    tout  entière  à   vos  instructions  et  me 
convertirai,  je  vous  le  promets. 

Le  bon  Père  avait  peu  de  confiance  dans  une  promesse 
déterminée  par  des  motifs  d'intérêt  ;  toutefois,  il  s'em- 
pressa de  faire,  auprès  des  magistrats  et  des  maîtres 
de  cette  fille,  toutes  les  démarches  nécessaires  ;  elles 
eurent  un  plein  succès,  la  coupable  vit  s'ouvrir  devant 
elle  les  portes  de  la  prison  ;  mais  lorsque  notre  saint 
réclama  la  parole  qu'elle  lui  avait  donnée,  il  eut  la  dou- 
leur d'être  repoussé  ! 

—  Vous  deviez  bien  vous  y  attendre,  lui  disait  un 
ami  ;  vous  eussiez  mieux  fait  de  lui  laisser  subir  la  peine 
qu'elle  méritait. 

—  Il  est  vrai  que  je  m'attendais  à  cette  grande  dou- 
leur, répondit-il  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  si  Dieu 
n'exige  pas  de  nous  la  conversion  des  pécheurs,  il  exige 
tous  nos  efforts  pour  les  convertir.  Je  ne  regrette  donc 
rien  de  ce  que  j'ai  fait  pour  cette  pauvre  fille  (1). 

La  corruption  d^s  mœurs  était  effrayante  à  Montpel- 
lier, et  le  saint  missionnaire  n'avait  aucune  prise  sur  les 
âmes  qui  ne  venaient  pas  l'entendre  et  dont  il  déplorait 
la  perte.  Il  demandait  ardemment  à  Dieu  ce  qu'il  devait 
faire  pour  les  atteindre  et  les  lui  ramener  ;  il  les  lui  de- 
mandait avec  larmes,  passant  les  nuits  en  oraison  et 
flagellant  son  corps  pour  obtenir  la  lumière  tant  désirée. 

Un  jour,  il  sort  du  collège,  traverse  la  ville,  avance 
dans  la  campagne,  s'arrête  devant  une  élégante  habita- 
tion et  semble  un  moment  indécis.  Il  lève  les  yeux  vers 
le  ciel,  porte  la  main  sur  son  cœur  et  se  détermine  à 
frapper  à  la  porte  dont  nul  prêtre  n'eût  voulu  approcher. 

1  Le  P.  la  Broue. 
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S    visite  fui   assez  longue.  Eu  sortant  de  cette  maison, 
il  rentre  dans  la  ville  et  va  frapper  à  une  tout  autre  porte, 
celle  d'une  pieuse  veuve,   dont  il  employait  toujours  le 
es.    v       :  ostants   après,   une  jeune 

femme  aux  allures  étra;  -.  aux  yeux  égarés,  à  la  dé- 
marche vive  et  précipitée,  arrivait  sur  ses  pas  et  se  pré- 
sentait chez  la  veuve,  où  notre  saint  semblait  l'attendre 
.et  où  il  la  laissa  pour  retourner  à  ses  occupations 
habituelles. 

Le  lendemain  il  n'était  question  dans  toute  la  ville 
que  de  la  disparition  d'une  jeune  femme  dont  la  con- 
duite scandaleuse  avait  entraîné  jusque-là  un  horrible 
désordre  parmi  les  jeunes  gens  que  la  célébrité  de  l'École 
de  médecine  attirait  de  tous  les  points  de  la  France. 
Bientôt,  Ton  apprit  que  cette  femme  était  sincèrement 
convertie,  et  que  le  Père  de  Régis  avait  fait  à  Dieu  cette 
conquête  en  quelques  instants. 

C'était  lui  en  effet,  qui,  poussé  par  une  inspiration  d'en 
haut,  avait  eu  le  courage  d'aller  chez  cette  pécheresse 
scandaleuse,  et  de  lui  parler  avec  tant  de  force,  au  nom 
du  Dieu  qu'elle  offensait,  qu'au  môme  instant  elle  avait 
fondu  en  larmes,  était  tombée  aux  pieds  de  l'apôtre  et  lui 
avait  exprimé  sa  résolution  de  changer  de  vie  et  de  dis- 
paraître à  tous  les  yeux.  Jean-Franrois  lui  avait  aussitôt 
donné  rendez-vous  chez  une-  pieuse  veuve  qui  l'avait 
charitablement  accueillie  et  qui  la  garda. 

Ce  succès  ayant  encouragé  notre  saint,  il  courut  en- 
suite à  d'autres  br«.bi<  égarées  qu'il  ramena  également  et 
qu'il  confia  à  des  personnes  sûres  dont  le  zèle  et  la  cha- 
rité lui  étaient  connus.  Plusieurs  blâmaient  ce  qu'on 
appelait  un  zèle  imprudent  ;  on  disait  au  Père  de  Régis, 
comme  autrefois  au  saint  fondateur  de  la  Compagnie  de 
Jésus  : 

—  Vous  vous  compromettez  en  vain  !  Les  péch  russes 
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de  ce  genre  sont  incorrigibles  etretourne.it  tôt  ou  tard  à 
leurs  dérèglements. 

Le  Père  de  Régis,  plein  de  l'esprit  de  saint  Ignace, 
répondait  comme  lui  et  avec  la  même  douceur  : 

_  Quand  tous  mes  soins  n'aboutiraient  qu  à  éviter  un 
seul  péché  mortel,  je  me  croirais  bien  dédommagé  de 

mes  fatigues.  . 

Hâtons-nous  de  dire  que  Dieu  bémssaitabondamment 
une  œuvre  que  lui  seul  avait  inspirée,  et  que  les  con- 
versions de  cette  sorte  opérées  par  le  zèle  de  notre  1 
de   Ré°is  étaient  sincères  et  durables.  Le  nombre  s  en 
accrut  bientôt,  au  point  que  le  saint  Jésuite  n'avait  plus 
d'asile  pour  les  mettre  à  l'abri  de  la  rechute.  Les  cou- 
vents qui  avaient  pu  s'en  charger,  les  personnes  pieuses 
oui  avaient  offert  leurs  maisons,  tout  était  insuffisant, 
il  fallait  un  bâtiment  spécial  où  l'on  pût  les  réunir  toutes 
Mais  rien  ne  semblait  impossible  au  Père  de  Régis.  I 
n'avait  point  d'argent,  il  en  demanda  ;   il  n'avait  point 
de  maison,  il  en  trouva  une  et  l'acheta  ;  il  n  avait  pom 
de  personnes  capables  de   diriger  et  de  maintenir  un  te 
établissement,  des  religieuses  s'en  chargèrent,  et  il  fut 
convenu  que  cette  maison.de  retraite  porterait  le  nom 

de  Refuge.  ,,     .     .. 

Cette  grande  entreprise  était  en  voie  d  exécution, 
lorsque  l'hiver  commençant  à  se  faire  sentir,  1  apôtre 
fut  forcé  de  laisser  à  d'autres  le  soin  de  la  terminer.  Les 
missions  de  la  campagne  l'appelaient  ;  il  quitta  Mont- 
pellier en  décembre  1631,  laissant  dans  tous  les  cœurs 
un  vide  immense  et  les  plus  douloureux  regrets. 

Il 
ése   de   Nii 
1631-1632. 

La  petite  ville  de  Sommières,  à   peu  de   distance  de 
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Montpellier,  avait  subi  le  sort  de  toutes  les  places  fortes 
des  calvinistes,  tombées  sous  les  coups  de  la  justice 
royale  en  1629.  Sou  <  i    féodal   avait  été  rasé,  ses 

fortifications  étaient  détruites,  ses  édifices  étaient  ren- 
v  rsés,  elle  ne  présentait  plus  que  des  ruines  amonce- 
lées ;  et  sa  population,  comme  dans  tous  les  lieux  où 
l'hérésie  avait  régné  en  souveraine,  était  abrutie  par 
l'ignorance  et  dégradée  par  tous  les  vices. 

Jean- François  de  Régis,  ému  de  pitié  pour  ces  â  nés 
rachetées  à  si  haut  prix,  veut  aller  les  chercher  au  fond 
de  l'abîme,  les  en  arracher  et  les  rendre  à.  Jésus-Christ 
qu'elles  méconnaissent  depuis  si  longtemps  et  qu'elles 
ne  cessent  -d'outrager  par  la  plus  hideuse  immoralité. 
L'œuvre  semble  impossible,  mais  le  saint  Jésuite,  plein 
de  confiance  dans  la  miséricorde  infinie  de  celui  qui 
l'envoie,  n'hésite  pas  à  l'entreprendre. 

Il  s'est  couvert  d'un  plus  rudecilice,  il  a  prolongé  peu- 
dant  plusieurs  jours  ses  jeûnes,  ses  veilles  et  ses  orai- 
sons ;  ses  disciplines  ont  été  plus  fortes  et  plus  fréquentes; 
il  peut  partir  au  nom  du  Seigneur.  L'hiver  est  rigou- 
reux, les  chemins  sont  difficiles,  la  neige  tombe  abon- 
damment ;  l'apôtre  voit  là  autant  de  motifs  d'encourage- 
ment et  dit  au  Frère  qui  l'accompagne  : 

—  Dieu  soit  loué  !  car  notre  mission  sera  d'autant 
plus  fructueuse,  que  nos  fatigues  auront  été  plus  grandes. 
Espérons  donc  ! 

Il  avait  raison  d'espérer. 

En  arrivant  à  Somrnières,  il  parcourt  la  viïle,  sa  pe- 
tite clochette  à  la  main,  appelle  les  enfants  au  catéchisme 
qu'il  va  faire  à  l'église,  annonce  qu'il  prêchara  le  soir 
pour  le  peuple,  après  les  travaux  de  lajournée,  et  engage 
tout  le  i  à  venir  à  cette  première  instruction,  as  mi- 

rant qu'il  doit  parler  de  choses  qui  seront  pour  plusieurs 
un  sujet  d'étonnement. 
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Il  n'eu  fallait  pas  davantage  pour  exciter  là  curios 

ces  pauvres  ignorants.  Ils  accourent  en  foule,  l'ai. 

paraît  dans  la  chaire  de  vérité,  piê'he  l'enfei  .  les 

.  ébranl  oes,  remue  vigoureusement  to 

les  consciences,  et  laisse  ses  auditeurs  tout  étonnés  des 
impressions  qu'ils  viennent  de  recevoir  et  ie  hon- 

teux des  larmes  involontaires  qui  s'échappent  de  leurs 
yeux.  En  les  quittant,  le  saint  missionnaire  leur  a  donné 
rendez-vous  pour  le  lendemain  malin  avant  le  jour,  il 
les  a  prévenus  même  qu'il  est  prêt  à  écouter  ceux  qui, 
cédant  à  la  voix  du  remords,  voudraient  recourir  sans 
délai  au  sacrement  de  la  pénitence.  Mais,  loin  de  là, 
nul  n'a  la  volonté  de  se  convertir,  et  chacun  se  retire 
avec  l'intention  de  ne  se  plus  exposer  à  la  séduction 
d'une  parole  dont  il  n'avait  pu  soupçonner  la  puissance. 

Le  bon  Frère  qui  accompagnait  notre  saint  crut  devoir 
mettre  à  profit  la  circonstance  : 

—  Mon  Père,  lui  dit-il,  tous  ces  gens-là  se  sont  retirés 
sans  qu'un  seul  se  soit  présenté  pour  la  confession  ;  cela 
pourrait  bien  tenir  à  la  manière  trop  vulgaire  dont  vous 
annoncez  la  parole  de  Dieu.  Yo;js  n'avi  -  seulement 

des  roturiers  dans  votre  auditoire  ;  il  y  avait  encore  de 
la  bourgeoisie,  etmême  delà  noblesse  Hérétique,  et  il  est 
bien  à  croire  que  vous  auriez  fait  quelques  conversions, 
si  vous  aviez  mieux  préparé  votre  sermon.  Vous  nr 
prié  de  vous  dire  la  vérité,  je  me  permets  de  le  faire. 

Ce  frère,  très-jeune  et  sortant  à  peine  du  noviciat,  ra- 
contait plus  tard  lui-même  au  Père  la  Broue,  qu'il  s'était 
observations,    [our  répondre  aux  instances 
de  Régis  :  notre  saint  lui  avait  recommandé  de 
rtir  eu  toute  simpli  les  fois  qu'il  le  trou- 

LUte.  Or,  aux  yeux  du  jeune  religieux,  la  pa- 
role de  Dieu  devait  être  annoncée  avec  plus  de  pompe  et 
;lat  ;  mais  le  saint  missionnaire,  qui  ne  partageait 
pas  son  avis,  lui  répondit  d'abord  : 
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—  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité  :  l'Évangile  n'a  nul 
besoin  d'ornements  ;  sa  simplicité  toute  divine  me  sem- 
ble préférable  à  tous  les  discours  les  mieux  travaillés. 

—  Vous  avez  raison,  mon  révérend  Père,  reprit  le 
Frère  :  je  penserais  comme  vous  s'il  s'agissait  de  prêcher 
la  parole  de  Dieu  à  des  âmes  bien  disposées  à  l'écouter 

foi  et  à  la  pratiquer  pieusement  ;  mais  pour  la  faire 
entendre  h  des  hérétiques  ou  à  des  catholiques  dépravés, 
je  crois  que  vous  devriez  la  rendre  plus  attrayante.  Ne 
faut-il  pas  s'accommoder  à  la.  faiblesse  humaine  ?La  pré- 
dication bien  travaillée  et  mûrement  étudiée  n'en  est 
pas  moins  apostolique.  Pour  se  fcdre  mieux  écouter,  on 
peut  joindre  l'agréable  à  Futile.  N'est-ce  pas  condamner 
l'éloquence  des  saints  Pères,  que  de  prêcher  avec  tant  de 
simplicité  ? 

—  Mon  cher  Frère,  dit  humblement  notre  saint,  je 
tâcherai  de  suivre  les  conseils  de  votre  charité  ;  je  vais 
préparer  mon  sermon  de  demain  matin,  le  mieux  qu'il 
me  sera  possible.  Je  vous  remercie  du  service  que  vous 
me  rendez. 

Il  se  prépara,  en  effet,  malgré  son  dégoût  pour  ce  genre 
de  prédication  dans  les  missions.  Le  lendemain,  l'audi- 
toire était  nombreux  encore  ;  on  s'était  promis  de  ne  se 
plus  exposer  à  l'éloquence  du  saint  missionnaire,  mais  la 
e  avait  agi  sur  toutes  .ces  âmes  et  les  avait  ramenées 
au  pied  de  la  chaire  de  vérité. 

Jean-François  leur  adressa  un  discours  remarquable  ; 
il  fut  écouté  avec  attention,  les  esprits  étaient  charmés, 
et  le  bon  Frère  triomxjhait.  Toutefois,  le  prédicateur  était 
loin  d'être  satisfait.  Il  voyait  que  sa  parole  plaisait  à 
l'esprit  sans  aller  jusqu'au  cœur  ;  les  âmes  n'étaient  nul- 
lement touchées,  ce  beau  sermon  devait  être  frappé  de 
stérilité. 

Jean-François   ne   se  trompait  pas.  Chacun  se  retira 
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froidement  après  l'avoir  entendu,  louant    seulement  le 
mérite  réel  de  son  discours. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  Frère,  dit  l'humble  mission- 
naire à  son  compagnon,  dites-moi  franchement  votre 
avis  :  en  quoi  suis-je  répréhensible  cette  fois  ? 

«  Il  le  pressa  si  fort,  avec  tant  de  bonne  grâce  et  tant 
de  douceur,  qu'il  luy  donna  la  hardiesse  de  ne  l'espar- 
gner  point.  Jl  s'estonne  encore  luy-mesme  comme  il  eut 
le  courage  de  le  traiter  avec  si  peu  de  respect,  quoyqu'il 
l'eust  tousiours  considéré  et  honoré  comme  un  saine  t. 
Tant  y  a  que  Dieu  permit  qu'il  s'oublia  pour  ce  coup  de 
la  saincteté  et  du  mérite  de  ce  grand  homme,  qu'il  perdit 
un  peu  de  cette  profonde  vénération  qu'il  avoit  pour  ses 
vertus,  et  sans  avoir  égard  à  sa  propre  insuffisance  et  à 
son  jeune  âge,  il  commença  à  critiquer  sur  sa  voix,  sur 
ses  gestes,  sur  son  langage,  à  mordre  sur  la  doctrine, 
sur  la  suite,  sur  les  preuves,  et  sur  les  embellissements 
du  discours,  enfin,  h  le  blasmer  indifféremment  de  ce 
qui  étoit  faute  et  de  ce  qui  ne  l'étoit  pas   avec  quelque 
sorte    d'insolence,  comme  il  aduoue  luy-mesme.  Ce  ieu 
dura  près   de  demy-heure,  et    le  Père  l'écouta   durant 
tout  ce  temps,  auec  une  douceur  et  une  modestie  angé- 
liques,  sans  le  contredire  ny  l'interrompre,  et  sans  faire 
paroislre  aucun  autre  mouvement,  que  d'un  peu  de  con- 
fusion qu'une  petite  rougeur,  qui,  luy  montant  sur   sa 
face,  ne  iuypermit  pas  de  dissimuler.  Après  que  ceieune 
admoniteur  eut  fini  ces  beaux  avertissements,  il  ne  se 
plaignit  à  luy  que  de  ce  qu'il  l'épargnoit  et  ne  lui  disoit 
pas  tout,   le  priant,  au  nom  de   Dieu,  de  lui  rendre  ce 
service,  » 

La  naïveté  de  ce  récit  du  Père  la  Broue  ne  peut  laisser 
l'ombre  d'un  doute  sur  l'authenticité  du  fait,   qui  lui 
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avait  été  raconté  par  le  jeune  religieux,  alors  proies  dans 
la  C  -\   sus. 

Le  1  en   tonte  humilité  la 

leçon  du  Frère  ;  mais  en  y  réfléchis!  ut  Dieu  il 

reconnut,  par  une  lumière  surnaturelle, 

b  nommes  s'était  servi  de  ce  jeune  Frère  pour  empê- 
cher la  conversion  des  âmes  au  salut  desquelles  il  ve- 
nait travailler,  et,  le  soir,  il  prêcha  sans  autre  préoccu- 
pation que  celle  d'atteindre  son  but. 

Cette  fois,  notre  saint  dut  espérer   et  espérer  beau- 
coup ;  car  il  aperçut  bien  des  larmes  que  l'on  s'efforçait 
de  dissimuler,  bien  des  impressions  qui  se  trahissaient 
mouvements  de  la  physionomie,  et  il  ne  douta 
pas  de  la  bénédiction  divine  sur  sa  mission. 

Le  Frère  était  moins  satisfait  ;  et  lorsqu'il  vit  la  foule 
s'empresser  de  sortir  de  l'église  sans  songer  à  recourir 
au  ministère  du  missionnaire,  il  attribua  cet  insuccès  à 
la  trop  grande  simplicité  de  sa  prédication.  Il  osa  lui 
renouveler  ses  reproches  et  ses  conseils.  Le  saint  mis- 
sionnaire, qui  savait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir,  lui 
lit  avec  une  extrême  douceur  : 
—  Je   vous  remercie,  mon  bien  cher  Frère,  je  vous 
demande  de  me  continuer  cette  charité,  et  si  Dieu  le 
rmet,  je  tâcherai  de  m'en  servir  à  sa  gloire. 
Le  lendemain  matin,  longtemps  avant  le  jour,  l'église 
était  envahie.  On  s'était  pi  omis,  comme  la  première  fuis, 
de  la  laisser  vide,  elle  était  remplie  à  déborder.  Un  était 
Lu  à  ne  plus  s'exposer  à  l'influence  d'une  parole  qui 
uguait  les  plus  rebelles,   et  on  accourait  en  masse 
r  l'entendre  encore.  La  grâce  avait  agi  de  nom 
et  plus  fortement  encore  sur  ces  âmes  coupables,  le  zèle 
de  l'apôtre  était  béni,  Dieu  s'était  laissé  touch<  : 

-.  ses   larmes   et  ses  mortifications.  Aj  -ette 

;nde  instruction,  les  conv4  rsions  se  déclaraient  nom- 
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ises  et  sincères,  le  saint   missionnaire  ne  pouvait  suf- 
à  entendre  les  co:  >ns  : 

—  Mon  Père,  lui  «lit  son  compagnon,  je  vous  conjure 

J    Maniais  le  genred  .  ma  que 

i  Lopté.  Je  trouvais  votre  lan  \  BÎmple, 

trop  familier,  trop  vulgaire;  je  ne  savais  ce  queje  disais! 

—  Eh  !  quoi,  mon  Frère,  vous  vous  repentez  déjà  de 
m  avoir  rendu  service  ?  lui  dit  l'apôtre. 

--  Mon  Père,  reprit  le  critique  repentant,  Dieu  lui- 
môme  me  condamne  par  les  bénédictions  qu'il  répand 
sur  votre  parole  ;  il  prouve  que  c'est  son  esprit  qui  vous 
inspire  et  que  j'avais  tort  de  vous  juger  avec  les  idées  de 
la  sagesse  humaine. 

Dieu  bénit  en  effet  le  ministère  de  no  tre  saint  au  delà 
de  toute  espérance.  La  ville  entière  fut  transformé 
peu  de  temps,  et  les  campagnes  même  commençaient  à 
sentir  la  douce  influence  de  son  prodigieux  apostolat. 
Ilpièehait  tous  les  jours, de  grand  matin,  pourle  peuple, 
à  qui  il  faisait  une  instruction  sur  les  principales  véri- 
tés de  la  foi.  Il  confessait  ensuite  jnsqu  a  l'heure  du 
deuxième  sermon,  après  lequel  il  rentrait  au  confes- 
sionnal et  n'en  sortait  que  vers  midi  pour  célébrer  la 
sainte  messe.  Il  prenait  ensuite  quelques  légers  aliments, 
et  ne  mangeait  jamais,  en  aucun  temps  de  l'année,  autre 
cho:-e  que  des  légumes,  des  fruits  ou  du  lait.  Il  s'était 
interdit  la  viande,  le  poisson  et  les  œufs.  Quant  au  vin, 
nous  avons  vu  qu'il  s'en  abstenait  depuis  très-long- 
temj  -,  et  nous  en  savons  le  motif. 

Dans  l'après-midi,  il  faisait  le  catéchisme  aux  enfants, 
malade-,  assistait  les  mourants,  rétablissait 
l'union  dans  les  familles,  et  faisait  quelques  excursions 
dans  la  campagne,  afin  de  se  préparer  les  voies  pour 
l'exécution  des  projets  qu'il  méditait.  Le  soir  il  prêchait 
encore,  confessait  au— i.'.t  après,  et  ne  cessait  que  lors- 
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qu'il  n  avait  plus  personne  à  entendre,  ce  qui  le  retenait 
souvent  une  partie  de  la  nuit  au  confessionnal.  Le  reste 
était  partagé  entre  l'oraison  et  un  court  sommi  il,  qu'il 
oïdait  _  .  icore  le  prenait-il  couché  sur  un 
banc  ou  sur  une  planch  \  jamais  sur  un  lit. 

Telle  était  la  vie  du  Père  de  Régis  pendant  ses  courses 
apostoliques,  vie  impossible  humainement,  et  qu'il  ne 
pouvait  soutenir  sans  miracle.  Ajoutons  que,  pour  sa- 
tisfaire sou  humilité  et  son  amour  pour  la  sainte  pau- 
vreté, il  ne  mangeait  jamais  que  ce  qu'il  avait  demandé 
à  titre  d'aumône.  Cette  sainte  vie  était  parelle-même  une 
si  éloquente  prédication,  qu'elle  disposait  les  âmes  mer- 
veilleusement et  qu'il  semblait  difficile  de  résister  aux 
sollicitations  de  son  zèle  et  de  sa  charité. 

Les  paysans  commençaient  à  le  voir  avec  bonheur,  il 
saisit  l'occasion  et,  se  voyant  bien  accueilli,  il  se  hâta  de 
prêcher,  de  catéchiser,  de  faire  connaître  Dieu  et  de  le 
faire  aimer  et  servir.  Son  travail  était  doublé,  mais  que 
lui  importait  la  fatigue,  puisque  Dieu  était  glorifié  et  les 
âmes  sauvées  !  La  mission  de  Sommières  ne  souffrait 
nullement  de  celle  qu'il  avait  entreprise  dans  les  cam- 
pagnes environnantes.  11  tombait  épuisé,  défaillant,  éva- 
noui; on  le  portait  dans  la  maison  la  plus  proche,  on  lui 
donnait  des  soins,  il  se  remettait,  et  il  reprenait  aussitôt 
le  travail  interrompu  des  confessions  ou  de  la  prédication. 

Bientôt,  il  ne  resta  plus  à  Sommières  un  seul  pécheur 
d'habitude  ni  un  seul  hérétique  ;  les  plus  rebelles,  les 
plus  obstinés  dans  l'erreur  ou  dans  le  vice  étaient  tombés 
aux  pieds  du  saint  Jésuite  et  s'étaient  avoués  vaincus. 
Tout  le  paya  voilage   (1)  était  entièrement  re- 

nouvelé. Lorsqu'il  put  donnerplus  de  temps  aux  villages? 
le  peuple  accourait  de  toutes  parts  pour    l'entendre,  et, 

1  Le  célèbre  Fléchier,  évoque  de  Nimefl  [ridant  de  ce  pays,  dans 
sa  Correspondance,  L'appelle  la  Vonage. 
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la  L<  que  celui  qui  avait  transformé  ainsi  la  ville  de 
Sommières  devait  être  réellement  un  envoyé  du  ciel,  il 
aurait  voulu  le  voir  et  l'écouter  toujours.  Afin  d'être 
mieux  compris  de  ces  rudes  natures,  le  Père  de  Régis 
employait  l'idiome  du  pays,  et  il  parlait  avec  tant  de  l'eu 
et  d'entraînement,  que  leurs  visages  bronzés  étaient 
mondés  de  larmes,  et  que  des  villages  entiers  se  conver- 
tissaient à  la  lois. 

De  tels  succès  portaient  au  loin  la  réputation  de  l'a- 
pôtre et  désespéraient  les  calvinistes  des  lieux  plus  éloi- 
gnés que  le  Père  de  Régis  n'avait  pu  encore  évangéliser. 
Un  jour,  les  habitants  d'une  paroisse  voisine  de  Som- 
mières  sont  prévenus  qu'un  détachement  de  soldats  hé- 
rétiques vient  au  pas  de  course  piller  et  dévaster  leur 
village.  Ce  village,  converti  par  notre  saint,  avait  la 
consolation  de  le  posséder  en  ce  moment  ;  mais  il  con- 
fessait un  malade,  nul  n'osa  le  déranger  pour  lui  annon- 
cer la  terrible  nouvelle.  En  attendant  qu'il  ait  fini,  cha- 
cun s'empare  de  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  ou  de  plus 
cher,  et  se  réfugie  dans  l'église,  espérant  que  les  pil- 
lards n'oseront  en  forcer  l'entrée  ;  tous  sont  résolus  à 
défendre  le  lieu  saint  s'ils  ont  l'audace  de  l'attaquer. 

Les  hérétiques  arrivent,  se  ruent  sur  les  maisons  du 
village,  n'y  trouvent  rien  qui  puisse  satisfaire  leur  cu- 
pidité, et,  les  voyant  inhabitées,  se  poitent  vers  l'église, 
convaincus  qu'elle  sert  de  refuge  aux  malheureux  vil- 
lageois. Ceux-ci,  bien  armés,  repoussent  les  assaillants, 
le  combat  s'engage...  Le  Père  de  Régis  parai' .  Il  pré- 
sente son  crucifix  aux  soldats,  en  pénétrant  au  milieu 
d'eux,  malgré  lems  nisultes  et  leurs  menaces;  il  les 
regarde  avec  l'expression  de  la  plus  vive  douleur  et 
leur  dit  : 

—  Je  vous  conjure  de  respecter  ce  saint  lieu  1    N'allez 

6. 
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pu  plus  avant,  je  vous  le  demande  au  nom  du  sang 
adorable  de  Jésus-Christ  !  Et  je  vous  supplie  de  ne 
dépouiller  ces  pauvres  gens   du    peu  qu'ils  possèdent  1 
Ayez  pitié  de  leurs  familles  ! 

Mais  les  forceués  semblaient  sourds  h  la  voix  du  saint 
apôtre  et  s'efforçaient  de  gagner  du  terrain  pour  péné- 
trer dans  l'église  : 

—  Vous  n'y  entrerez  pas  !  s'écrie  le  Père  de  Régis  ; 
je  défendrai  l'honneur  des  saints  autels  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  mon  sang,  et  je  serai  trop  heureux  de 
le  répandre  pour  une  telle  cause  ! 

Les  misérables  assaillants  ne  r écoutent  pas  davan- 
tage. Alors,  le  saint  Jésuite  s'élance  devant  la  porte  de 
L'église,  il  se  retourne  en  face  des  soldats,  et,  saisissant 
par  le  bras  celui  qui  avance  le  premier  : 

—  Arrête,  sacrilège  profanateur,  lui  dit-il  ;  arrête, 
impie  !  Je  ne  permettrai  pas  que  tu  violes  en  ma  pré- 
sence la  maison  de  Dieu  î  Tu  ne  forceras  l'entrée  d<3  ce 
sanctuaire  sacré,  qu'en  passant  sur  le  corps  d'un  ministre 
du  Dieu  vivant  !  Frappe  !  Dieu  saura  venger  l'outrage 
fait  à  ses  saints  autels,  et  le  châtiment  suivra  de  près 
ton  sacrilège  attentat  ! 

11  y  avait  tant  d'autorité  dans  la  voix  et  dans  le  geste 
de  F  apôtre,  tant  d'inspiration"  dans  son  regard,  tant  de 
zèle  et  de  charité  dans  ses  paroles,  que  les  hérétiques 
effrayés  prirent  la  fuite,  se  croyant  poursuivis  par  tou'es 
les  vengeances  du  ciel.  Le  courage  héroïque  de  ce 
pair,  Hre,    d'une  apparence    si  délicate  et  si  frêle, 

les  avait  épouvantés.  C'était  la  puissance  de  la  vérité  sur 
l'erreur:  ils  ne  le  comprirent  pas... 

Quelques  jours  après,  Jean-François  faisait  le  ca- 
téchisme dans  l'église  d'un  autre  village,  lorsqu'une 
femme  vient  tout  en  larmes  et  lui  dit: 

—  Bon  Père,   les  soldats  huguenots  sont  ici,   ils    sont 
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chea  votre  hôte,  en  ce  moment,  et  ils  veulent  lui   tout 
enlever,  à   moins  qu'il  ne  leur  «Ion no  une  somme  que 

ce  pauvre  homme  ne  possède  pas  !    Priez  pour  lui,  bon 
■,   et  aussi  pour  nous  tous,   car  ils  pilleront  partout, 
les  malheur  iux  ! 

Elle   parlait  encore,  que  le  Père  fcgis  était  f] 

prêta  partir,  il  congédiait  les  enfants  pour  le  moment, 
et  allait  affronter  le  danger  : 

—  Où  courez-vous,  mon  Père  ?  lui  dit-on.  Ces  sol- 
dats sont  huguenots,  c'est  tout  dire;  ils  détestent  les 
Jésuites,  votre  présence  ne  peut  que  les  irriter  et  expo- 
ser votre  vie.  De  grâce  !  évitez  un  grand  malheur. 

—  Je  sais  très-bien  que  ces  pauvres  gens  sont  calvi- 
nistes et  haïssent  les  Jésuites,  répondit  notre  saint,  cou- 
rant toujours,  et  c'est  précisément  pour  cela  que  je  vais 
au  secours  des  catholiques  qn'ils  ventent  maltraiter  et 
rançonner.  Puis-je  d'ailleurs  souhaiter  rien  de  plus 
heureux  que  de  mourir  de  la  main  des  hérétiques  ? 
Hélas  !  je  ne  mérite  pas  la  grâce  de  mourir  martyr  de 
la  charité  en  répandant  mon  sang  pour  la  défense  d'un 
chrétien  racheté  au  prix  de  celui  de  Jésus-Christ! 

Il  arrivait  en  ce  moment  à  la  porte  de  ia  maison  dont 
les  soldats  obstruaient  l'entrée.  Il  leur  parle  avec  une 
douceur  angélique  et  les  supplie  de  renoncer  à  leurs 
injustes  violences  ;  des  insultes  et  des  moqueries  sont 
toute  la  réponse  de  ces  forcenés.  Le  saint  apôtre  n'in- 
pas  ;  il  se  retire  humblement  et  va  parler  au  com- 
mandant, qu'on  lui  a  dit  être  un  peu  plus  loin.  Les  sol- 
dats le  poursuivent  de  leurs  injures,  et  voyant  des 
oignons  amoncelés  au  bord  de  la  haie  d'un  jardin,  ils 
en  ramassent  à  pleines  mains  et  les  lancent  violem- 
ment sur  le  saint  missionnaire,  qui  en  rend  grâces  à 
Notre-Seigneur.  Il  n'avait  pas  espéré  cette  bonne 
journé 
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Le  commandant,  en  recevant   le  Père  de   Régis,  re- 
connut aussitôt  L'homme  Je  noble  race,  et  l'accueillit 
_  une  parfaite  politess 

—  Je  vous  conjure,  lui  dit  Jean-Fraoçois,  d'exiger  de 

homn  rmes  la  restitution  de  ce  qu'ils  ont  en- 

ins  motif  à  cet  honnête  paysan,  et  de  leur  dé- 
fendre de  lui  imposer  une  rançon  qu'il  ne  saurait 
payer. 

—  Bien  volontiers,  répond  le  commandant  ;  mais 
pour  vous-même,  quelle  réparation  désirez-vous  ? 

—  Un  ne  m'a  rien  enlevé,  on  n'a  rien  à  me  rendre, 
dit  notre  saint. 

—  Gomment  !  s'écria  l'officiel*,  vous  êtes  gentil- 
homme, je  le  vois,  vous  avez  été  insulté,  hou  ni,  par 
mes  soldats,  et  vous  ne  vous  en  plaignez  pas,  vous  n'en 
exigez  pas  la  réparation  qui  vous  est  du  i  ? 

—  Commandant,  —  reprend  le  saint  Jésuite  avec  la 
dignité  sacerdotale  et  la  liberté  apostolique  dont  il 
savait  user  merveilleusement  à  l'occasion,  —  com- 
mandant, le  prédicateur  évangélique  doit  être  prêt  à 
recevoir  avec  une  égale  disposition  les  outrages  et  les 
bienfaits.  L'Eglise  romaine,  la  seule  vraie,  veut  que  ses 
ministres  souffrent  les  opprobres  avec  patience,  et  les 
pardonnent  avec  charité.  Pourquoi  me  plaindrais-je  d'a- 
voir trouvé  l'occasion  de  pratiquer  ce  que  l'Eglise  m'en- 
seigne 1  Je  ne  vous  demande  d'autre  grâce  que  celle  de 
contenir  la  violence  de  vos  soldats  à  l'égard  des  habi- 
tants de  ce  village. 

L'oilicier  le  promit  et  fut  fidèle  à  cet  engagement. 

La  mission  était  terminée.  La  confiérie  du  lies-saiut 
San  eurent  était  établie  à  Sommières  et  dans  tous  les 
environs.  La  prière  en  commun  se  faisait  dans  tous  les 
méi]  .  .  )in  des  pauvres  et  des  malades  était  or- 
ganisé partout  d'une  manière  durable.   Le  saint  apôtre 
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lui-même    s'étonnait  des   fruits  prodigieux  de  son  mi- 
nistère et  des  conversions  surprenantes  qu'il  avait  plu 
à  Dieu  d'y   attacher.  01  lige  d'en   rendre  compte  à  son 
i.  il  lui  mandait  : 

«  Le  succès  a  tellement  mon  attenta,  que  je 

n'ai  >sion  pour  l'expliquer.  » 

Le  Père  Balthazar  Garelle,  recteur  du  collège  de  Mont- 
pellier, écrivait  de  son  côté  au  Père  général  : 

«  Le  Père  Régis  a  parcouru  une  grande  partie  des 
diocèses  de  Nîmes  et  de  Montpellier,  avec  une  charité 
tout  apostolique  et  d'incroyables  fatigues.  Il  a  gagné  à 
Dieu  une  infinité  de  pécheurs  et  ramené  à  l'Église  un 
grand  nombre  d'hérétiques,  par  Fonction  de  sa  parole 
et  par  la  sainteté  de  sa  vie;  il  a  rempli  ce  pays  de 
l'odeur  de  ses  rares  vertus.  De  tels  commencements  pro- 
mettent de  grandes  choses  pour  l'avenir.  » 


III 
Diocèse   de    Viviers. 
1633-1636. 

Louis-François  de  la  Baume  de  Suze,  évêque  de  Vi- 
viers depuis  plus  de  onze  ans,  n'avait  pu  se  résoudre  en- 
core à  visiter  son  diocèse,  entièrement  perverti  par  les 
hérétiques  et  par  les  guerres  civiles  que  leurs  révoltes 
continuelles  avaient  si  longtemps  occasionnées.  Il  gé- 
missait souvent  devant  Dieu,  à  la  pensée  de  l'état  dé- 
plorable de  tant  d'âmes  confiées  à  sa  sollicitude,  et  pour 
lesquelles  il  ne  voyait  aucun  moyen  de  salut,  puisque 
toutes  les  tentatives  de  la  part  du  clergé  étaient  restées 
infructueuses. 
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En  1632,  le  bruit  des  merveilles  opérées  par  l'apos- 
tolat du  P  arrivait  jusqu'à  Vivi  I  le 
prélat  sentait  renaître  l'espérance  au  fond  de 

rit  au  Père  de  Ja  Case,    provincial,  et  lui  exprime 
son  vif  désir  d'obtenir  le  saint  pour 

son  malheureux  diocèse  d'où  la  religion  était  absolu- 
ment bannie,  et  qui  semblait  n'être  plus  habité  que  par 
des  peuples  à  demi  sauvages.  Le  Père  d  promet 

Jean-François  pour  le  printemps  de  l'année  1633,  et,  le 
moment  venu,  le  Père  Garelle  envoie  le  sai  t  Jésuite  à 
Viviers,  en  Lui  donnant,  pour  l'ai  1er  dans  ce  laborieux 
apostolat,  le  Père  Jacques  B  >y  isen,  fervent  missionnaire, 
bien  propre  à  seconder  son  zèle. 

L'évoque  reçut  notre  saint  comme  l'envoyé  du  ciel, 
deux  religieux  s'étaient  prosternés  humblement  de- 
vant lui  en  le  priant  de  les  bénir  ;  le  prélat  les  releva,  les 
embrassa,  et  dit  à  Jean-François  : 

—  Les  succès  de  vos  travaux  dans  les  diocèses  de 
Nîmes  et  de  Montpellier  me  sont  garants  de  ceux  que 
vous  obtiendrez  dans  celui  de  Viviers,  mon  père,  et  j'y 
compte.  Je  n'ai  pas  visité  jusqu'ici  les  paroisses  de  mon 
diocèse  ;  mais  vous  voici,  gi  âce  à  Dieu  !  Vous  partagerez 
avec  moi  cette  œuvre  importante  et  elle  sera  bénie  du 
ciel  !  Je  la  recommande  à  vos  prières,  en  attendant,  car 
de  là  dépendra  le  salut  de  bien  des  âm°s. 

Il  y  avait  des  larmes  dans  la  voix  du  prélat.  Jean- 
I  :]çois,  doucement  ému,  lui  répondit  avec  une  char- 
mante modestie  et  ce  regard  céleste  qui  allait  au  fond 
des  cœurs  : 

—  Votre  Grandeur  me  fait  assurément  trop  d'honneur 
de  vouloir  bien  m 'employer  à  cette  mission;  je  ferai 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  répondre  à  sa  con- 
fiance, trop  heureux  de  travailler  sous  sa  direction  et 
d  être  soutenu  par  ses   exemples.  Assurément,  je  suis 
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prêt,  Monseigneur,  à  sacrifier  ma  vie  s'il  le  faut  pour  le 
salut  de  vos  diocésain-  ! 

Toutes  Les  plaies  du  diocèse  étaient  si  vives  et  si 
profondes  qu'elles  eussent  paru  inguérissables  à  tout 
autre;  mais  notre  missionnaire,  à  mesure  que  l'évoque 
les  lui  dévoilait,  trouvait  une  parole  d'espérance  et  d'en- 
couragement. Il  fut  convenu  qu'il  prendrait  les  devants 
et  que  le  prélat  ne  visiterait  aucune  paroisse  avant  que 
l'apôtre    ne  l'eût  évangélisée. 

Notre  saint  partit  à  pied,  son  bâton  à  la  main,  son 
bréviaire  sous  le  bras,  et  s'aventura  avec  le  Père  Beyssen 
dans  ces  villages  où  un  piètre  n'osait  presque  plus  pa- 
raître On  le  montra  du  doigt  comme  un  personnage 
curieux  ;  il  s'approcha  de  ceux  qui  semblaient  le  dési- 
gner aux  insultes  et  aux  outrages,  il  leur  parla,  s'en  fit 
écouter  et  leur  dit  de  le  suivie  à  l'église.  D'autres  ac- 
couraient par  curiosité,  et  chacun  se  doutait  aussitôt  que 
ce  devait  être  là  le  saint  dont  la  réputation  s'étendait  si 
loin,  et  dont  le  bruit  public  avait  annoncé  l'arrivée  pour 
le  printemps.  Bientôt  le  doute  se  changeait  en  certitude, 
et  comme  tout  le  monde  voulait  voir  le  saint,  c'était  à 
l'église  en  ruines  que  chacun  se  rendait.  C'était  là  aussi 
que  la  grâce  attendait  ces  âmes  dégénérées. 

Le  saint  Jésuite  allait  dans  toutes  les  paroisses  et,  en 
avançant  dans  les  montagnes,  il  ne  laissait  ni  une  pau- 
vre masure,  ni  un  creux  cle  rocher  sans  les  visiter,  car 
une  foule  de  malheureux  hérétiques  s'étaient  retran- 
chés dans  les  parties  les  plus  inaccessibles  des  Céven- 
nes,  et  y  vivaient  à  l'état  de  brutes.  Pour  les  ramener  à 
l'Église  et  à  la  civilisation,  il  fallait  le  zèle  et  l'incompa- 
rable charité  de  notre  saint.  Il  fallait  plus  encore  :  ces 
misérables  étaient  couverts  de  haillons  et  n'avaient 
point  de  demeures,  il  fallait  trouver  les  ressources  né- 
cessaires   pour    les  vêtir,    les   loger   et  leur   procurer 
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le    travail  qui    devait    les    nourrir.    La    Providence    y 
pourvut. 

Le  Père  de  Régis  prêchait  un  jour  dans  l'église  d'une 
pet;  à  la  m  des  enviions  s'était  rendue 

pour  l'entendre  ;  e:tr,  dans  le  Vivai  ais,  comme  partout 
où  sa  présence  était  connue,  toutes  les  classes  accou- 
raient pour  le  voir,  l'admirer  et  l'écouter.  Lorsqu'il 
descendit  de  la  chaire,  un  gentilhomme  le  suivit,  lui 
dit  l'impression  qu'il  avait  reçue  en  l'écoutant  et  lui 
demanda  de  prendre  la  direction  de  sa  conscience. 
Après  un  assez  long  entretien,  Jean-François,  reconnais- 
sant la  volonté  de  Dieu,  lui  promit  de  le  diriger  aussi 
longtemps  que  les  circonstances  n'y  mettraient  pas 
d'empêchement. 

gentilhomme  était  le  comte  de  la  Mothe-Brion, 
baron  du  Chaylard  et  de  Vachère,  qui  avait  présidé  les 
états  du  Vivarais  en  iGll,  et  qui  jouissait  d'une  for- 
tune des  plus  considérables.  Il  était  catholique,  mais 
indifférent,  s'occupant  exclusivement  de  ses  intérêts 
terrestres,  sans  nul  souci  de  ceux  de  l'éternité.  Attiré 
parla  célébrité  du  saint  Jésuite,  il  avait  été  viv  sm  $nt 
ému  par  son  ardente  parole,  et  profondément  impres- 
sionné par  la  sainteté  de  sa  personne.  Il  avait  compris 
la  nécessité  de  sauver  son  âme  par  la  pratique  de  tous 
les  devoirs  imposés  par  YÉg  .     . 

(  Jette  conversion  fut  éclatante  et  complète.  En  peu  de 
temps,  la  vie  du  comte  de  la  Mothe  était  entièrement 
changée  :  il  se  confisait  et  communiait  tous  les  huit 
jours;  il  visitait  les  pauvres  et  les  malades  et  leur  por- 
tait des  aumônes  et  des  consolations  ;  il  suivait  le  Père 
de  J.  apostoliques  et  fournissait  à 

jins  des  malheureux  que  la  charité  de  l'apô- 
tre avait  le  talent  de  découvrir  ;  il  engageait  ses  amis 
ou  ses  vassaux    hérétiques  à  venir  entendre  le   Père 
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Régis,  facilitait  ou  procurait  ainsi  une  moisson  d'au- 
tant plus  abondante  à  l'infatigable  Jésuite. 

Notre  saint  avait  rencontré  un  puissant  auxiliaire 
dans  le  comte  de  la  Mothe,  dont  la  générosité  égalait  la 
ferveur  ;  la  Providence,  bénissant  toujours  son  zèle,  lui 
donna  bientôt  un  autre  appui  non  moins  influent  dans 
le  pays. 

Jean-François  venait  de  prêcher  et  d'émouvoir  son 
auditoire  comme  à  l'ordinaire,  lorsqu'il  voit  venir  h  lui 
un  élégant  jeune  homme  qui  lui  serre  la  main  et  l'em- 
brasse tendrement,  en  lui  disant  : 

—  Mon  révérend  Père,  que  je  suis  heureux  de  vous 
revoir  ! 

—  Gomment  !  c'est  vous  mon  cher  Gazelle  ?  Dieu  soit 
loué  !  je  suis  charmé  aussi  de  cette  rencontre. 

Monsieur  de  Gazelle  de  la  Suchère  était  un  ancien 
élève  de  notre  saint  ;  il  l'avait  connu  au  collège  du  Puy, 
et  le  connaître  c'était  l'aimer  et  le  vénérer.  Ce  jeune 
homme  se  mit  aussi  sous  sa  direction  et  se  joignit  au 
comte  de  la  Mothe  pour  le  seconder  dans  toutes  ses 
entreprises  de  zèle  et  de  charité. 

Deux  plaies  effrayantes  rongeaient  surtout  le  diocèse 
de  Viviers  :  l'abandon  de  l'esprit  sacerdotal  dans  la 
plupart  des  membres  du  clergé,  et  les  pécheresses  scan- 
daleuses. Ces  deux  plaies,  il  fallait  les  guérira  tout  prix 
et  pour  le  salut  de  ces  pauvres  âmes,  et  pour  rendre 
durables  les  fruits  surprenants  d'une  si  heureuse  mission. 
L'œuvre  était  délicate  et  présentait  de  grandes  difficultés; 
mais  Jean-François  priait,  jeûnait,  flagellait  son  corps, 
répandait  des  larmes  abondantes  devant  Notre-Seigneur, 
et  espérait  dans  sa  miséricorde  infinie. 

Dans  ce  diocèse  où  la  foi  était  éteinte,  où  les  mœurs 
étaient  corrompues,  où  tous  les  vices  régnaient  en 

7 
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ininateurs  absolus,  les  curés  de  campagne  se  trouvaient 
livrés  à  une  oisiveté  d'autant  plus  dangereuse  pour 
qu'ils  étaient  généralement  ignorants.  Le  zèle  de  notre 
saint  dut  procéder  avec  eux  par  la  douceur,  La  patie 
l'humilité,  l'insinuation  dont  il  avait  le  secret.  Ce  fut 
un  apostolat  bien  pénible,  bien  laborieux  !  Il  fui  béni, 
il  fut  consolant  pour  celui  qui  avait  le  courage  de 
l'entreprendre  et  de  le  soutenir.  Les  curés  dont  la  con- 
duite avait  été  scandaleuse  se  convertirent  ;  ceux  dont 
Li  vie  n'était  que  régulière  devinrent  des  modèles  de 
•  et  de  ferveur.  Quelques-uns  seulement  résistèrent 
à  l'incomparable  charité  du  Père  de  Régis  et  furent 
retirés  de  leur  paroisse  et  interdits  par  leur  évoque. 

ne  les  villes,  une  autre  grande  plaie  que  nous  avons 
signalée  était  celle  des  pécheresses  considérées  comme 
incorrigibles.  Le  saint  Jésuite  avait  un  don  particulier 
pour  leur  inspirer  l'horreur  de  leur  vie  clé  désordres  et 
pour  les  convertir.  L'une  d'entre  elles  d'une  beauté 
i  u'quable  et  d'un  esprit  des  plus  distingués  lui  résis- 
iepuis  Ion  ^  sans  pouvoir  lasser  sa  patienc 

cherchait  toutes  les  occasions  de  la  voir  et  de  lui  faire 
entendre  quelques  paroles  de  salut,  espérant  toujours  la 
voir  se  rendre  à  l'appui  •  : 

—  Y;  ,  —  lui  dit  un  jour    l'ai  lé  de   Simiane, 

.éral  du  diocèse,  --  j'admire  la  pei  ,uce 

que  vous  mettez  à  poursuivre  la  convei 

me.   Gomment  pouvez-vous  en  rien   , 
.  cher  Père,  lorsque  vous  voyez  l'inutilité  de  tous 
les  efforts  que  v  faits  jusqu'  Elle  tient 

au  péché  par  des  liens  si  forts,  que  rien  ne  les  lui  fera 
rompre. 

—  je  ne  compte  pas  sur  moi,  répondit  l'humble 
Lite,  mais  uniquement  sur  la  mi  ine,  qui 

tourne  les  cœurs  et  en  dis]  plaît.  El,  quoi 
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qu'on  en  dise,  j'espère  de  l'adorable  bonté  de  Dieu  que 
cette  pécheresse  se  rendra  aux  sollicitations  de  la  grâce. 
Je  me  sens  au  cœur  la  confiance  qu'elle  deviendra  un 
ernodèl  de  pénitence. 

Cette  confiance  fut  justifiée.  La  jeune  femme  entendit 
enfin  vibrer,  au  fond  de  son  âme  coupable,  le  cri  d'un 
douloureux  remords,  elle  ht  une  confession  générale  à 
l'apôtre  dont  elle  avait  tant  de  fois  méconnu  la  douce 
voix,  et  se  retira  ensuite  dans  une  maison  de  pénitence, 
à  Avignon.  Elle  y  vécut  quelques  années  dans  l'exercice 
des  vertus  les  plus  parfaites,  et  y  mourut  en  odeur  de 
sainteté. 

L'évêque  de  Viviers  ne  pouvait  assez  remercier  Dieu 
des  succès  de  notre  saint  missionnaire.  Partout  où  il  se 
présentait,  il  voyait  les  paroisses  entières  accourir  au- 
devant  de  lui,  demander  sa  bénédiction,  l'écouter  avec 
recueillement,  et  s'approcher  de  la  table  sainte  avec  la 
plus  touchante  ferveur.  Il  était  ravi  d'un  tel  changement 
et  disait  qu'il  n'aurait  jamais  espéré  une  transforma- 
tion aussi  complète,  aussi  miraculeuse,  et  qu'il  ne 
pouvait  l'attribuer  qu'à  l'éminente  sainteté  du  Père  de 
Régis. 

Un  jour,  le  comte  de  la  Mothe  vient  dire  au  saint 
apôtre  qu'une  vieille  calviniste,  de  sa  terre  d'Uzer,  se 
refusait  à  venir  l'entendre  et  ne  se  laissait  convaincre 
par  aucun  raisonnement.  Elle  voulait  mourir  hérétique 
par  obstination.  Le  saint  missionnaire  part  aussitôt,  se 
rend  dans  le  village  et  à  la  maison  indiqués,  voit  la 
vieille  calviniste  assise  devant  sa  porte,  et  lui  dit  sans 
préambule  mais  avec  l'accent  d'une  tendre  charité  : 

—  Ma  bonne  mère,  on  dit  que  vous  ne  voulez  pas 
vous  convertir  ?  Mais  vous  serez  damnée,  et  je  ne  le 
veux  pas  ! 

—  Mon  enfant,  lui  répond  l'hérétique  subjuguée,  qui 
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pourrait  vous  dédire  ?  Vous  me   le  demandez   de  trop 
bonne  grâce  pour  que  je  puisse  vous  la  refuser. 

—  Eli  bien  !  venez  avec  moi,  allons  à  l'église. 

Et  cette  femme,  docile  comme  une  brebis,  se  laisse 
complètement  gagner  ;  quelques  jours  après,  le  bon  Père 
l'ayant  soigneusement  prép  irée,  avait  la  consolation  de 
recevoir  lui-même  son  abjuration. 

La  seigneurie  d'Uzer,  située  à  quatre  kilomètres  de 
Largentière,  et  dépendante  de  la  suzeraineté  du  comte 
de  la  Mothe,  était  entièrement  hérétique.  La  châtelaine, 
femme  également  distinguée  par  la  naissance  et  par  les 
qualités  personnelles,  avait  résisté  jusqu'alors  à  tous  les 
raisonnements  et  à  toutes  les  prières  de  ses  amis  catho- 
liques, ce  qui  maintenait  le  village  entier  dans  l'erreur. 
Le  noble  et  pieux  suzerain,  monsieur  de  la  Mothe,  re- 
nouvelait en  vain  ses  instances  et  la  conjurait  inutile- 
ment d'aller  entendre  le  saint  missionnaire  qui  attirait 
en  ce  moment  tous  les  environs  à  Largentière  ;  l'obsti- 
nation de  la  châtelaine  semblait  plus  invincible  que 
jamais.  Le  comte  prend  un  parti  décisif,  il  demande  au 
Père  de  Régis  d'aller  à  celle  qui  refuse  opiniâtrement 
de  venir  à  lui.  Notre  saint,  toujours  prêt  à  courir  après 
la  brebis  égarée,  se  rend  au  château  d'Uzer  :  la  fière 
châteldine  était  seule,  il  profite  de  la  circonstance  pour 
frapper  vivement  h  la  porte  de  cette  âme  rebelle,  et  lui 
dit  aussitôt  sans  perdre  le  temps  en  lieux  communs  : 

—  Madame,  je  sais  que  Dieu  vous  appelle  et  vous  sol- 
licite en  vain  depuis  longtemps.  Voulez-vous  donc  être 
toujours  rebelle  à  sa  grâce  ?  Avez-vous  résolu  décidément 
de  perdre  votre  âme  ?  Pour  sauver  cette  âme,  Jésus - 
Christ  a  répandu  tout  son  sang  sur  une  croix  !  Av»  z-vous 
jamais  bien  compris  ce  que  c'est  que  de  se  perdre  pour 
L'éternil 

Dieu  attachait  à  chacune  de  ces  paroles,  si  simples  en 


MISSIONS.  H3 

apparence,  une  grâce  d'une  telle  force,  d'une  telle  puis- 
sance, que  la  noble  victime  de  l'erreur  se  trouva  soudain 
subjuguée,  et  lui  répondit  avec  douceur  : 

—  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  perdre  mon  âme  ! 
mon  plus  grand  désir  est  de  la  sauver,  certainement  ! 

—  Il  faut  donc,  Madame,  que  vous  embrassiez  la  reli- 
gion catholique,  qui  fut  celle  de  vos  pères,  qui  est  la 
seule  établie  par  Jésus-Christ  et  hors  de  laquelle  il  n'y  a 
point  de  salut. 

—  Mon  Père,  je  suis  tout  étonnée  de  n'avoir  rien  à 
répliquer,  —  dit  la  calviniste  vaincue  et  ne  pouvant 
comprendre  sa  défaite  ;  —  vous  me  demandez  de  me 
convertir  avec  une  autorité  qui  me  désarme.  J'ai  résisté 
jusqu'à  présent  à  toutes  les  instances  qui  m'ont  été  faites 
à  ce  sujet,  et  je  ne  sais  quelle  force  intérieure  me  presse 
de  me  rendre  en  ce  moment.  Ce  ne  peut  être  que  le 
Saint-Esprit,  je  le  sens,  et  je  veux  être  catholique  ;  ins- 
truisez-moi, dirigez-moi,  je  m'abandonne.  Il  se  passe 
en  moi  une  chose  que  je  ne  puis  comprendre  :  je  suis 
forcée  de  céder. 

Ravi  de  cette  conquête  de  la  grâce,  le  Père  de  Régis 
instruit  la  noble  châtelaine  et  la  présente  ensuite  à 
l'évêque,  qui  reçoit  son  abjuration  solennellement,  dans 
l'église  de  Largentière,  au  milieu  d'une  affluence  im- 
mense de  toutes  les  classes,  accourue  de  tous  les  envi- 
rons. On  y  remarquait,  parmi  les  personnages  les  plus 
distingués,  plusieurs  hérétiques,  qui  vivement  impres- 
sionnés par  cet  exemple  ne  tardèrent  pas  à  l'imiter. 

Pour  tout  le  diocèse  de  Viviers,  on  le  comprend, 
Jean-François  n'était  pas  un  homme  ;  c'était  un  ange 
envoyé  du  ciel  pour  le  salut  de  tous.  On  ne  l'appelait 
que  le  saint  Père,  ou  simplement  le  saint.  Ne  soyons 
donc  pas  étonnés  des  pièges  que  l'enfer  s'efforçait  de  lui 
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tendre,  pour  se  venger  des  innombrables  victoires  que  le 
saint  apôtre  remportait  sur  lui. 

Nous  avons  dit  que  quelques  curés  avaient  résisté  à 
la  charité  apostolique  du  Père  de  Régis  :  ils  étaient  en 
bien  petit  nombre,  il  est  vrai  ;  mais  la  trame  était  sa- 
vamment ourdie,  on  crut  pouvoir  se  mettre  à  l'œuvre  et 
essayer  d'envelopper  le  saint  Jésuite  dans  cet  infernal 
réseau.  Il  était  plus  que  temps,  si  l'on  voulait  empêcher 
la  conversion  de  tous  les  hérétiques  sans  exception. 

L'évèque  était  encore  à  Largentière,  lorsque  deux  per- 
sonnages qui  lui  sont  inconnus  se  présentent  et  deman- 
dent à  lui  parler  en  secret.  Ils  se  disent  gentilshommes 
et  catholiques.  Le  prélat  les  reçoit  avec  tous  les  égards 
qu'il  leur  croit  dus  : 

—  Monseigneur,  lui  dit  l'un  d'eux,  le  Père  de  Régis 
fait  un  très-grand  bien,  il  convertit  en  masse  ceux  qui 
Técoutent,  et,  en  cela,  il  ne  mérite  que  des  éloges,  assu- 
rément. Mais  il  ne  se  borne  pas  à  prêcher  dans  les 
éghses,  il  va  jusque  dans  l'intérieur  des  familles,  il  les 
divise  par  les  conversions  qu'il  y  fait,  il  se  laisse  em- 
poiter  par  un  zèle  irréfléchi,  enfin,  il  réussit  à  faire  un 
très-grand  mal,  avec  l'intention  de  faire  un  très-grand 
bien.  Nous  pourrions  vous  citer  plusieurs  familles  des 
plus  considérables,  qui  n'aspirent  qu'au  moment  où  il 
quittera  le  diocèse  pour  n'y  reparaître  jamais. 

—  Monseigneur,  ajouta  le  second  personnage,  même 
dans  ses  prédications  ce  Jésuite  est  de  la  dernière  im- 
prudence et  fait  le  plus  grand  tort  à  la  religion  qu'il 
prêche,  car  il  attaque  les  huguenots  avec  une  violence 
qui  tient  du  délire.  Ce  ne  sont  pas  de3  vérités  évangé- 
liques  qu'il  fait  entendre  au  peuple,  ce  sont  des  diatribes 
sanglantes,  propres  tout  an  plus  à  susciter  des  haines  et 
des  vengeances.  11  serait  prudent,  Monseigneur,  de  le 
renvoyer  dans  son  collège... 
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I /évoque  prit  en  vain  la  défense  de  l'incomparable 

ionnaire  ;  les  dénonciateurs,  on  plutôt  les  calom- 

niateurs  affectèrent  de  le  soupçonner  de  partialité,  et  se 

retirèrent  avec  le.,  apparences  du  mécontentement.  Le 

prélat  s'attristait  de  cette  disposition  sans  rien  perdre  de 
sa  vénération  pour  notre  saint.  Peu  de  jours  après,  dans 
un  village  voisin, où  il  faisait  sa  visite, les  mêmes  plaintes 
lui  sont  portées  par  d'autres  personnes  également  incon- 
nues, et  ceci  se  renouvela  dans  plusieurs  paroisses. 
Fatigué  de  prendre  toujours  en  vain  la  défense  de  Jean- 
François  et  d'entendre  chaque  jour  des  reproches  nou- 
veaux sur  les  emportements  et  l'indiscrétion  de  son  zèle, 
il  l'appelle  et  lui  dit  : 

—  Mon  Père,  je  ne  puis  plus  faire  un  pas  dans  mon 
diocèse  sans  recevoir  les  plaintes  les  plus  amères  contre 
vous.  On  vous  accuse  d'abuser  de  l'autorité  que  je  vous 
ai  confiée,  de  ne  garder  aucune  mesure  dans  votre  zèle 
et  de  porter  le  trouble  dans  les  familles.  Je  me  vois  forcé 
de  vous  annoncer  que  je  vais  écrire  au  Père  Verthamon 
pour  le  prier  de  vous  rappeler. 

—  Monseigneur,  lui  îépond  l'humble  Jésuite,  je  re- 
mercie Votre  Grandeur  des  charitables  avis  qu'elle  veut 
bien  me  donner.  Je  ne  me  reconnais  que  trop  coupable 
devant.  Dieu,  assurément,  et,  vu  ma  faiblesse  et  mon 
peu  de  lumières,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  me  soit  échappé 
bien  des  fautes  aux  yeux  des  hommes.  Toutefois,  Dieu, 
qui  lit  au  fond  des  cœurs,  sait  que  je  n'ai  eu  en  vue  que 
sa  gloire.  Puisque  je  me  suis  rendu  indigne  d'être  em- 
ployé à  la  sanctification  des  âmes,  je  tâcherai  du  moins 
de  me  sanctifier  moi-même  par  la  pratique  de  l'obéis- 
sance. 

Ce  fut  tout.  Le  saint  apôtre  n'avait  rien  ignoré  du 
complot  ténébreusement  ourdi  contre  lui  ;  ses  amis  l'en 
avaient  averti  en  l'engageant  à  prendre  les  devants,  à 
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démasquer  les  coupables,  à  prévenir  l'évêque.  11  s'était 
constamment  refusé  à  toute  démarche  de  ce  genre,  avait 
prié  pour  ses  ennemis  et  s'était  abandonné  à  la  Provi- 
dence, en  remerciant  Dieu  de  lui  donner  part  aux  igno- 
minies de  son  divin  Fils.  Toujours  calme,  doux,  mo- 
deste et  recueilli,  il  quitta  le  prélat  et  retourna  à  ses 
travaux  apostoliques,  sans  rien  perdre  de  son  angélique 
sérénité. 

L'évêque,  profondément  édifié  d'une  telle  vertu,  re- 
grettait déjà  les  paroles  qu'il  lui  avait  adressées,  et  se 
demandait  s'il  ne  devait  pas  les  rétracter,  lorsque  le 
comte  de  la  Mothe  se  fit  annoncer  : 

—  Monseigneur,  lui  dit-il  aussitôt,  j'ai  appris,  dans 
une  de  mes  terres  où  j'étais  depuis  quelques  jours,  que 
notre  saint  missionnaire  est  victime  de  la  plus  odieuse 
méchanceté,  et  qu'il  a  été  indignement  calomnié  près  de 
vous.  J'ai  voulu  tout  examiner,  j'ai  été  jusqu'au  fond  de 
cet  abominable  mystère  d'iniquité,  et  je  suis  accouru 
pour  vous  le  dévoiler. 

—  Je  commençais  à  croire,  en  effet,  dit  le  prélat,  qu'il 
y  avait  un  mystère  infernal  dans  cette  affaire.  Expliquez- 
vous,  monsieur  le  comte. 

—  Voici,  Monseigneur,  reprit-il  :  Un  curé  dont  les 
mœurs  scandaleuses  ont  attiré  votre  juste  sévérité  a 
juré  de  se  venger  de  l'apôtre  ennemi  de  tous  les  vices, 
et  il  s'est  entendu  pour  cela  avec  quelques  misérables 
aussi  pervertis  que  lui.  Ce  sont  ces  malheureux,  cor- 
rompus par  le  vice,  qui  ont  calomnié  près  de  vous  celui 
dont  le  zèle  les  condamne  et  leur  fait  obstacle.  Je  suis 
le  Père  de  Régis  dans  toutes  ses  courses  évnngéliques  et 
je  vous  déclare,  Monseigneur,  qu'il  ne  s'est  jamais  rendu 
coupable  de  La  violence  et  de  l'emportement  dont  on  ose 
l'accuser.  Il  blâme  le  vice,  il  le  flétrit  comme  il  le  doit  ; 
il  condamne  l'erreur,  il  en    indique   la  source,  il  en 
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démontre  les  tristes  fruits;  mais  il  fait  tout  cela  avec 
autant  de  sagesse  que  de  zèle,  avec  autant  de  modération 
que  de  force,  et  tout  en  Lui  prouve  qu'il  est  constamment 
dirigé  par  l'esprit  de  Dieu.  C'est  le  prédicateur  le  plus 
éminemment  évangélique  que  j'aie  jamais  entendu  ! 
Monseigneur,  je  lui  dois  plus  que  la  vie  !  Et,  remarquez 
une  chose  :  les  calomniateuis  avaient  arrangé  leur  plan 
avec  un  talent  infernal.  Monsieur  de  Simiane  les  gênait, 
attendu  qu'il  a  toujours  suivi  le  saint  Jésuite,  et  qu'il 
aurait  pu  les  convaincre  aisément  de  mensonge  ;  mais 
ils  l'ont  su  parti  pour  Viviers  et  ils  ont  saisi  le  moment, 
espérant  qu'à  son  retour  vous  auriez  déjà  congédié  le 
missionnaire  et  ne  voudriez  p:ts  compromettre  votre 
dignité  en  revenant  sur  cette  mesure. 

L'évéque  en  savait  assez.  Toutefois,  l'abbé  de  Simiane 
lui  paraissait  être  un  juge  plus  compétent,  il  attendit 
son  retour  de  Viviers,  et  lui  lit  part  de  ce  qui  s  était  passé 
en  son  absence,  en  lui  demandant  son  opinion  ;  le  vicaire 
général  lui  répondit  sans  hésiter  : 

—  J'ai  suivi  le  Père  de  Régis  dans  toutes  les  paroisses 
qu'il  a  évangélisées,  j'ai  entendu  toutes  ses  prédications 
et  je  puis  assurer  que  je  n'ai  jamais  rencontré  d'apôtre 
aussi  zélé,  aussi  charitable,  aussi  rempli  de  l'esprit  de 
Dieu.  C'est  un  saint  !  je  ne  l'ai  jamais  vu  manquer  de 
mesure  ni  de  prudence.  Mais  ne  nous  étonnons  pas, 
Monseigneur,  des  calomnies  dont  on  cherche  à  le  noircir. 
Il  est  l'ennemi  du  vice,  n'est-il  pas  tout  simple  que  le 
vice  soit  contre  lui?  Rien  ne  justilie  mieux  le  Père  Régis 
que  les  fruits  de  son  apostolat  daus  le  diocèse.  Tous  les 
lieux  qu'il  a  parcourus  jusqu'ici  sont  transformés,  et 
nous  le  devons  à  son  infatigable  zèle  et  à  son  incompa- 
rable charité.  Ce  serait,  à  mon  avis,  abandonner  les 
intérêts  de  Dieu,  que  de  sacrifier  ce  saint  religieux  a  la 
vengeance  de  ses  ennemis.   Car  s'il  est  persécuté,  c'est 

7. 
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parce  qu'il  a  travaillé  avec  un  dévouement  admirable  à 
la  gloire  de  Dipu. 

L'évèque était  ravi.  11  voulut  témoigner  publiquement 
au  saint  Jésuite  sa  profonde  estime  et  sa  vive  recon- 
naissance, afin  de  manifester  par  là  son  mépris  pour  les 
calomnies  qu'il  regrettait  d'avoir  écoutées  un  instant. 

A  la  fin  d'août  1634,  le  prélat,  obligé  de  se  rendre  à 
l'assemblée  provincial-3,  et  de  là  à  l'assemblée  générale 
du  clergé,  convoquée  à  Saint-Germain  en  Laye,  fut 
forcé  d'interrompre  sa  tournée  pastorale,  ce  qui  inter- 
rompait aussi  l'apostolat  de  notre  saint.  En  se  séparant 
de  lui,  l'évèque  écrivit  au  Père  provincial  pour  le 
remercier  du  bien  inespéré  qu'il  avait  fait  à  son  diocèse, 
en  lui  donnant  un  tel  missionnaire  : 

«  C'est,  lui  mandait-il,  un  homme  puissant  en  œuvres 
et  en  paroles,  infatigable  au  travail,  aussi  prudent  que 
zélé  ;  d'une  charité  admirable,  de  la  vie  la  plus  irrépro- 
chable, la  plus  mortifiée,  la  plus  sainte.  Jî  n'ai  à  me 
plaindre  que  de  sa  dureté  pour  lui-mrne.  Je  lui  ai  fait 
des  observations  sur  ce  point,  et  je  dois  à  la  vérité  de 
dire  qu'il  n'en  a  point  tenu  compte.  Je  vous  le  rends 
pour  un  temps,  en  vous  priant  d'employer  votre  autorité 
sur  lui  pour  l'obliger  à  ménager  désormais  une  santé  si 
précieuse  pour  la  gloire  de  Dieu...  » 

Le  provincial  donna  l'ordre  au  Père  de  Régis  de  se 
rendre  au  collège  du  Puy,  où  il  serait  à  la  disposition 
du  recteur  en  attendant  qu'on  l'envoyât  à  de  nouvelles 
missions. 

IV 

Le  Chaylard. 

Le  11  octobre  1631,  le  recteur  du  collège  du  Puy, 
écrivant  au  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  S3  féli- 
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citait  de  posséder  depuis  six  aernainea  le  missionnaire 

Lèbre  par    ses  innombrable,  conquêtes  dans  le 
Languedoc,  et  il  ajoutait  : 

«  Tout  le  monde  convient  que  le  Père  Régis  a  un  ta- 
lent merveilleux  pour  les  missions.  Il  est  soutenu  d  un 
zMe  très-ardent  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  il  n'en  a  jamais 
donné  dos  marques  plus  éclatantes  que  lorsqu'il  a  accom- 
pagné monseigneur  l'évêque  de  Viviers  dans  la  visite  de 
son  diocèse.  Je  ne  saurais  dire  le  nombre  extraordinaire 
des  conversions  qui  ont  eu  lieu,  autant  par  les  rares 
exemples  de  sa  vie  que  par  la  vertu  efficace  de  sa  parole  ; 
ce  qui  fait  qu'on  le  regarde  déjà  comme  L'apôtre  du  \  iva- 
rais.  C'est  un  saint  missionnaire,  qui  ne  respire  que  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  cames...  » 

Mais  les  missions  de  France  ne  suffisaient  plus  à  l'am- 
bition de  Jean-François.  Peu  de  jours  après  son  arrivée 
au  Puy,  le  collège  avait  reçu  communication  des  der- 
nières nouvelles  des  travaux  de  la  Compagnie  de  Jésus 
dans  le  Canada,  et  ces  nouvelles  avaient  profondément 
ému  le  cœur  de  notre  héros.  Les  Pères  Paul  Lejeune,  de 
Brébeuf,  Daniel  et  autres,  bravant  des  dangers  inouïs, 
surmontant  des  difficultés  de  tout  genre,  souffrant  la 
faim,  la  soif  et  toutes  sortes  de  privations,  étaient  par- 
venus à  pénétrer,  au  péril  de  leur  vie,  chpz  les  Hurons, 
chpz  les  Algonquins  et  chez  les  Iroquois.  Ces  peuples 
anthropophages,  vivant,  au  fond  des  forets,  comme  les 
animaux  sauvages  dont  ils  partageaient  la  férocité,  sem- 
blaient disposés  à  se  laisser  subjuguer  par  la  douce  cha- 
rité des  apôtres  qui  leur  apportaient  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  La  moisson  pouvait  être  abondante,   mais   les 
dangers  étaient  grands  et  les  ouvriers  manquaient.  Le 
Pèr"  Lejeune,  afin  d'attirer  un  plus  grand  nombre  de  ses 
frères,    faisait   briller   à   leurs  yeux    la   couronne  du 


12l>  TROISIÈME  PARTIE. 

martyre  déjà  conquise  par  plusieurs  dans  cette  nouvelle 
colonie. 

C'était  assez  pour  enilarnmer  le  zèle  des  vaillants 
athlètes  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  notre  saint  ne  pen- 
sait plus  qu'aux  dangereuses  missions  du  Canada  et  se 
sentait  douloureusement  attristé  lorsqu'on  cherchait  à  le 
détourner  de  cette  pensée  : 

—  Vous  faites  tant  de  bien  ici,  lui  disait  un  Père,  qu'il 
il  très-regrettable  que  vous  abandonnassiez  ce  mi- 
nistère. Les  supérieurs  ne  vous  le  permettront  pas  ;  n'y 
|      sez  plus.  Aller  au  Canada,  c'est  courir  à  la  mort,  et 

.   z  sauver  un   si  grand  nombre  d'àmes  sans 
sortir  de  votre  patrie  et  sans  exposer  votre  vie  ! 

—  Je  sais  très- bien  que  je  m'exposerais  à  une  mort 
pmt-être  très-cruelle,  répondit-il,  mais  je  11e  ferais  en 
cela  que  ce  qu'ont  fait  tant  d'autres  de  nos  frères  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  mourir  pour  Jésus-Cnrist  dans  les 
Indes,  au  Japon,  en  Afrique  et  dans  les  deux  Amériques. 
Ne  faut-il  pas  que  quelques-uns  de  nous  se  sacrifient 
pour  ces  pauvres  idolâtres  ?  Et  pourquoi  ne  vaut-il  pas 
mieux  que  je  sois  du  nombre,  moi  si  inutile  et  si  misé- 
rable ? 

Persuadé  que  ce  désir  venait  de  Dieu,  le  Père  de  Régis 
écrivit  le  15  décembre  au  général  de  la  Compagnie  de 
is  : 

«  Mon  très-révérend  Père, 

's.  Je  me  sens  un  si  véhément  désir  de  passer  au  Ca- 
nada, pour  m'y  consacrer  au  salut  des  peuples  sauvages 
qui  l'habitent,  que  je  croirais  manquer  à  l'appel  divin, 
si  je  ne  vous  manifestais  les  sentiments  que  Dieu  me 
donne  à  cet  égard.  Je  vous  les  expose  aujourd'hui,  en 
:  suppliant  très-instamment   d'exaucer   mes  vœux, 
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malgré  mon  indignité.  Ma  confiance  en  la  bonté  de  Dieu 

et  ru  la  votre  est  si  grande,  quelle  ne  nie  permet 
de  douter  que  vous  m'accorderez  la  grâce  que  je  \ 
demande  avec  larmes  et  que  je  souhaite  avec  ardeur. 

«  Vous  savez,  mon  très-révérend  Père,  que  je  suis 
d'un  tempérament  à  l'épreuve  des  plus  grandes  fatigues. 
Plût  à  Dieu  que  ma  vertu  fût  aussi  forte  que  ma  santé 
est  vigoureuse  !  Mais  j'espère  qu'elle  se  fortifiera  dans 
Tiniirmité  même,  et  qu'en  travaillant  pour  la  gloire  de 
Dieu,  sa  divine  grâce  soutiendra  ma  faiblesse.  Je 
que  mes  fautes  ne  pourront  qu'être  très-fréquentes  au 
milieu  de  nations  si  perverses,  et,  par  ce  motif,  je 
prends  la  liberté  de  me  recommander  à  vos  saints  sacri- 
fices... » 

Le  30  janvier  1635,  le  Père  général  lui  répondit  : 

«  La  noble  et  sainte  ardeur  que  vous  témoignez  pour 
la  propagation  de  la  foi  dans  le  nouveau  monde  m  e 
donne  une  grande  consolation,  et  j'en  rends  grâces  à 
celui  qui  en  est  l'auteur.  J'aurai  égard  à  vos  pieux 
désirs,  lorsque  le  temps  les  aura  un  peu  mûris.  En  atten- 
dant l'ordre  de  la  Providence,  affermissez  ces  bons  sen- 
timents par  l'oraison  et  par  la  pratique  des  vertus  néces- 
saires au  ministère  évangélique,  pour  être  en  état  de 
surmonter,  non  plus  de  loin,  mais  de  près,  la  foule  de 
difficultés  qui  se  présenteront  dans  l'exercice  de  votre 
zèle.  Les  désirs  dont  vous  me  faites  part  ne  peuvent  venir 
que  du  ciel  :  vous  devez  les  estimer,  et  les  cultiver  avec 
d'autant  plus  de  fidélité,  qu'ils  sont  le  prix  du  sang  de 
Jésus-Christ.  Je  suis  persuadé  que  vous  vous  y  appli- 
querez. Je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices.  » 

Jean-François,  heureux  d'une  réponse  aussi  favo- 
rable, jouissait  par  avance  de  toutes  les  souffrances  qu'il 
espérait  éprouver  au  Canada,  et  de  la  pensée  que  Dieu 
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daignerait  lui  accorder  la  grâce  de  trouver  le  martyre  en 
annonçant  L'Evangile  de  Jésus-Christ. 

M  at  qu'il  se  complaisait  à  nourrir  chèrement 

le  désir  de  cet  apostolat  parmi  les  anthropophages,  la 
divine  Providence  lui  préparait  d'autres  labeurs. 

L'évêque  de  Viviers  avait  dit  qu'il  ne  rendait  l'incom- 
parable missionnaire  à  sa  Compagnie  que  pour  un  temps; 
maintenant  il  le  réclamait  et  priait  le  Père  de  la  Case, 
provincial  de  Toulouse,  de  le  lui  accorder  de  nouveau 
pour  évang^liser  la  baronnie  du  Ghaylard,  presque  en- 
tièrement peuplée  de  calvinistes,  ou  de  catholiques  livrés 
à  toutes  leurs  passions.  Le  comte  de  la  Mothe,  seigneur 
suzerain  de  ce  fief  important,  sollicitait  instamment  cette 
faveur. 

Le  provincial  écrit  aussitôt  à  Jean-François  et  lui 
ordonne  de  se  rendre  sans  délai  au  château  du  Ghaylard, 
où  il  était  attendu.  Le  recteur  du  collège  du  Puy  désigne 
le  Père  Claude  Bensac  pour  l'accompagner.  Notre  saint 
allait  partir,  lorsque  l'un  des  gens  du  comte  de  la  Mothe 
vient  lui  dire  : 

—  Mon  révérend  Père,  j'ai  amené  des  chevaux  que 
monseigneur  met  à  votre  disposition,  afin  que  vous  ne 
Lez  pas  ce  voyage  à  pied,  les  chemins  étant  très-mau- 
vais en  hiver. 

Jean-François  n'était  pas  seul,  il  dut  accepter  et  partir 
à  cheval  avec  le  Père  Bensac;  le  domestique  du  comte 
les  suivait.  C'était  au  mois  de  février  1G35.  Le  froid  était 
glacial  dans  ces  montagnes  et  les  chemins  étaient  cou- 
verts de  neige  ;  si  nos  voyageurs  eussent  été  seuls,  ils  se 
seraient  sûrement  égarés  ;  mais,  guidés  par  le  fidèle 
serviteur  de  monsieur  de  la  Mothe,  ils  arrivèrent  sans 
accidents  au  château  du  Chaylard  (1),  où  le  suzerain 

1  Ce  fief  n'était  pas  ancien  dans  la  famille  de  la  iiothe-Brion  :  en 
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les  attendait  avec  un  extrême  désir  de  revoir  son  saint 
ami. 

Les  habitants,  prévenus  par  le  comte  de  l'arrivée  du 
célèbre  missionnaire,  se  pressèrent  en  foule  à  sa  pre- 
mière instruction  et  se  sentirent  tellement  émus,  que  les 
larmes  s'échappaient  de  tous  les  yeux  et  que  la  plupart 
des  auditeurs  éclataient  en  sanglots.  Dès  le  premier  jour 
ils  entourèrent  le  saint  tribunal  ;  les  pécheurs  et  les  cal- 
vinistes se  convertissaient  en  masse  :  il  semblait  que 
Dieu  lui-même  parlât  au  fond  de  toutes  ces  âmes  par  la 
bouche  de  son  apôtre  aimé.  Chacun  allait  répétant,  en 
pleurant  sa  vie  passée  : 

—  Le  Père  est  un  vrai  saint  !  On  ne  résiste  pas  à  un 
saint  ! 

Ce  n'était  pas  assez  pour  le  zèle  de  Jean-François  :  le 
salut  des  pauvres  disséminés  dans  la  campagne  le 
préoccupait  sans  cesse.  Le  froid,  la  difficulté  des  che- 
mins, la  longueur  des  distances  les  empêchaient  de  venir 
à  la  ville  ;  il  brava  toutes  les  fatigues  et  tous  les  dangers 
pour  aller  à  eux.  Il  fallait  enfoncer  dans  la  neige,  tra- 
verser des  torrents,  pénétrer  dans  d'épaisses  forêts,  gra- 
vir des  montagnes  couvertes  de  glace,  n'avoir  d'autre 
appui  que  les  aspérités  des  rochers,  et  risquer  à  tout 
instant  de  rou'er  au  fond  d'épouvantables  précipices... 
Rien  n'ébranlait  le  courage  de  l'apôtre  !  Il  savait  qu'il 
découvrirait  une  brebis  perdue,  il  espérait  la  ramener 
au  bercail,  et  il  ne  demandait  pas  d'autre  prix  de  tant  de 
fatigues,  de  tant  de  périls. 

La  ville  du  Chaylard  étant  entièrement  renouvelée,  il 
se  livra  exclusivement  à  ce  laborieux  apostolat  des  cam- 
pagnes ;  il  y  consacrait  ses  journées  et  revenait  le  soir 


1569,  la  baronnie  du  Chaylard  dépendait  de  Guillaume  de  la  Cropte 
qui  en  était  seigneur  suzerain. 
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au  château  ;  mais  souvent  il  arriva  que  s'étant  égaré 
dans  ces  montagnes,  il  fut  obligé  de  passer  la  nuit  dans 
une  forêt  ou  dans  le  creux  d'un  rocher.  Lorsqu'il  rentrait 
soir  au  château,  ses  forces  étaient  épuisées  au  point 
qu'il  se  soutenait  à  peine,  et- on  le  suppliait  vainement 
de  prendre  une  nourriture  plus  solide  et  quelques  jours 
de  repos  : 

—  Dieu  loi-même  veille  sur  ma  santé,  répondait-il  ; 
peut-elle  être  en  de  meilleures  mains?  Dieu  n'est -il  pas 
le  plus  tendre  et  le  plus  charitable  de  tous  les  pères  ? 

Un  jour,  il  était  si  exténué  par  les  fatigues  de  la  jour- 
née qu'en  arrivant  dans  sa  chambre  du  Ghaylard  (1),  il 
dit  au  Père  Bensac  : 

—  Je  n'en  puis  plus  !  Dieu  soit  loué  !  je  n'ai  jamais 
été  aussi  heureux  qu'aujourd'hui  ! 

—  Gomment  !  s'écria  le  Père  Bensac,  vous  avouez  que 
vous  n'en  pouvez  plus,  et  vous  vous  trouvez  plus  heu- 

:  que  jamais? 

—  Ah  !  c'est  que  la  vie  me  serait  insupportable,  je 
s  l'avoue,  mon  cher  Père,  reprit  notre  saint,  si  je 
rais  rien  à  souffrir  pour  Jésus-Christ  ;  c'est  ma  seule 

joie,  ma  seule  consolation  en  ce  monde. 

Le  lendemain,  il  reprenait  ses  courses  apostoliques 
avec  le  même  courage,  la  même  charité,  la  même  ardeur. 
Tout  le  monde  était  persuadé  qu'un  miracle  permanent 
pouvait  seul  le  soutenir  dans  ces  travaux  impossibles. 
L'hiver  est  long  dans  les  Cévennes  :  pendant  que  notre 
saint  allait  ainsi,  à  travers  tant  de  dangers,  à  la  recherche 
d'une  pauvre  masure,  d'une  cabane  isolée,  d'une  grotte 
de  montagne  recelant  toute  une  famille  de  misérables 
hérétiques  ou  de  catholiques  n'ayant  de  chrétien  que  le 


1  On  voit  encore  au  château  la  chambre  qu'il  y  occupai! 
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nom,  il  arrivait  parfois  que  le  Père  Bensae  ne  pouvait  le 
suivre  et  L'attendait  à  distance. 

Un  jour,  ils  gravissaient  péniblement  ensemble  une 
des  montagnes  les  plus  élevées  du  Vivarais,  lorsque  la 
neige  commençant  à  tomber,  au  moment  où  les  deux 
religieux  venaient  de  se  séparer,  Jean-François  se  trouva 
dans  l'impossibilité  de  redescendre  après  avoir  rempli 
son  ministère  dans  le  petit  hameau  qu'il  venait  d'évan- 
géliser.  Partout  la  neige  s'était  élevée  à  une  hauteur  qui 
rendait  les  chemins  impraticables  ;  l'œil  le  plus  exercé 
n'aurait  pu  reconnaître  les  sentiers.  En  écoutant  la 
sainte  parole  de  l'apôtre,  chacun  s'était  oublié, ils  étaient 
tous  sous  le  charme  de  cette  éloquence  populaire  à 
laquelle  rien  ne  résistait,  et  nul  ne  s'était  aperçu  de 
l'abondance  de  neige  dont  le  ciel  couvrait  la  montagne: 

— Vous  resterez  avec  nous  jusqu'à  la  fonte,  mon  Père, 
lui  disaient  ces  bonnes  gens  ;  nous  vous  ferons  une  ca- 
bane, mais,  malheureusement,  nous  sommes  trop  pau- 
vres pour  vous  offrir   autre  chose  que  notre  pain  noir  ! 

—  Vous  êtes  mes  enfants  bien-aimés,  précisément 
parce  que  vous  êtes  pauvres,  leur  répondit  le  saint  mis- 
sionnaire; je  serai  donc  heureux  de  partager  avec  vous 
les  m  tigres  aliments  Cmi  vous  nourrissent.  Jésus-Christ 
était  pauvre,  lui  aussi,  mes  bons  amis;  il  n'avait  pas 
même  une  pierre  pour  reposer  sa  tête!... 

Les  montagnards  s'empressent  de  construire  une 
cabane  avec  des  branches  d'arbres,  ils  la  couvrent  de 
paille,  et  Jean-François  s'y  établit,  n'ayant  d'autre  lit 
de  repos  que  le  sol  humide  et  nu,  d'autre  nourriture 
que  le  pain  noir  de  la  charité  de  ses  hôtes. 

Le  Père  Bensac  l'attendait  toujours  dans  le  petit 
hameau  où  ils  s'étaient  séparés,  et  qui,  situé  sur  une 
partie  beaucoup  moins  élevée,  avait  été  assez  épargné 
par  la  neige  pour  lui  permettre  de   se  re:onnaître.   Les 
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habitants,  connaissant  tous   les  inconvénients  de  la  si- 
tuation pour  le  Père  d<    R  on  compagnon! 

—  Vous  attendrez  en  vain,  mon  Père  ;  la  neige  l'a 
surpris  là-haut,  il  est  impossible  à  présent  qu'il  des- 
cende avant  la  fonte,  et  il  est  là  pour  quinze  jours  au 
moins,  peut-être  davantage. 

Le  Père  Bensac  prit  donc  le  parti  de  retourner  au 
Chaylard  et  de  travailler  à  entretenir  le  bien  opéré  par 
le  saint  apôtre,  en  attendant  qu'il  plût  à  la  Providence 
de  permettre  le  retour  de  Jean- François.  Mais  les  jours 
s'écoulaient,  et  le  saint  missionnaire  ne  revenait  pas  !  Le 
comte  de  la  Mothe  n'en  soutirait  pas  moins  que  le  bon 
Jésuite,  plus  encore  peut-être,  car  il  savait  tout  ce  que 
son  ami  si  vénéré  souffrait  de  privations,  et  il  craignait 
que  l'atmosphère  glaciale"  à  laquelle  il  était  e.xposé 
la  nuit  comme  le  jour  ne  compromît  sérieusement  sa 
vie.  Quant  à  lui  envoyer  des  secours,  il  n'y  fallait  pas 
songer  plus  qu'à  le  ramener  :  les  voies  étaient  obstruées 
et  méconnaissables. 

Le  temps  s'écoulait  toujours,  et  Jean-François  ne  re- 
paraissait pas  !  Mon -leur  de  la  Mothe  envoyait  ses  gens 
en  éclaireurs,  le  Père  Bensac  les  accompagnait  souvent, 
et  l'on  reconnaissait,  hélas!  que  la  neige  était  encore  là 
et  n'annonçait  pas  une  prochaine  délivrance  pour  le 
saint  tant  aimé  !  Il  y  avait  plus  de  quinze  jours  qu'il 
était  ainsi  retenu,  lorsque  vint  la  nouvelle  si  désirée  : 
la  neige  commençait  à  fondre  ! 

Quelques  jours  après,  le  Père  Bensac  et  le  comte  de  la 
Mclh'j  avaient  l'indicible  consolation  de  presser  sur  leurs 
cœurs  le  Père  de  Régis,  que  la  Providence  avait  main- 
tenu dans  un  état  de  sanîé  aussi  satisfaisant  que  pos- 
sible, et  qu.  N^;o  Seigneur  avait  comblé  des  plus 
délicieux  con.-oiaiiùns  pendant  cette  captivité  de  trois 
semaines. 
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Notre  saint  avait  établi  au  Chaylard  et  dans  tous  les 
villages  qu'il  avait  évangélisés,  les  associations  et  les 
bonnes  œuvres  qui  devaient  garantir  la  durée  des  fruits 
prodigieux  de  sa  mission  ;  mais  le  comte  delà  Mothe  ne 
put  consentir  à  son  départ,  avant  qu'il  n'eût  donné  au 
village  de  Lachamp,  dépendant  également  de  sa  suze- 
raineté, la  consolation  d'entendre  sa  parole. 

Lachamp  était  catholique,  l'hérésie  n'avait  pu  y  pé- 
nétrer, la  foi  s'y  était  conservée  pure;  les  mœurs  y 
étaient  honnêtes,  la  religion  y  était  respectée  et  prati- 
quée. Mais  cette  terre,  assez  éloignée  de  la  baron  nie  du 
Chaylard,  n'avait  pu  profiter  des  bienfaits  de  la  mission, 
et  le  peuple  sollicitait,  par  l'intermédiaire  de  son  pas- 
teur, le  bonheur  de  posséder  le  saint  apôtre  pendant 
quelques  jours  et  d'entendre  la  douce  voix  à  laquelle 
Dieu  attachait  de  si  abondantes  bénédictions. 

Lorsqu'on  apprit  à  Lachamp  que  le  Père  de  Régis 
avait  promis  de  céder  au  désir  qui  lui  était  si  vivement 
exprimé,  ce  fut  une  joie  des  plus  touchantes.  Les  bons 
villageois  couraient  dans  tous  les  environs,  annonçant 
la  grande  nouvelle  à  leurs  voisins  ;  ceux-ci  à  d'autres, 
et,  de  village  en  village,  le  bruit  se  répandit  au  loin  que 
le  «Mftfallait  venir  à" "Lachamp,  qu'il  y  prêcherait,  qu'il 
y  confesserait,  qu'il  y  apporterait  toutes  les  bénédictions 

du  ciel. 

Le  jour  de  son  arrivée  était  connu,  toutes  ces  popu- 
lations accoururent  au-devant  de  lui  et  le  suivirent  à 
l'église  de  Lachamp,  où  il  monta  en  chaire  aussitôt. 
Le  repos  lui  était  impossible  en  ce  monde,  il  n'en  vou- 
lait d'autre  que  celui  de  l'éternité.  Son  visage  exténué, 
la  mortification  empreinte  sur  ses  traits,  le  recueille- 
ment si  doux  que  l'on  voyait  en  lui,  le  calme  céleste  de 
son  regard  impressionnèrent  si  profondément  cette  foule, 
qu'elle  fondit  en  larmes  dès  les  premières  paroles  qu'il 
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lui  adressa.  Les  jours  suivants,  la  foule  était  plus  con- 
sidérable encore  et  débordait  sur  la  place,  car  les  cal- 
vinistes ne  pouvant  s'expliquer  les  succès  du  saint  Jé- 
suite étaient  venus  de  très-loin  pour  se  rendre  compte 
de  cette  merveille.  Ils  se  trouvèrent  pris  dans  leurs  pro- 
pres filets  :  la  plupart  d'entre  eux  s'en  retournaient 
vaincus  ,  et  peu  de  temps  après  ils  abjuraient  leurs 
erreurs^  et  rentraient  dans  le  sein  de  l'Église. 

La  moisson  était  si  abondante,  que  les  journées  ne 
suffisaient  pas  au  travail  de  l'apôtre,  il  y  consacrait 
encore  une  partie  de  la  nuit.  Souvent,  il  fallait  en  quel- 
que sorte  l'arracher  du  confessionnal,  pour  le  forcer  à 
prendre  le  peu  de  nourriture  qu'il  s'accordait  d'ordi- 
naire, mais  dont  il  oubliait  le  besoin  depuis  qu'il  était  à 
Lachamp. 

Il  sortait  un  jour  de  l'église,  épuisé  de  fatigue,  ayant 
prêché  ou  confessé  toute  la  matinée,  lorsque  se  présen- 
tent plusieurs  groupes  de  montagnards,  arrivant  de 
villages  t' ès-éloignés,  et  qui,  le  reconnaissant  à  son  re- 
cueillement et  à  sa  douce  gravité,  l'entourent  avec  em- 
pressement et  lui  disent  : 

—  Mon  Père,  pour  l'amour  de  Dieu,  ne  vous  en  allez 
pas  ! 

—  Mon  Père,  ne  nous  refusez  pas  votre  charité  ! 

—  Mon  Père,  nous  avons  marché  toute  la  nuit  pour 
venir  vous  entendre  prêcher  ! 

—  Mon  Père,  nous  avons  fait  douze  grandes  lieues  de- 
puis hier,  par  des  chemins  horribles,  pour  recevoir  vos 
instructions  ! 

—  Mon  Père,  donnez-nous  la  consolation  que  nous 
sommes  venus  chercher  de  si  loin  J 

—  Oui,  mes  chers  enfants;  oui,  venez,  je  vous  porte 
tous  dans  mon  cœur,  leur  dit  Jean-François  en  les  regar- 
dant avec  un  sourire  angélique. 
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Et  il  rentre  dans  l'église,  oublie  sa  fatigue,  oublie  qu'il 
est  à  jeun,  instruit  ces  bonnes  gens,  les  confesse,  les  fait 
prier  avec  lui  et  les  renvoie  comblés  de  joie. 

Le  comte  de  la  Mothe,  ravi  du  succès  des  missions 
données  par  le  saint  Jésuite  dans  ses  terres  du  Vivarais, 
voulut  en  perpétuer  le  souvenir  et  fonda  au  Chaylard 
une  petite  résidence  de  deux  missionnaires  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  11  affecta  à  cette  œuvre  une  belle  mai- 
son dans  la  ville,  et  un  capital  de  seize  mille  livres, 
somme  considérable  pour  l'époque.  Il  disait  à  son  gen- 
dre, le  comte  de  Fay  de  la  Tour-Maubourg  (')  : 

«  Je  n'ai  jamais  vu  un  missionnaire  plus  saint  que  le 
Père  Régis,  ni  des  missions  plus  fructueuses  que  les 
siennes.  Quant  à  sa  personne,  je  l'ai  observée  de  près 
pendant  huit  mois  qu'il  a  instruit  mes  vassaux  :  je  n'ai 
jamais  pu  remarquer  en  lui  aucune  trace  des  passions 
humaines;  tout  paraissait  surnaturel  dans  sa  conduite; 
je  ne  lui  ai  connu  qu'une  seule  passion,  qui  est  celle  de 
faire  connaître  Dieu,  et  de  le  faire  aimer. 

«  Non  content  de  sanctifier  le  lieu  qui  était  comme  le 
centre  de  ses  missions,  il  parcourait  tous  les  villages  et 
toutes  les  cabanes  des  environs.  Les  neiges,  les  glaces,  le 
froid  le  plus  violent,  les  vents  les  plus  piquants,  ne  fui  eut 
jamais  capables  de  l'arrêter  :  quelque  temps  qu'il  fit,  il 
allait  de  chaumière  en  chaumière,  catéchisant,  adminis- 
trant les  sacrements,  consolant  et  assistant  les  pauvres, 
travaillant  sans  relâche  et  ne  prenant  aucun  repos, 
oubliant  le  sommeil  et  la  nourriture.  Je  regardais  comme 
un   grand  prodige  qu'il   pût  suffire  à  des  fatigues   si 

1  Le  comte  de  la  Mothe-Brion  avait  deux  filles,  dont  l'une  épousa 
Jacques  de  Banne  et  l'autre  Jean  de  Fay  de  la  Tour-Maubourg.  Il 
avait  aussi  un  fils,  René  de  la  Mothe,  marié,  en  1650,  à  Paule  de  Gler- 
mont  de  Chaste,  dont  il  n'eut  qu'une  fille  qui  épousa,  en  1660,  le 
comte  Charles  de  Sassenage. 
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excessives.    Il  traitait  son    corps   d'une  manière  impi- 
toyable,   tout  aff  ûbli   et  exténué  qu'il  était  d'ailleurs, 
joignant  au  sacrifice  continuel  qu'il  faisait  de  lui-même 
dans   ses  voyages,   des   macérations  étonnantes,  seules 
capables  d'abréger  ses  jours.    Un  peu  de  pain  et  de  lait, 
ou  des  légumes  cuits  a   l'eau  et  sans  aucun  assaisonne- 
ment, faisaient  toute  sa  nourriture.  Trois  ais  ou  le  plan- 
cher étaient    son  lit  ;   encore  ne  prenait-il  que  deux  ou 
au  plus  trois  heures  de  sommeil.    Il  macérait  toutes  les 
nuits  sa  chair  par  de  sanglantes  disciplines.  J'ai  su  qu'il 
était  toujours  couvertd'un  rude  cilice.  Je  lui  représentais 
qu'une  vie  aussi  austère  ne  pouvait  que  consumer  des 
forces  utiles  à  la  gloire  de  Dieu  par  le  bien  qu'il  faisait 
aux  âmes  ;   il  ne  tenait  aucun  compte  de  mes  obser- 
vation?. Le  peuple  le  considérant  comme  uu  vrai  saint, 
et  recevant  ses  instructions  comme  des  oracles  du  ciel, 
il  a  fait  dans  mes  terres  tout  ce  qu'il  a  voulu  ;   les  fruits 
qu'il  y  a  produits  surpassent  tout  ce  que  j'en  pourrais 
dire.    Non-seulement  il  a  converti  un  grand  nombre  de 
pécheurs  et  d'hérétiques,  mais  il  a  obtenu  la  réforme  de 
plusieurs  prêtres,    dont  les  mœu^s  étaient  en  opposition 
!a  sainteté  de  leur  caractère,    et   il   a  ramené  à  la 
■clion  monastique  bien   des  religieux  tombés  dans 
l'irrégularité.   Enfin,  il  a  opéré  une  réforme  générale  par 
son  zèle  incomparable  et  par  sa  charité  tout  évangélique. 
Je  regarde  la  mission  qu'il   a  faite   dans   mes    terres, 
comme  un  des  bienfaits  les  plus  signalés  que  j'aie  jamais 
is  de  la  main  de  Dieu  (â).  » 

1  Déposition  de  M.  de  la  Tour-Maubourg. 
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Diocèses  de  Privas   et  de    Valence. 
1635. 

La  ville  de  Privas,  principal  foyer  de  la  révolte  des 
calvinistes  dans  le  Vivarais,  avait  été  châtiée  sévère- 
ment par  Louis  XIII,  en  1629,  et  n'en  était  pas  pins  sou- 
mise. L'hérésie  impose  le  joug  et  ne  le  reçoit  jamais. 

Jean-François  de  llégis,  instamment  sollicité  d'entre- 
prendre la  conversion  des  habitants  de  cette  triste  cité, 
se  rendit  à  ce  vœu  aussitôt  après  avoir  terminé  la  mis- 
sion si  consolante  de  Lachamp.  Mais  cette  fois,  hélas  ! 
nul  ne  vint  au-devant  de  l'apôtre;  la  curiosité  fut  im- 
puissante à  lui  amener  un  seul  auditeur  !  On  redoutait 
Ja  présence  de  not:e  angélique  missionnaire  ;  on  redou- 
tait son  attrayant  regard,  sa  séduisante  sainteté,  son 
entraînante  parole  ;  on  fuyait  à  son  approche,  on  se  ren- 
fermait avec  affectation,  on  semblait  avoir  peur  d'un 
Jésuite  ! 

Le  Père  de  Régis  ne  se  laisse  pas  décourager  par  le  mé- 
pris qu'on  lui  témoigne;  il  prie,  il  souffre,  il   se  mortifie 
et  il  espère.  En  attendant  le  moment  de  ia  grâce,  : 
consacre  exclu  Qt  au  soin  des  pauvres  malades  de 

l'hôpital;  il  cherche  même  ceux  qui  sont  restés  dans  leur 
den.eure,  et  leur  prodigue  les  aumônes,  les  consolations 
et  les  services  de  sa  tendre  charité.  Il  fait  le  lit  des  uns, 
panse  les  plaies  des  autres,  fait  du  bien  à  tous. 

Les  malades,  d'abord  étonnés  d'un  tel  dévouement,  ne 
pouvaient  comprendre  la  douce  compassion  dont  ils 
étaient  l'objet.   Les  infirmiers  hérétiques  ou  mauvais 
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catholiques  ne  les  avaient  pas  habitués  à  ces  soins  dé- 
licats. Bientôt  ils  s'attachèrent  à  celui  dont  la  présence 
seule  était  un  soulagement  pour  eux  ;  et  Jean-François, 
se  voyant  aimé,  eut  la  consolation  de  commencer  à  faire 
aimer  Dieu. 

Sa  vie  si  parfaitement  évangélique  impressionnait  le 
peuple  ;  on  le  considérait  avec  respect,  on  ne  cherchait 
plus  à  l'éviter,  on  semblait  presque  disposé  à  l'écouter. 
Il  profita  de  cette  disposition,  mais  avec  prudence.  11 
attira  les  enfants,  leur  fit  le  catéchisme,  se  fit  aimer  de 
ces  jeunes  cœurs,  et  ne  tarda  pas  à  voir  leurs  parents 
venir  chercher  aussi  l'instruction  dont  ils  avaient  grand 
besoin.  Alors,  on  parla  du  saint  Jésuite,  de  sa  douceur, 
de  sa  bonté,  de  sa  charité,  du  bien  qu'on  éprouvait  à 
l'entendre;  alors,  les  calvinistes  ne  résistèrent  plus  au 
désir  de  le  voir  et  de  l'écouter  dans  ses  catéchismes. 
Alors,  enfin,  la  mission  put  être  sérieusement  entre- 
prise. 

Les  hérétiques  devenant  chaque  jour  plus  avides  de  sa 
parole,  le  Père  de  Régis  s'attacha  spécialement  à  com- 
battre leurs  erreurs  et  convertit  plusieurs  d'entre  eux. 
Il  ramena  la  foi  dans  les  âmes  qui  ne  s'étaient  pas  ou- 
vertement séparées  de  l'Eglise,  mais  qui  vivaient  dans  le 
mépris,  ou  tout  au  moins  dans  l'oubli  de  ses  saintes  lois, 
et  fit  encore  beaucoup  de  conversions  parmi  eux.  Mais  il 
ne  restait  plus  une  seule  église  à  Privas;  les  guerres 
civiles,  la  peste,  la  famine  avaient  porté  la  ruine  et  la 
désolation  dans  cette  ville  ;  la  misère  y  était  extiêrae, 
et  Jean -François  ne  put  pousser  aussi  loin  qu'ailleurs  le 
bien  qu'il  avait  commencé.  11  fallait  encore  quelques 
années  à  ce  peuple  pour  réparer  tant  de  désaslres  et 
relever  tant  de  ruines.  Toutefois,  si  le  catholicisme  ne  fit 
pas  de  progrès  après  la  mission  de  notre  saint,  les  con- 
versions qu'il  obtint  fuient  durables,  et  lorsque  monsieur 
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Olier,  fondateur  de  la  société  de  Saint-Sulpice,  envoya 
ses  missionnaires  à  Privas,  en  1654,  ceux-ci  trouvèrent 
le  terrain  admirablement  préparé.  Le  souvenir  du  saint 
Jésuite  s'y  conservait  précieusement  et  pourtant,  la 
mort  avait  moissonné  dans  ces  vingt-neuf  années  la 
plus  grande  partie  des  conquêtes  de  son  apostolat  :  il  ne 
restait  plus  alors  que  quarante  catholiques  ;  mais  c'était 
assez  pour  l'entraînement  nécessaire  au  premier  mo- 
ment. 

Jean-Francois  de  Régis  était  encore  à  Privas,  lorsque 
Charles-Jacques  Gelas  de  Leberon,  évêque  de  Valence, 
lui  demanda  de  porter  le  secours  de  sa  parole  aux  habi- 
tante de  Saint-Agrève.  Le  prélat  avait  appris,  d'abord 
par  l'évêque  de  Viviers,  à  l'assemblée  de  Saint-Germain 
en  Lave,  puis  à  son  retour,  par  la  voix  publique,  les  bé- 
nédictions que  Dieu  se  plaisait  à  répandre  sur  les  tra- 
vaux du  Père  de  Régis,  et  il  avait  obtenu  des  supérieurs 
du  saint  missionnaire,  qu'ii  évangéli^àt  une  partie  de 
son  diocèse.  Plusieurs  paroisses  sollicitaient  à  la  fois  la 
même  grâce,  mais  le  choix  de  l'évêque  devait  détermi- 
ner celui  de  notre  saint. 

Toutefois,  il  ne  pouvait  oublier  les  sauvages  du  Ca- 
nada, et  le  temps  s'écoulant  sans  lui  apporter  de  nou- 
veaux ordres  de  Rome  à  ce  sujet,  il  désirait  renouveler 
ses  instances  auprès  du  Père  général.  La  Compagnie  de 
Jésus  possédait  un  collège  à  Aubenas,  dont  le  Père  Laba- 
tut  était  recteur,  et  la  distance  est  courte  de  Privas  à 
Aubenas.  Jean-François  s'y  rendit,  heureux  de  se  retrou- 
ver avec  plusieurs  de  ses  frères,  de  se  retremper  quel- 
ques jours  dans  la  solitude  et  la  retraite,  et  de  consulter 
le  Père  Labutut  dont  les  lumières  et  l'expérience  lui  ins- 
piraient une  grande  confiance.  Le  Père  Labatut  ne  par- 
tagea point  son  opinion  : 

8 
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—  Le  Yivarais.  lui  dit-il,  présente  à  votre  zèle  un. 
vaste  champ  et  IN  -  tce  d'une  riche  moisson.  Dieu 
semble  vous  avoir  choisi   pour  évaDgéliser  m   paya  où 

vous  avez  déjà  travaillé  avec  un  succès  prodigieux  :  je 
suis  persuadé  que  votre  vocation  est  là  et  non  dans  l'a- 
postolat du  Canada. 

—  Je  crois  pourtant  que  ce  désir  vient  de  Dieu,  dit 
humblement  notre  saint,  et  je  me  crois  autorisé  à  le 
penser,  puisque  le  très-ré véreud  Père  général  l'a  jugé 
ainsi  et  me  l'a  écrit. 

—  Je  n'en  doute  pas  non  plus,  reprit  le  recteur  ;  mais 
vous  savez  que  Dieu  inspire  parfois  de  ces  sortes  de 
désirs,  afin  qu'on  ait  le  mérite  de  lui  en  faire  le  sacrifice. 
Au  reste,  écrivez  de  nouveau  au  très-révérend  Père 
général;  cette  fois,  sans  doute,  il  vous  répondra  d'une 
manière  décisive,  et  vous  serez  ainsi  fixé  sur  la  volonté 
de  Dieu. 

Jean-François  suivit  ce  conseil  et  écrivit,  le  21  novem- 
bre 1635,  à  son  supérieur  général  : 

«  Mon  très-révérend  Père, 

«  Vous  avez  eu  la  bonté  de  m 'écrire,  que  vous  auriez 
égard  au  dessein  que  Dieu  m'a  inspiré  daller  annoncer 
l'Évangile  aux  peuples  du  Canada,  lorsque  le  temps  au- 
rait mûri  ma  vocation.  Je  vous  supplie  de  faire  attention 
que  ce  dessein,  que  Dieu  a  fait  naître  dans  mon  cœur, 
il  y  a  une  année  entière,  et  qui  sy  est  toujours  fortifié 
depuis  le  premier  moment,  est  un  fruit  du  ciel,  parvenu 
à  parfaite  maturité,  ayant  été  si  souvent  arrosé  de  mes 
larmes,  et  si  longtemps  échauffé  par  le  feu  de  l'Es- 
prit-Saint.  Ayez  donc  la  bonté  d'exaucer  des  vœux  si 
ardents  ! 

«  Plusieurs  s'efforcent  de  me  détourner  de  cette  pen- 
sée. Une  telle  mission  leur  paraît  difficile  et  périlleuse, 
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sans  doute  parce  qu'ils  m'en  jugent  indigne  ;  mais,  mal- 
mou  indignité,  j'ose  attendre  cette  grâce,  que  vous 
m'avez  fait  espérer  par  votre  lettre.  Daignez,  mon  très- 
révérend  Père,  me  l'accorder,  je  vous  en  conjure,  par 
votre  zèle  pour  la  gloire  de  la  diviue  Majesté  !  Cependant, 
quoi  qu'il  vous  plaise  m'ordonner,  j'exécuterai  vos  ordres 
avec  la  pins  respectueuse  soumission.  » 

Après  avoir  écrit  cette  lettre,  où  nous  voyons  si  bien 
le  zèle  et  la  candide  humilité  de  son  âme,  le  Père  de  Ré- 
gis se  sépara  de  ses  frères  d'Aubenas  et  prit,  avec  le  Père 
Bensac,  le  chemin  de  Saint-Agrève.  C'était  une  petite 
ville  où  régnaient  à  la  fois  tous  les  vices,  et  où  le  bas 
peuple  était  complètement  abruti  par  la  plus  grossière 
intempérance.  L'hérésie  l'avait  assez  perverti  de  son 
souffle,  pour  ne  rien  exiger  de  lui  au  delà  de  cet  avilis- 
sement, il  était  donc  en  partie  resté  catholique,  mais  de 
nom  seulement. 

Plus  heureux  qu'à  Privas,  Jean-François  se  vit  ac- 
cueilli par  plusieurs  habitants  avec  une  sympathie  en- 
courageante. Il  prêcha  et  fut  écouté  ;  il  appela  les  enfants 
et  les  vit  accourir  en  foule  ;  il  tonna  contre  les  vices,  et 
les  pécheurs  les  abandonnèrent.  Quelques-uns  résistèrent 
assez  longtemps  ;  mais  la  patiente  charité  de  l'apôtre  finit 
par  les  vaincre. 

Un  jour  on  l'avertit  que  de  malheureux  buveurs  se 
sont  pris  de  querelle  dans  un  cabaret,  qu'ils  en  viennent 
aux  mains,  et  qu'ils  profèrent  d'horribles  blasphèmes. 
C'était  un  dimanche.  L'âme  de  notre  angélique  mission- 
naire frémit  de  douleur  et  d'indignation;  son  cœur  ne 
peut  supporter  sans  déchirement  la  pensée  qu^  Dieu  est 
si  cruellement  offensé  en  ce  saint  jour  ;  son  zèle  l'em- 
porte, il  court  résolument  au  lieu  désigné,  n'y  voit  que 
des   calvinistes,  mais  n'hésite  pas  à  se  jeter  entre  les 


136  TROISIÈME    PARTIE. 

combattants  pour  les   séparer,  en  leur  reprochant  avec 
une  extrême  douceur  L'excès  de  Leur  intempérance  et  île 

leur  impie 

—  De  quoi  vous  mêlez-vous,  jésuite  !  papiste!  s'écrie 
l'un  d'eux  en  lui  donnant  un  soufflet. 

—  Frappez,  mon  bien  cher  frère,  —  lui  répond  hum- 
blement notre  saint,  en  lui  présentant  l'autre  joue,  — 
frappez  ;  je  vous  remercie  de  me  traiter  ainsi  ;  si  vous 
me  connaissiez,  vous  sauriez  que  je  mérite  bien  d'autres 
châùinents  ! 

Au  même  instant,  tous  ces  lions,  devenus  doux  comme 
des  agneaux,  demandent  pardon  au  saint  Jésuite  de  l'ou- 
trage qu'il  vient  de  recevoir,  ils  lui  promettent  de  ne 
se  plus  exposera  renouveler  ce  scandale,  et  ils  sortent 
aussitôt  du  cabaret,  laissant  notre  Jean-Francois  tout 
consolé  d'avoir  empêché  un  plus  grand  mal.  Dans  le 
nombre  d'hérétiques  qu'il  ramena  à  la  foi  de  leurs  pères, 
les  témoins  de  ce  grand  acte  de  zèle  et  de  charité  évangé- 
liques  ne  furent  pas  les  derniers. 

Après  avoir  converti  la  petite  ville  de  Saint-Agrève  et 
y  avoir  établi  l'ordre,  la  paix,  la  piété  et  la  fréquentation 
des  sacrements,  le  Père  de  Régis  s'occupa  de  l'évangéli- 
sation  des  campagnes  dans  les  environs.  Il  commença 
ses  courses  dans  les  premiers.jours  de  janvier  1636,  et 
se  fit  entendre  avec  les  mêmes  succès  dans  les  bourgs  de 
Desaignes,  de  Nozières,  de  Rochepaule  et  dans  tous  les 
villages  qui  les  séparaient  ;  il  alla  ainsi,  toujours  prê- 
chant, toujours  confessant,  et,  par  des  chemins  presque 
impraticables  en  hiver,  jusqu'à  Saint-Barthéiemy-le- 
Plain,  près  de  Tournon. 

A  la  fin  de  février,  d:après  le  désir  que  lui  en  avait 
exprimé  l'évoque  de  Valence,  Jean-François,  de  retour  à 
Samt-Agrève,  où  il  fortifiait  le  bien  si  rapidement  ob- 
tenu par  son  zèle,  allait  prendre  la  route  de  Saint-André- 
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des-EQuugeats,  afin  d'y  commencer  une  mission  qui 
devait  s'étendre  dans  toute  la  partie  nord  du  diocèse, 
lorsqu'il  voit  arriver  une  foule  considérable  de  villageois 

sollicitant  le  bonheur  de  l'entendre. 

—  Mes  chers  enfants,  leur  dit-il,  je  ne  puis  retarder 
mon  départ;  je  suis  attendu  à  Saint-André,  il  ne  m'est 
pas  possible  d'avoir  la  consolation  de  vous  faire  le  bien 
que  vous  désirez  ! 

—  Eh  bien  !  mon  Père,  nous  allons  vous  suivre  à 
Saint-André  et  nous  vous  entendrons,  et  vous  nous  con- 
fesserez, n'est-ce  pas  ? 

—  Oh  !  bien  volontiers,  mes  bons  amis.  Je  vous  aime 
tous  bien  tendrement  et  ne  voudrais  certainement  pas 
vous  refuser  mon  ministère.  Venez,  mes  enfants,  venez 
avec  nous. 

Et  le  voilà  escorté  de  cette  foule  de  bons  paysans, 
leur  faisant  chanter  des  cantiques,  réciter  des  prières, 
faire  des  actes  de  contrition  et  d'amour  de  Dieu,  et  leur 
adressant,  de  temps  à  autre,  des  paroles  brûlantes  qui 
les  ravissent.  Ces  chants,  ces  prières,  ce  mouvement 
inaccoutumé  attiraient  l'attention  dans  les  hameaux  et 
les  villages  que  l'on  traversait,  et  aussitôt  se  faisaient 
entendre  les  cris  :  «  C'est  le  saint  !  voilà  le  saint  !  Venez 
voir  le  saint  !  »  Tous  ces  villageois  se  joignaient  promp- 
tement  à  la  pieuse  troupe,  et  la  foule  allait  grossissant 
toujours. 

Pendant  que  les  montagnes  retentissaient  du  chant 
des  cantiques  et  que  les  divers  échos  les  répétaient  au 
loin,  deux  voyageurs  s'arrêtaient,  étonnés,  près  du  vil- 
lage de  Saint-Pierre-de-Machabée  : 

—  Entendez-vous  ces  chants,  mon  Père  ?  dit  l'un  à  son 
compagnon. 

—  Oui,  vraiment;  c'est  un  cantique...  Et  quelle  mul- 
titude de  voix  !  répond  l'autre. 

8. 
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__  G'p^  ftftsea  étrange:  un  cantique  en  plein  air  dans 
les  Cévpnnes  !  reprend  le  premier  ;  le  Père  Régis  doit  être 
pour  q  chose  lans  ce  miracle* 

C'était  1*»  Père  Gabriel  Clément,  alors  procureur  au 
coll»'1-  :  T  ::*non,  qui.  allant  au  PuyavéC  un  rtes  Pères 
du  même  Collège,  ne  pouvait  s'pxpliquer  autrement 
cette   î      §e    manifestation    dan?  un   paya  où  l'hérésie 

dominait  depuis  si  longtemps.  Au  moment  où  il  exnrimait 
-  îrprise  au  relieienx  qui  l'accompagnait,  quelques 
montagnards  passent  près  de  lui  :  il  leur  demande  : 

—  Quels  sont  donc  tous  ces  chants  que  l'on  entend  au 
loin,  m ps  amis 

—  C'est  le  saint  qui  passe  là-bas,  répond  l'un  des 
-ans,  et  qui  est  accompagné  de  tous  les  habitants  des 

villages  au'il  traverse. 

—  Et  où  va-Nil?  demande  encore  le  Père  Clément, 
qui  sp  doutait  bien  de  nuel  saint  il  était  question. 

—  11  va  faire  la  mission  à  Saint- An  Iré. 

An  (\o\k  de  Saint-Pierre  nos  deux  voyageurs  volent 
nnp  ma^e  dp  peuple  courant  pn  toute  hâte  :  le  Père  Clé- 
ment s'adresse  à  un  bon  vieillard  dont  l'âge  retardait  la 
marchp,  et  il  lui  dit  : 

—  Où  vont  donc  tous  ces  braves  gens,  mon  ami  ?  ils 
courent  comme  s'ils  étaient  poursuivis  par  la  maré- 
chaussée ! 

—  Ah  !  c'est  qu'ils  vont  au-devant  du  saint,  qui  va 
prêcher  à  Saint-André  aujourd'hui  même. 

Arrivés  à  Saint-André^  nos  Jésuites  vont  jusqu'à  l'é- 
glise et  trouvent  la  place  envahie  par  la  foule  : 

—  Qu'y  a-t-il  donc  ici  aujourd'hui?  demande  le 
Père  Clément.  Pourquoi  tant  de  monde  réuni  sur  la 
place  ? 

—  C'est  que  nous  attendons  le  -aint.  qui  va  venir  com- 

-r  la  mission. 
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Ce  dut  être,  pour  les  deux  religieux,  un  moment  de 
bien  douce  joie,  que  celui  où  il  leur  fut  donné  d'enten- 
dre parler  avec  ce  Bentiment  de  vénération,  d'un  de  leurs 
frères  les  plus  appréciés  dans  la  province,  et  de  l'enten- 
dre  désigner  ainsi,  avec  cette  naïve  confiance  qui  ne 
peut  douter  d'être  com [irise  ! 

Enfin,  le  saint  parut,  précédé,  accompagné  et  suivi 
d'une  foule  si  considérable  que  l'église  n'eût  pu  la  con- 
tenir. Les  populations  de  Saint-Julien,  de  Saint-Bonnet- 
le-Froid,  de  Vocance,  de  Vanose-en-Vocance  et  autres 
avaient  été  à  sa  rencontre,  et  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs et  de  châtelaines  l'attendaient  dans  l'église  avec 
les  habitants  de  la  localité  et  ceux  du  voisinage  qui 
avaient  pu  trouver  place  parmi  eux.  Le  comte  de  la 
M  )the  marchait  à  côté  de  son  saint  ami,  avec  le  Père 
Bensac. 

L'avidité  du  peuple  était  telle,  pour  entendre  la  parole 
du  saint,  que  notre  missionnaire  ne  put  prendre  un  seul 
instant  de  repos.  Il  parla  d'abord  sur  la  place  pour  satis- 
faire l'empressem:?nt  général,  puis  il  monta  en  chaire 
pour  ceux  qui  remplissaient  l'église  ;  lorsqu'il  eut  fini  de 
parler,  on  se  précipita  si  vivement  autour  du  confession- 
nal, et  les  pécheurs  qui  voulaient  revenir  à  Dieu  étaient 
si  nombreux  que  l'incomparable  apôtre  les  entendit  pen- 
dant plusieurs  heures,  malgré  les  fatigues  d'une  si  péni- 
ble journée. 

G^tte  mission  opéra  des  prodiges.  Le  comte  de  la 
Mothe,  après  l'avoir  suivie,  écrivait  : 

«  Notre  missionnaire  exposait  les  vérités  chrétiennes 
avec  une  netteté  et  une  simplicité  qui  les  rendaient  sen- 
sibles aux  plus  stupides  ;  avec  une  solidité  et  une  force 
qui  portaient  la  conviction  dans  les  esprits  les  plus  opi- 
niâtres ;  avec  une  onction  divine  qui  forçait  les  plus  in- 
sensibles à  les  aimer.  Sa  vie  si  sainte  donnait  une  nou- 
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veiie  efficacité  b  -  is  discours  :  sans  parler,  il  persua- 
dait et  touchait.  C'était  dans  L'occasion,  au  pied  du 
Crucifix,  qu'il  puisait  le  feu  sacré  dont  ses  paroles  étaient 
animées,  et  qui  faisait  de  si  vives  impressions  dans  les 
cœurs. 

Notre  saint  demeurait  au  presbytère,  ainsi  que  le  Père 
Bensac,  dont  il  ne  se  séparait  pas.  Le  curé  de  Saint-An- 
dré avait  chez  lui  un  de  ses  neveux,  enfant  de  sept  ans, 
qu'il  affectionnait  avec  une  tendresse  paternelle,  et  il 
I  heureux  de  voir  l'aimable  attention  que  le  Père  de 
li-  -is  portait  sur  cet  enfant,  chaque  fois  qu'il  le  rencon- 
trait. Nous  savons  tout  l'intérêt  que  notre  saint  Jésuite 
portait  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse,  et  combien  il  savait 
s'en  faire  aimer. 

Une  nuit,  tout  le  monde  est  réveillé  brusquement  au 
presbytère,  par  des  cris  reconnaissables  pour  chacun  : 
c'était  le  neveu  du  curé,  qui  s'était  levé,  avait  voulu  des- 
cendre l'escalier,  était  tombé  et  avait  roulé  jusqu'à  la 
dernière  marche.  Le  curé  vole  au  secours  de  l'enfant,  le 
croyant  brisé  dans  sa  chute,  et  poussant  des  plaintes  dé- 
chirantes. Mais  en  passant  devant  la  porte  de  la  cham- 
bre occupée  par  le  Père  de  Régis,  il  la  voit  ouverte, 
et  le  saint  accourant  lui  dit  avec  l'empressement  de  la 
charité  : 

—  Ne  vous  affligez  pas  !  le  cher  enfant  ne  s'est  fait  au- 
cun mal  ;  rendons  grâces  à  Dieu,  dont  l'adorable  bonté 
l'a  garanti  de  ce  danger. 

L'enfant  n'avait  en  effet  aucun  mal  ;  il  avait  crié  tout 
simplement  par  précaution  :  persuadé  qu'il  avait  besoin 
de  secours,  il  en  appelait  à  sa  manière,  il  pleurait  à 
effrayer  toute  la  maison.  11  ignorait,  et  il  n'était  pas 
d'âge  à  ie  comprendre,  que  la  présence  du  saint  mis- 
sionnaire avait  attiré  sur  lui  une  bénédiction  toute  spé- 
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ciale,  et  l'avait  préservé  de  tout  mai  dans  cette  circons- 
tance. Le  curé  n'en  douta  pas,  et  depuis  ce  jour  il  disait 
souvent  : 

—  C'est  au  saint  Père  Régis  que  je  suis  redevable  de 
la  conservation  de  mon  neveu.  Il  était  en  oraison  au 
moment  de  l'accident,  il  a  connu  la  chute  de  l'enfant,  il 
a  su  qu'elle  n'avait  point  de  résultat  fâcheux,  il  me  l'a 
assuré,  tout  cela  sans  sortir  de  sa  chambre.  Dieu  seul 
pouvait  l'avoir  ainsi  éclairé. 

Le  centre  de  la  mission  était  Saint-André  ;  mais  Jean- 
François  évangélisait  aussi  les  environs  et  ne  pouvait 
suffire  à  l'empressement  des  bons  montagnards  que  sa 
réputation  seule  disposait  à  une  sincère  conversion. 

Un  jour,  après  avoir  marché,  prêché  et  confessé  sur 
toute  la  route,  depuis  le  matin,  il  arrivait  le  soir  à  Cham- 
bon,  village  entièrement  calviniste,  et  voyant  le  Père 
Bensac  exténué  de  fatigue,  il  lui  dit  : 

—  Nous  allons  nous  arrêter  ici,  vous  souperez  bien, 
vous  vous  reposerez  et  nous  repartirons  ensuite,  puisque 
nous  sommes  maintenant  bien  près  de  notre  destination. 

—  Nous  arrêter  ici,,  mou  Père  !  chez  des  hérétiques  ! 
Et  qui  voudra  nous  recevoir  ? 

—  L'hôtelier  ;  c'est  à  l'hôtellerie  que  je  vous  conduis. 

—  Vous  ne  pensez  donc  pas  que  vous  êtes  sans  argent? 
reprit  le  Père  Bensac  ;  l'hôtelier  étant  hérétique,  ne  fera 
sûrement  ni  aumône  ni  crédit  à  des  Jésuites. 

—  Prions,  cher  Père,  dit  notre  saint,  et  ayons  con- 
fiance en  Dieu. 

—  L'hôtelier  ne  prendra  pas  nos  prières  en  paiement, 
soyez- en  sûr. 

Ils  étaient  déjà  entrés  dans  l'hôtellerie  et  y  avaient 
déjà  demandé  une  chambre.  Jean-François  se  met  en 
prières,  le  Père  Bensac  hésitait  et  lui  dit  : 
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—  Sérieusement,  vous  croyez  que  ce  calviniste  va   se 
er  de  nos  pi  ièrea  ? 

—  Ne  v  >  is  préocc  ipez  pas  de  cela,  mon  Père,  lui  dit 
Jean-Fianrois  ;  nous  avons  une  bonne  et  belle  ressource 
dan-  la  Pi  »,  qui  ne  nous  a  jamais  délaissés  dans 
nos  besoins.  Confiance  et  courage  ! 

Il  prie,  et,  se  relevant  bientôt,  il  entre  dans  une 
chambre  voisine,  où  plusieurs  jeunes  gens  jouaient  en 
attendant  le  souper.  Le  saint  les  salue,  s'assied,  et  veut 
engager  la  conversation  ;  mais  les  jeunes  calvinistes,  ne 
pouvant  comprendre  la  témérité  du  Jésuite  qui  ose  se 
senter  au  milieu  d'eux,  se  regardent,  ricanent, 
lancent  de  vives  épigrammes  à  notre  saint  et  s'étonnent 
qu'il  les  supporte  sans  bouger.  Enhardis  par  sa  patience 
et  son  humilité,  ils  vont  plus  loin  et  lui  adressent  des 
injures.  Le  Père  de  Régis  les  reçoit  avec  la  même  dignité 
et  la  même  douceur  ;  mais  il  commence  à  parler,  lui 
aussi.  Il  était  venu  la  pour  gagner  au  moins  une  âme  à 
Dieu,  il  ne  veut  pas  se  retirer  sans  avoir  tenté  de  la 
sauver.  Il  parle,  il  met  tout  son  cœur  dans  sa  voix  et 
dans  sa  pénétrante  parole,  et  il  se  voit  aussitôt  entouré 
de  respect,  et  tous  ces  fougueux  ennemis  de  l'Église  et 
de  la  Compagnie  de  Jésus  lui  demandent  de  leur  par- 
donner les  insultes  qu'ils  ont  osé  lui  faire,  et  lui  promet- 
tent de  réfléchir,  de  prier  et  de  profiter  de  ses  chari- 
tables avis.  L'un  d'eux  sort  un  instant  delà  chambre  et  y 
rentre  bientôt  après.  Quel  motif  le  portait  à  disparaître 
au  moment  où  l'émotion  était  si  vive  pour  tous  ?  C'était 
le  secret  de  la  Providence. 

Notre  saint  apôtre  avaità  peine  rejoint  le  Père  Bensac, 
que  l'hôtelier  faisait  servir  un  excellent  souper  aux  deux 
Pères  et  leur  disait  : 

—  Vous  n'avez  rien  demandé,  mais  un  des  jeunes 
gens  qui  sont  là  est  venu  me  donner  l'ordre  de  vous 
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bien  servir,  de  voua  bien  traiter  et  de  ne  rien  accepter 
de  vous,  parce  qu'ils  veulent  payer  votre  dépense,  disant 
que  celui  qui  est  allé  les  voir  est  un  vrai  sa. ut. 

«  Quelle  Providence  !  —  disait  souvent  le  Père  Bensac 
en  se  rappelant  cette  circonstance.  -- Quelle  confiance 
de  la  part  du  Père  Régis,  et  quelle  attention  de  la  part 
de  Dieu  !  » 


VI 

Marlhes. 

1639. 

Le  Forez,  dépendant  autrefois  du  Lyonnais,  se  divisait 
en  haut  et  bas,  et  avait  Montbrison  pour  capitale.  La 
partie  du  Vivarais  sur  laquelle  est  situé  Saint-André- 
des-Effangeats  touche  aux  confins  du  haut  Forez  ;  ne 
soyons  donc  pas  étonnés  que  la  réputation  de  Jean-Fran- 
çois de  Régis  remplît  cette  dernière  partie  de  la  pro- 
vince. 

Sur  les  instances  de  leurs  paroissiens,  plusieurs  curés 
avaient  désiré  attirer  le  saint  Jésuite  pour  l'évangéli- 
sation  de  leurs  paroisses,  et  Jacques  André,  curé  de 
Marlhes,  ayant  pris  les  devants,  avait  obtenu  la  promesse 
de  le  posséder  vers  la  fin  du  mois  de  mars,  aussitôt 
après  la  mission  de  Saint-André. 

L'hiver  était  encore  dans  toute  sa  rigueur,  sur  ces 
montagnes  couvertes  de  neiges  ;  les  chemins  étaient  ob- 
strués en  partie,  les  sentiers  difliciles  à  reconnaître,  et 
la  moindre  élévation  dans  la  température  pouvait  ame- 
ner la  chute  des  neiges  si  redoutée  des  voyageurs  ; 
les  montagnards  eux-mêmes  osaient  à  peine  sortir  de 
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leurs  demeures.  Mais  nul  danger  [l'arrêtait  le  zèle  de 
notre  saint.  Il  avait  promis  aux  envoyés  du  curé  de 
Marines  d'ouvrir  la  mission  dans  cette  paroisse  le  jour 
de  la  fête  de  l'Annonciation,  25  mars,  il  tenait  à  ne  pas 
manquer  h  sa  parole.  Son  compagnon,  effrayé  de  ce 
courage,  cherchait  à  le  détourner  d'un  voyage  aussi  pé- 
rilleux : 

—  Rien  ne  m'arrêtera,  mon  cher  frère,  lui  répondit-il, 
j'ai  donné  ma  parole,  nous  sommes  attendus,  il  faut 
partir  au  nom  du  Seigneur. 

Ils  partirent  en  effet;  mais  après  avoir  marché  toute 
la  journée,  «  la  nuit  nous  surprit,  raconte  Claude  Bensac, 
que  nous  étions  encore  fort  éloignés  de  notre  terme.  Je 
conseillai  au  Père  Régis  de  gagner  un  village,  où  je 
savais  qu'un  de  nos  amis  se  ferait  un  plaisir  de  nous 
recevoir  chez  lui  : 

«  —  Nous  avons  fait  annoncer  la  mission  pour  demain, 
me  répondit-il  ;  quoi  qu'il  nous  en  coûte,  il  faut  en  faire 
demain  l'ouverture,  pour  ne  pas  frustrer  l'attente  des 
peuples  qui  en  sont  avertis. 

«  —  H  y  a  danger,  lui  repartis-je,  que  nous  nous 
égarions,  et  que  nous  soyions  obligés  de  passer  la  nuit 
dans  ces  lieux  déserts. 

«  —  Ayez  confiance,  mon  frère,  me  dit-il,  nos  anges 
gardiens  marchent  devant  nous  ;  guidés  par  de  tels  con- 
ducteurs, nous  n'avons  rien  à  craindre. 

«  —  Gela  me  rassura  quelques  moments  ;  mais  mes 
craintes  revinrent,  dès  que  je  m'aperçus  que  nous  étions 
égarés.  Nous  errâmes  deux  heures  entières  dans  les  bois 
et  dans  les  montagnes,  ne  faisant  que  monter  et  des- 
cendre,au  milieu  des  neiges  et  des  endroits  escarpés,  sans 
savoir  où  nous  allions,  ni  où  nous  étions.  Il  arrivait  de 
temps  en  temps  que  je  tombais  dans  un  fossé,  et  puis 
dans  un  autre.  L'obscurité  de  la  nuit,  l'abondance  de  la 
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ueig  \  te  hurlement  des  loups,  qui  sont  là  en  grand 
nombre-.,  tout  cela  était  horrible.  Je  ne  pus  m'empêch  -r 
de  reprocher  au  Père  Régis  de  nous  avoir  engagés  sans 

raison  dans  un  si  grand  danger;  mais  lui  me  reprochait, 
à  son  tour,  ma  défiance,  el  me  disait  : 

«  —  Quoi  donc,  mon  frère,  perdrez-vous  votre  cœur 
pour  si  peu  de  chose  ?  C'est  le  Seigneur  qui  nous  sert  de 
guide  ;  que  ne  devons-nous  pas  espérer  sous  sa  con- 
duite ?  Ne  perdons  pas  L'occasion  que  le  ciel  nous  offre 
d'augmenter  notre  couronne. 

a  Mais  Je  L'écoutais  à  peine,  tant  j'étais  saisi  de  peur. 
ëe  craignais  à  tout  moment  de  rouler  dans  un  abîme, 
ou  de  m'tnfoncer  tout  entier  dans  les  neiges,  ou  d'être 
dévoré  par  les  loups  qui  rôdaient  autour  de  nous.  Enfin, 
nous  retrouvâmes  notre  chemin,  et  nous  arrivâmes  à 
Marines  un  peu  après  minuit,  à  demi-morts  de  froid  et 
du  fatigue,  et  je  tiens  pour  un  miracle  que  nous  nous 
soyions  tirés  d'uu  si  grand  péril.  Dieu  nous  sauva  cer- 
tainement à  cause  de  la  grande  sainteté  du  Père  Régis, 
qui,  lui,  mettant  toute  sa  confiance  dans  la  Providence, 
ne  perdit  rien  de  sa  tranquillité  durant  ce  dangereux 
voyage.  » 

La  mission  commença  le  lendemain,  au  milieu  d'un 
concours  immense.  Les  populations  accouraient  de  tous 
les  villages  environnants  pour  voir  et  entendre  celui 
dont  la  renommée  publiait,  tant  de  merveilles,  et  le  bon 
Père  de  Régis,  pour  leur  éviter  la  peine  de  venir  à  lui, 
allait  souvent  les  instruire  et  les  coi  fesser  chez  eux. 

Un  jour,  il  revenait  à  Marines,  après  une  de  ces  cour- 
ses apostoliques  dans  les  montagnes,  lorsqu'une  femme 
du  village,  s'apercevant  que  le  manteau  du  saint  Père 
est  déchiré,  court  à  lui  el  lui  demande  de  vouloir  bien 
lui  permettj  Le  racconimo  1er.  Le  bon  Père  luire: 
son  manteau  en  lui  exprimant  sa  reconnaissance  ;  car 
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il  était  aussi  touché  de  la  charité  de  cette  femme,  que 
.  s'il  n'eût  rien  fait  pour  mériter  son  attention.  La  villa- 
geoise emporte  le  précieux  et  paui  ut,  elle-  en- 
lève la  partie  Aéchin  ronces,  ellelaremp 
par  un  autre  morceau  d'étoile  allant  tant  bien  que  i. 
elle  conserve  les  lambeaux  qu'elle  a  retirés  et,  après 
avoir  rapporté  le  manteau  au  presbytère,  elle  rentre  en 
toute  hâte  dans  sa  demeure.  Ses  deux  enfants  étaient 
malades  :  l'aîné  était  hydropique,  l'autre  avait  une 
fièvre  ardente.  Elle  prend  les  lambeaux  du  vêtement 
de  notre  saint,  bien  persuadée  que  le  Père  de  Régit  doit 
y  avoir  laissé  une  vertu  miraculeuse,  elle  les  pose  sur 
ses  enfants,  et  au  même  instant  Dieu  leur  rend  la  santé. 

Tout  le  village  connaissait  l'état  des  deux  enfants, 
tout  le  village  les  vit  guéris  à  la  fois  le  même  soir,  et  ce 
fut,  dès  lors,  à  qui  obtiendrait  ies  précieux  lambeaux 
pour  les  malades.  Dieu  s'en  servit  si  bien  à  la  gloire  du 
saint  Jésuite,  qu'ils  ot  erèrentdesguérisons innombrables 
dans  une  grande  partie  du  haut  Forez.  La  réputation 
sainteté  du  Père  de  Régis  en  fut  sensiblement  accrue, 
les  plus  grands  pécheurs  désiraient  le  voir,  le  connaître 
et  ne  pouvaient  résister  à  sa  parole.  Mais  laissons  le 
curé  de  Marines  nous  raconter  lui-même  les  travaux 
et  ies  succès  de  notre  saint  : 

ce  Infatigable  au  travail,  appliqué  jour  et  nuit  aux 
fonctions  au  ministèie  évaugeiique,  dans  l'espace  d'un 
mois,  il  entendil  lui  seul,  dans  ma  paroisse,  plus  de 
deux  mille  confessions,  presque  toutes  générales  :  il  en- 
tendait plus  volontiers  celles  des  pauvres  que  celles  des 
personnes  de  qualité.  Ji  se  dévouait  au  service  des  mal- 
heureux qu'il  c  la  bonté  d'un  père.  Il  de- 
mandait L'aumône  pour  eux,  visitait  les  infu 
tait  les  mourants. 

«  Il   était  dans  une  amère  affliction,  lorsqu'il  appre^ 


unions.  147 

naît  que  Dieu  était  offensé.  Dans  ces  occasions,  il  ou- 
bliait  sa  douceur  naturelle,  il  paraissait  transporté  d'une 
sainte  colère,  et,  d'un  ton  de  voix  foudroyant,  il  mena- 
çait, il  effrayait  les  plus  déterminés  pécheurs.  11  aurait 
sacrifié  mille  fois  sa  vie  pour  empêcher  un  seul  péché 
mortel.  Une  seule  de  ses  paroles  embrasait  les  cours 
les  jlu?  froids  et  amollissait  les  plus  durs.  Aussi  les  con- 
versions furent  innombrables.  Après  la  mission,  je  ne 
reconnaissais  pins  mes  paroissiens,  tant  ils  étaient  chan- 
gés, transformés. 

«  Non  content  de  se  sacrifier  tout  entier  au  service  de 
ma  paroisse,  il  faisait  des  courses  dans  tout  le  voisi- 
nage, avec  un  courage  qui  étonnait  tous  ceux  qui  le 
voyaient.  Quelquefois  il  partait  de  chez  moi  par  des 
temps  capables  d'intimider  les  pins  hardis.  Ni  la  véhé- 
mence du  froid,  qui  est  insupportable  dans  nos  mon- 
tagnes, ni  les  torrents  enflés  par  les  pluies,  ni  l'abon- 
dance des  neiges  qui  fermaient  les  passages,  n'étaient 
capables  d'arrêter  le  zèle  de  cet  homme  apostolique.  11 
semblait  même  avoir  communiqué  son  intrépidité  aux 
autres  ;  car,  lorsqu'il  allait  prêcher  dans  la  montagne, 
malgré  tous  les  périls,  on  le  suivait  en  foule.  Les  paysans 
l'attendaient  sur  le  chemin  et  se  joignaient  aux  premiers; 
sa  douceur  et  sa  sainteté  avaient  un  charme  qui  attirait 
tout  le  monde  à  sa  suite. 

«  Je  l'ai  vu,  dans  les  temps  les  plus  rigoureux,  obligé 
de  s'arrêter  au  milieu  des  forêts  pour  satisfaire  l'avidité 
des  fidèles,  qui  voulaient  l'entendre  parler  du  salut.  Je 
l'ai  vu,  au  sommet  d'une  montagne,  élevé  sur  un 
monceau  de  neige  glacée,  distribuer  le  pain  de  la  pa- 
role, passer  des  journées  entières  dans  ce  saint  exercice, 
et  employer  la  nuit  à  entendre  les  confessions.  Mille 
fois  il  aurait  succombé  à  tant  de  travaux,   si  Dieu  ne 
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l'eût  soutenu  par   ail  miracle  continuel,   pour  sa  gloire 

pour  le  salut  des  âmes. 

«G:à'"e  à  lui,  deux  mille  fidèles,  environ,  s'appro- 
chèrentde  lasamte  table,  et,  Qon-seulement  ma  paroisse, 
mais  Cliva-,  le  B}urg-Argental,  Saint-Sauveur,  Saint- 
Juli.'ii-Moiin-MoleUe  et  autres  lieux  eurent  paît  aux 
grandes  bénédictions  que  Dieu  répandit  sur  les  travaux 
et  le  zèle  de  ce  saint  missionnaire.  » 

NouS  ne  p  lierons  pas  de  la  douleur  que  firent  éclater 
toutes  les  populations  évangélisées  par  notre  saint,  à 
l'annonce  de  son  départ,   il  eût   désiré   se  dérober  aux 

loignages  déchirants  des  regrets  qu'il  laissait  dans 
tous  les  cœurs,  mais  il  ne  put  éviter  l'empressement 
général.  On  savait  que  la  mission  de  Marines  étant 
terminée,  il  partait  sans  s'accorder  un  seul  jour  de 
repos,  et  retournait  au  Puy  pour  y  passer  tout  l'été  dans 
l'exercice  d'un  autre  apusiolat?  et  on  voulait  l'accompa- 
gner au  moins  jusqu'à  la  limite  du  baut  Forez.  Ce  fut, 
en  effet,  au  milieu  de  ces  bons  villageois,  chantant  en 
pleurant  les  cantiques  qu'il  leur  désignait,  que  le  doux 
et  aimable  apôtre  fil  une  partie  de  son  voyage  du 
retour. 

i  moment  de  se  :-é:'  .:•  ir  le  lui,  tout  ce  peuple  s'age- 

nouilla  et  demanda  la  i<énédictiou  du  saint  Père  ;  Jean- 

içois  les   bénit,  leur  fit  une  dernière   et  touchante 

exhortation,  qui  redoubla  l'émotion  déjà  si  vive  de  la 

fouie  en  pleurs,  et  on  se  sépara.  C'était  à  la  fin  d'avril. 

Il  y  av  core  de  g; anus  dangers  à  courir  dans  les 

forêts  et  les  gorges  profondes  des  montagnes  ;  le- Père 

Bensac  n'était  pas  intrépide  que  Jean-François  et, 

malgré  sa  propre  expérience,  il  tremblait  souvent  et  ne 

êcher  de  penser  que  le  saint  missionnaire 

la  Proï  :  il  le  lui  dit  même  nu  j 

assez  nettement. 
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—  Ne  craignez  rien,  mon  ch,er  frère,  lui  répondit  le 
Père  de  Régis;  Dieu  Lui-même  est  notre  conducteur  ;  sa 
Providence  est  attentive  sur  nos  pas.  Le  Seigneur  veille 
à  ma  conservation,  que  puis-je  craindre  ?  Le  Seigneur 
est  le  déft  nseurde  ma  vie,  les  plus  grands  périls  peuvent- 
ils  m'effrayer? 

Et  Claude  Bensac,  un  peu  remonté,  reprenait  courage 
et  sentait  renaître  la  confiance  ;  toutefois,  son  humilité 
aidant,  il  se  disait  bientôt  intérieurement  :  «  Le  Père 
as  est  un  saint,  Dieu  fera  des  miracles  pour  lui,  je 
n'en  doute  pas  ;  le  passé  suffît  bien  pour  répondre  de  l'a- 
venir ;  mais  moi,  qui  ne  suis  qu'un  misérable  pécheur, 
puis-je  espérer  d'échapper  aux  dangers  qui  nous  me- 
nacent? Si  Dieu  daigne  me  protéger,  ce  ne  peut  être,  as- 
surément, qu'en  faveur  de  son  saint  apôtre.  » 

—  Nos  Pères  du  Canada,  reprenait  le  saint  mission- 
naire, sont  exposés  à  de  bien  plus  grands  périls.  Que  je 
serais  heureux  de  les  partager  !  et  quel  bonheur  ce  serait 
pour  moi,  s'il  m'était  lonnc  de  mourir  pour  Jésus-Christ 
eu  travaillant  au  salut  des  Hurons,  des  Algonquins  et 
des  Iroquois  ! 

Malgré  toutes  les  craintes  du  Père  Bensac,  Dieu  pro- 
tégea nos  voyageurs  jusqu'au  bout,  et  les  fit  arriver  au 
collège  du  Puy,  sans  accident,  à  la  fin  du  mois 
d'avril  le36. 
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VII 

Le   Puy. 
1636. 

—  Vous  voilà  donc,  bon  Père  Régis  !  Vons  devez  être 
bien  fatigué,  après  des  courses  aussi  pénibles  ? 

—  Pas  du  tout  ;  je  ne  me  suis  jamais  mieux 
porté. 

—  Vraiment  I  Mais  c'est  une  grâce  merveilleuse  !  De 
telles  missions  dans  les  montagnes  écraseraient  le  plus 
solide. 

—  Je  me  sentais  plus  de  force  à  la  un  qu'au  commen- 
cement. 

—  C'est  prodigieux  !  L'hiver  a  été  pourtant  bien  rude 
ici,  et  il  devait  être  bien  plus  rigoureux  dans  les  mon- 
tagnes ? 

—  Je  vous  assure,  mes  chers  Pères,  que  je  suis  tout 
prêt  à  recommencer,  et  à  partir  demain  pour  de  nou- 
velles missions,  si  les  supérieurs  me  l'ordonnent. 

Ainsi  répondait  Jean-François  à  la  sollicitude  affec- 
tueuse de  ses  frères  du  collège,  tous  heureux  de  le  re- 
voir après  une  longue  absence,  dont  tous  les  instants 
avaient  été  consacrés,  jour  et  nuit,  à  la  gloire  de  Dieu. 
Le  Père  Sébastien  Vin  eau,  recteur,  lui  remit  une  lettre 
du  général  de  la  Compagnie,  en  réponse  à  celle  que  notre 
saint  lui  avait  écrite  à  Aubenas.  Jean- François  se  re- 
cueillit avant  de  l'ouvrir  :  Dieu  allait  manifester  sa  vo- 
lonté au  sujet  de  la  mission  du  Canada,  et  le  cœur  de 
l'humble  Père  de  Régis  battait  plus  vite  et  plus  fort  à  la 
pensée  de  cette  décision...  Hélas!  la  réponse  du  Père 
général,  datée  du  13  janvier,  anéantissait  toutes  ses 
espérances  !  Il  lui  mandait  : 
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«  Un  si  grand  nombre  de  nos  Pères  français  deman- 
dent avec  empressement  la  même  faveur,  qu'il  est  im- 
-ible  de  l'accorder  à  tous.  Les  ressources  de  cette 
mission  sont  trop  bornées  pour  nous  permettre  d'aug- 
menter le  nombre  des  ouvriers  à  ce  point.  Plus  tard,  si 
elles  deviennent  plus  considérables,  et  que  nous  puis- 
sions multiplier  les  missionnaire»,  nous  aurons  égard  à 
l'ardeur  de  votre  zèle.  En  attendant,  continuez  à  acqué- 
rir les  vertus  apostoliques, et  surtout  l'amour  de  la  Croix, 
viatique  nécessaire  pour  travailler  utilement  à  la  gloire 
de  Dieu,  dans  des  missions  où  il  y  a  tant  à  souffrir.  » 

Notre  angélique  missionnaire  ne  vit  qu'une  chose 
dans  cette  affligeante  réponse  :  son  indignité  person- 
nelle :  «  Mes  péchés,  se  disait-il,  m'ont  ravi  la  couronne 
du  martyre  !  Dieu  est  souverainement  juste  :  il  a  parlé 
par  mes  supérieurs,  je  n'ai  qu'  à  accepter  son  jugement 
et  à  travailler  à  sa  gloire  sur  les  lieux  où  sa  volonté  me 
retient.  » 

Le  lendemain,  il  était  appelé  par  Just  de  Serre,  alors 
évêque  du  Puy,  qui  lui  dit  : 

—  Je  désirais  fort  votre  retour.  Vous  connaissez  l'état 
spirituel  de  cette  ville?  Il  n'en  est  pas  de  plus  triste.  Les 
efforts  de  l'hérésie  n'ont  pas  été  vains  !  La  foi  est  altérée 
dans  bien  des  âmes,  la  corruption  s'est  glissée  dans 
toutes  les  classes,  le  clergé  est  tombé  dans  une  sorte 
d'indifférence  déplorable;  il  faut  absolument  une  mis- 
sion au  Puy  !  Dieu  a  béni  si  abondamment  celles  que 
vous  avez  faites  dans  les  campagnes,  que  nous  avons 
tout  lieu  d'espérer  des  fruits  semblables  dans  notre  ville 
épiscopale.  Je  vous  donne  tous  mes  pouvoirs  pour  la 
réforme  de  la  ville  et  du  diocèse.  Vous  rencontrerez  des 
obstacles,  vous  trouverez  des  difficultés,  les  contradic- 
tions seront  grandes  et  nombreuses  ;  mais  comptez  sur 
mon  appui  :je  vous  soutiendrai  de  toute  mon  autorité, 
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Dieu  qui  m'a  io spire  i  ;   bénira  voOv  zèle  et 

vos  travaux. 

—  Monseigneur,  Lui  répondit  notre  saint,  je  n'épar- 
gnerai rien  pour  atteincb  is  vous  propo- 
sez, et  j'avoue  que  je  redoute  mes  propres  péchas,  bien 
plus  que  les  contradictions  des  hommes.  Mais  j'attends 
tout  de  la  bonté  infinie  de  Dieu,  eu  qui  j'espère  uni- 
quement. 

Jean-François  se  mit  a  l'œuvre  aussitôt,  et  commenta 
par  faire  des  catéchismes,  dans  L'église  du  collège  (i), 
l'un  pour  les  enfants,  l'autre  pour  le  peuple.  «  D  tus  ces 
catéchismes,  dit  Pierre  le  Blanc  de  Ghantemule,  vicaire 
général  du  diocèse,  il  développait  les  mystères  de  la 
religion  avec  une  netteté  qui  les  rendait  sensibles  aux 
intelligences  les  pius  bornées,  et  avec  une  fo'ce  qui 
persuadait  les  plus  incrédules.  On  eût  cru  que  ces 
mystères  étaient  sans  voile  pour  le  saint  missionnaire, 
et  qu'il  les  contemplait  à  découvert,  tau'  sa  foi  parais- 
sait vive  et  animée.  » 

Son  visage  semblait  entouré  d'une  auréole  divine  ; 
son  regard  était  céleste,  son  accent  inspiré,  sa  parole 
brûlante.  Ses  auditeurs  étaient  sous  le  charme.  11  par- 
lait pour  le  peuple  et  les  ignorants,  et  les  grands  de  la 
terre,  les  savants,  les  religieux,  les  prêtres,  toutes  les 
classes,  toutes  les  intelligences  se  pressaient  à  ses  ins- 
tructions. Bientôt  l'église  du  collège  ne  pouvant  plus 
contenir  la  foule  toujours  croissante,  les  religieux  bé- 
nédictins proposèrent  la  leur,  appelée  Soint-Pierre-le- 
Monastier  (2).  Son  vaisseau  beaucoup  plus  vaste  pouvait 

1  (lette  église  est  aujourd'hui  celle  de  la  paroisse  Saint-George*; 
le  collège  est  occupé  par  le  lycée  ;  on  y  conserve  la  chambre  de  saint 
-.  dont  on  a  t'ait  une  chapelle. 
•2   L'église  et  le  monastère  disparurent  dans  la  tourmente  révolu- 
tionnaire a  la  fin  du  dernier  siècle 
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recevoir  pins  de  quatre  mille  auditeurs.  Toutefois,  il  ne 
tarda  pas  à  devenir  insuffisant  :  on  livra  les  tribunes  à 
l'empressement  général,  et  l'on  fit  construire  des  gra- 
dins en  amphithéâtre  pour  satisfaire  l'avidité  publique. 
Et  pourtant,  quelle  simplicité  dans  ce  prédicateur  si 
humble  et  si  évaugélique  ! 

—  Qu'a-t-il  donc  de  si  extraordinaire  ?  demandaient 
ceux  qui  ne  pouvaient  trouver  place  et  n'avaient  pas 
encore  entendu  notre  saint. 

—  Il  prêche  Jésus-Christ,  répondaient  de  plus  heu- 
reux ;  il  prêche  réellement;  l'Évangile.  C'est  la  parole  de 
Dieu  elle-même  qu'il  fait  entendre,  et  non  la  parole 
humaine.  Il  ne  se  recherche  pas,  il  ne  se  prêche  pas  lui- 
même,  comme  beaucoup  d'autres. 

Le  prédicateur  de  la  cathédrale,  orateur  distingué,  se 
voyait  abandonné  pour  un  missionnaire  des  campagnes 
et  ne  comprenait  rien  à  ce  mystère.  Il  soutirait  de  la 
rtion  qui  se  faisait  autour  de  ba  chaire  et  se  deman- 
dait à  quoi  elle  pouvait  tenir.  Peut-être  craignait-il  une 
sorte  de  cabale  organisée  par  des  ennemis  inconnus. 
Quelle  que  fût  sa  pensée,  ei!e  le  détermina  à  tenter  une 
démarche.  Le  Père  Jean  Filleau,  provincial,  venait  d'ar- 
river au  Puy,  il  va  le  trouver  : 

—  Mon  Père,  lui  dit-il,  le  Père  Régis  est  un  saint, 
c'est  incontestable  ;  mais,  habitué  h  l'évangélisation  des 
campagnes,  convient- il  qu'il  prêche  dans  une  ville 
comme  le  Puy  ?  Son  langage  populaire  est-il  bien  digne 
de  la  chaire  ?  Il  est  bas,  trivial,  de  mauvais  goût,  et  ne 
peut  être  que  fort  nuisible  à  son  ministère. 

—  Je  ne  l'ai  jamais  entendu,  répondit  le  Père  Filleau; 
allons-y  ensemble  ;  c'est  à  examiner,  et  je  dois  le  faire 
sans  délai,  mon  départ  étant  procha  n. 

Le  provincial  disait  vrai  :  il  n'avait  jamais  entendu 
l'humble  missionnaire,   mais  il  savait  parfaitement  à 

9. 
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quoi  s'en  tenir,  il  devinait  le  froissement  de  l'éloquent 
prédicateur,  qui  n'osait  avouer  et  le  fond  de  sa  pensée 
et  le  but  réel  de  sa  visite,  et  il  voulait  le  convaincre 
(es  faits    II  prit  avec  lui  le  Père  Antoine  de  Mangeon, 
alors   professeur  de    philosophie  au  collège,  et  l'on  se 
rendit  à  Saint-Pierre-le-MonasUer.  L'église  était  comble, 
toutes  les  places  étaient  toujours  envahies  plus  de  deux 
h  ures~d'avance,  et  il  fut  assez  difficile  à  nos  trois  audi- 
teurs  de   pénétrer  de  manière  à  pouvoir  tout   entendre. 
En  écoutant  la  parole  inspirée  du  Père  de  Régis,  son 
provincial  oubliait  de  l'examiner  comme  il  avait  promis 
de   le    faire...   il   pleurait;    tout  l'auditoire   fondait  en 
1  urnes,  et  le  prédicateur  de  la  cathédrale  était  lui-même 
visiblement  ému.  En  sortant,  le  provincial  dit  au  Père 
Antoine  de  Mangeon  : 

—  Ah  !  mon  Père,  plût  à  Dieu  que  tous  les  orateurs 
sacrés  prêchassent  avec  cette  onction  divine  !  Laissons 
prêcher  le  saint  missionnaire  avec  sa  simplicité  aposto- 
lique :  le  doigt  de  Dieu  est  là  ! 

Et  en  rentrant  au  collège,  il  dit  à  plusieurs  Pères  : 

—  J  ;  suis  dans  l'admiration  des  catéchismes  du  Père 
Régis  !  Ah  !  je  ne  suis  plus  étonné  du  grand  concours 
de  toutes  les  classes  à  ses  instructions,  ni  des  fruits 
merveilleux  qu'elles  produisent  dans  les  âmes.  Pour  moi 
si  je  demeurais  au  Puy,  je  n'en  voudrais  perdre  aucune. 

Le  lendemain,  veille  de  son  départ,  le  Père  Filleau 
voulut  entendre  encore  le  catéchisme  de  l'incomparable 
missionnaire.  Il  appelle  le  Père  de  Mangeon  et  lui  dit 
de  l'accompagner  à  Saint- Pierre  : 

—  Mon  révérend  Père,  lui  répond  le  jeune  religieux, 
il  est  midi,  l'instruction  commence  à  midi  et  demi,  nous 
ne  pourrons  trouver  place  nulle  part. 

—  X'imjjorte,  reprend  le  provincial  ;  je  veux  avoir 
une  fois  encore  la  consolation  de  voir  cette  immense 
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foule  de  tout  rang,  qui  me  fit  hier  un  si  grand  plaisir. 
Le  Père  de  Mangeon  ne  s'était  pas  trompé  :  il  fallut 
rester  debout,  au  bas  d»1  l'église,  il  l'ut  impossible  de 
percer  la  niasse  de  peuple  qui  remplissait  la  vaste  en- 
ceinte. Le  Père  Filleau  laissa  couler  ses  larmes  comme 
la  veille,  il  ne  pouvait  surmonter  son  émotion  : 

—  S'il  prêchait  à  quatre  lieues,  disait-il  en  sortant, 
j'irais  l'entendre  à  pied  !  Cet  homme-là  est  plein  de 
Dieu  !  plein  de  l'amour  de  Jésus-Christ  !  ïl  n'a  pas  son 
pareil  ! 

Et  quelques  jours  après,  rendant  compte  au  Père  gé- 
néral de  sa  visite  au  collège  du  Puy,  il  lui  mandait  : 

a  Entre  tous  les  religieux  du  collège,  le  Père  Jean- 
François  Régis  est  digne  de  toutes  louanges.  Dieu  lui  a 
donné  une  grâce  particulière  pour  expliquer  la  doctrine 
chrétienne  ;  le  concours  du  peuple  à  ses  catéchismes  est 
prodigieux.  11  est  difficile  de  dire  le  fruit  que  cet  infati- 
gable ouvrier  produit  dans  les  âmes.  » 

Un  autre  Père,  écrivant  aussi  au  général,  lui  disait  : 

■  Parmi  les  ouvriers  les  plus  zélés  de  ce  collège,  le 
Père  Régis  se  fait  admirer  par  sa  charité  et  par  son  zèle 
inépuisable  pour  la  conversion  des  pécheurs.  It  y  a  d'or- 
dinaire à  ses  catéchismes  plus  de  quatre  mille  personnes. 
C'est  une  opinion  commune,  qu'une  seule  de  ses  instruc- 
tions produit  des  fruits  plus  abondants  que  plusieurs 
sermons  des  plus  excellents  prédicateurs.  » 

Dom  André  Pavé,  religieux  bénédictin,  écrivait  de  son 
côté  : 

u  Nous  avons  entendu  le  Père  Régis  prêcher  dans 
l'église  de  notre  monastère  avec  un  zèle  qui  remuait 
toute  la  ville,  et  qui  enflammait  les  plus  tièdes  du  feu  de 
l'amour  divin.  J'ai  connu  un  nombre  infini  de  pécheurs 
qu'il  a  retirés  du  désordre,  et  de  gens  de  bien  qu'il  a 
conduits  à  une  autre  perfection.  Il  ne  parlait  de  Dieu 
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enlevâtKburmét 

de  ses  discours,  et  plus  encore  de  ses  exemple*»  nous 
bénissions  Dieu,  dans  notre  communauté,  d'avoir  suscita 
de  nos  jours  ce  fervent  apôtre,  pour  réformer  îefl  mœ-un* 
habitants  d  :  ville,  qui  étaient  tombé*. dana  un. 
déplorable  relâchement.  » 

11  est  vrai  que  la  sainte  vie  de  notre  humbfo  apôtre 
était  à  plie  seule  la  plus  éloquente  prédication.  Jamais  il 
ne  prenait  un  instant  ùe  délassement,  quelles  que  fussent 
incomparables  fatigues.  L'oraison  était  son  seul  repos. 
on  catéchisme,  il  visitait  les  pauvres  honteux,  les 
mala  les  des  hôpitaux  et  les  prisonniers.il  les  instruisait, 
Les  faisait  prier  avec  lui,  les  disposait  à  recevoir  les  sa- 
crements et  leur  distiibuait  d  ss  aumôn  3 

:  demi-siècle  de  guerre  civile  avait  considérable- 
ment appauvri  les  provinces  qui  y  avaient  pris  part.  La 
misère  était  navrante  dans  le  bas  peuple,  et  Jean-Fran- 
çois  s'était  fait  indiquer  les  familles  les  plus  nécessi- 
■s  et  les  avait  inscrites  par  quartiers,  afin  de  les 
visiter  par  lui-même,  et  de  leur  envoyer  ensuite  les 
dames  qu'il  avait  choisies,  comme  il  l'avait  fait  à  Mont- 
pellier, pour  en  former  une  association  de  charité.  Notre 
saint  avait  trop  d'ascendant  sur  les  âmes,  trop  d'in- 
fluence sur  les  esprits  pour  que  ses  projets  rencon- 
trassent des  obstacles  de  la  part  des  personnes  qu'il 
lait  à  le  seconder.  Les  femmes  les  plus  pieuses,  dans 
la  noblesse  et  la  haute  bourgeoisie,  accouraient  d'elles- 
mêmes  lui  offrir  leurs  services  pour  le  soulagement  des 
pau'-  :  bientôt  il  en  compta   un  nombre  plus  que 

•suffisant. 

Il  les  réunit,  J exhortation,  leur 

partagea  'es  divers  quartiers  de  la  ville  et  les  chargea  de 
l'entretien  des  familles  pauvres.  Elles  devaient,  à  tour 
de  rôle,  lenïprocun  r  du  pain,  du  potage etde  la  viande. 
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Chacune  avait  une  part  de  travail  da    -    $on  quartier. 
Quelques-unes  composaient   ce  que   nous    appel  le  ri 
aujourd'hui    le    comité,    et    administraient    les    p 
affaires  de  l'association. D'autres  étai  sntch  u  quêter 

:  époques  déterminées,  dans  les  principales  maiso  - 
et  à  la  porte  des  églises.  Jean-François  avait  tout  prévu, 
tout  organisé,  tout  réparti    .  or    .    [u'il  n'y  eût 

qu  à  assigner  à  chaqu  !  associée  la  fonction  qu'elle  devait 
exerc  îr.  * 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  1"  cœur  du  Père  de 
is.  Lui-même  se  donnait  le  soin  de  quêter  pour  pou- 
\      •  soulager  plus  abondamment  les  pauvi  .'il  ché- 

rissait. Le  saint  apô  avait  pas  i'1  tem  ire  des 

v  sites  ;  mais  on  avait  un  moyen  certain  de  l'attirer  et 
d'obtenir-  la  faveur  de  le  posséder  un  instant  chez  soi  : 
c'était  de  lui  dire  : 

—  Mon  Père,  quand  vous  aurez  besoin  de  moi  pour 
vos  pauvres,  n'oubliez  pas  mon  adresse. 

—  Donnez,  donnez,  répondait-il,  et,  de  votre  côté, 
n'oubliez  pas  que  je  reçois  tout;  linge,  vêtements,  chaus- 
sures, meubles,  tout  ce  que  l'on  veut  bien  me  donner. 

Il  avait  en  effet  toutune  friperie  au  collège.  Le  Père 
recteur  lui  avait  abandonné  une  chambre,  l'une  des 
plus  grandes,  dans  laquelle  il  déposait  tous  ces  objets. 
Les  pauvres  le  savaient  et  assiégeaient  le  collège,  deman- 
dant leur  bon  saint  Père,  pour  lui  confier  leurs  besoins 
les  plus  pressants.  Il  avait  chargé  une  bonne  ei  pieuse 
femme.  Marguerite  Baud,  veuve  de  Nicolas  Corniihon, 
écrivain  public  (1),  de  la  provision  de  blé  destinée  aux 
indigents,  et  ii  lui  envoyait  tous  ceux  qui  venaient  au 
collège  lui  en  demander.  Marguerite  n'en  donnait  jamais 
que  sur  l'ordre  du  Père  de  Régis  et  dans  la  proportion 
qu'il  indiquait. 

1   Le  Père  la  Broue. 
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Dans  la  belle  saison.  les  grands  et  les  riches  déser- 
taient la  ville  pour  aller  à  la  campagne,  et  les  ouvrier» 
manquaient  souvent  de  travail.    Le  bon  Père  s'en  aûli- 
it  et  demandait  à  sa  charité  un  ce  mal 

charité  lui  répondit  en  lui  inspirant  la  pensée  de  faire 
lui-même  quelques  commandes.  Puis,  l'ouvrage  fait,  il 
le  portait  aux  plus  riches  habitants  que  leur  position 
retenait  à  la  ville,  et  il  les  priait  de  l'acheter  à  un  prix 
fort  au-dessus  de  sa  valeur.  Il  proposait  ce  marché  avec 
tant  de  douceur  et  de  charme,  qu'il  n'était  jamais  refusé. 
On  souriait,  on  acceptait,  on  payait  tout  ce  qu'il  voulait 
et  on  se  tenait  pour  très-heureux  d'avoir  reçu  cette  visite 
intéressée  du  soJnt  Père.  On  lui  demandait  seulement  sa 
bénédiction,  qu'il  donnait  toujours  avec  une  expression 
de  piété  et  d'autorité  des  plus  émouvantes  :  on  sentait 
que  Dieu  lui-même  bénissait  par  le  ministère  de  son 
saint  apôtre. 

Parmi  les  pauvres  dont  notre  saint  soulageait  la  mi- 
sère, il  y  avait  bien  quelques-uns  de  ces  mendiants  qui 
fuient  le  travail  et  lui  préfèrent  l'obole  de  la  charité  ; 
aussi  se  plaignait-on  quelquefois  au  Père  de  Régis  de  sa 
trop  grande  facilité  à  se  laisser  tromper  par  de  misé- 
rables vagabonds  : 

—  Ne  vaut-il  pas  mieux,  répondait-il,  être  trompé  en 
donnant  l'aumône  à  un  malheureux  qui  en  est  indigne, 
que  de  se  tromper  soi-même  en  la  refusant  à  un  indi- 
gent qui  peut  la  mériter  réellement  ? 

Les  prisonniers  pour  dettes  l'intéressaient  vivement. 
Il  fonda  en  leur  faveur  une  association  de  dames,  char- 
gées de  les  visiter,  de  les  secourir,  de  les  consoler  et  de 
travailler  à  les  acquitter.  Lui-même  ne  négligeait  aucune 
démarche  pour  apaiser  les  créanciers  et  les  amener  à 
composition,  et  pour  obtenir  des  magistrats  leur  plus 
prompt  élargissement. 
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Tl  semblait  se  multiplier  pour  suffire  à  tant  de  travaux  ; 
nul  De  comprenait  une  telle  vie  sans  un  miracle  inces- 
sant ;  car  les  forces  humaines  seules  eussent  succombé 

mille  fois  à  un  tel  labeur.  Souvent,  lorsqu'il  rentrait  au 
collège,  nous  dit  le  Père  La  Broue,  qui  y  résidait  et  en 
était  témoin,  les  religieux  qui  le  rencontraient  lui  disaient: 

—  Eh  bien  !  Père  Régis,  de  bonne  foi,  n'êtes-vous  pas 
exténué  de  fatigue  après  une  telle  journée  ? 

—  Non,  vraiment,  répondait-il  en  souriant,  je  suis  au 
contraire  frais  comme  la  rose  !  Sérieusement,  ajoutait-il, 
il  me  semble  que  je  ne  fais  rien. 

—  Il  n'en  conviendra  jamais,  disaient  les  Pères,  en 
riant  de  la  gaieté  qui  le  faisait  se  comparer  à  une  rose, 
tandis  que  sa  pâleur  accusait  l'excès  de  sa  grande  fa- 
tigue et  de  son  jeûne  prolongé. 

Après  des  journées  ainsi  remplies,  il  se  reposait,  nous 
l'avons  dit,  dans  l'oraison,  dont  il  ne  pouvait  se  passer  : 
mais  il  avait  demandé  de  l'interrompre  dès  qu'il  serait 
appelé  pour  un  mourant  ;  et  afin  d'être  toujours  prêt  pour 
ce  ministère,  il  ne  se  déshabillait  jamais  la  nuit. 

—  Le  bien  que  nous  faisons  aux  pauvres  pécheurs, 
disait-il,  est  toujours  "incertain  :  nous  semons  le  bon 
grain;  mais  l'ennemi  survient  ensuite  et  sème  l'ivraie 
qui  étouffe  la  bonne  semence.  Le  bien  que  nous  faisons 
aux  mourants  n'est  plus  exposé  à  l'inconstance  h  i- 
maine,  ni  aux  artifices  de  l'esprit  malin  ;  il  fixe  l'état  du 
chrétien  pour  toujours. 

Cette  pensée  lui  faisait  tout  quitter  pour  courir  auprès 
des  mourants  qui  demandaient  le  secours  de  son  minis- 
tère ;  et  ils  étaient  nombreux,  car  sa  douce  charité  était 
proverbiale,  et  tous  les  malades  désiraient  recevoir  au 
moins  quelques  paroles  de  consolation  du  saint  Père, 
pour  les  aider  à  bien  mourir. 
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Mil 


Suite. 


Ce  n'était  pas  assez  pour  Jean-François  de  Régis  d'avoir 
fonclé  une  association  pour  le  soulagement  des  pauvres 
et  des  malades,  et  une  autre  pour  secourir  les  prison- 
niers :  il  nourrissait  encore  une  pensée  qu'il  sentait  venue 
d'en  hiut,  mais  dont  l'exécution  présentait  d'incalcu- 
lables difficultés.  Il  s'adresse  un  jour  à  une  personne  de 
grande  vertu,  vivant  dans  le  célibat  et  jouissant  d'une 
fortune  considérable  : 

—  Je  voudrais,  lui  dit-il,  trouver  un  asile  pour  une 
pauvre  pécheresse  scandaleuse,  dont  le  repentir  est  sin- 
cère :  votre  position  indépendante  vous  permet  de  m'ai- 
der  dans  cette  œuvre  importante,  il  faut  le  faire. 

La  bonne  damoiselle  Rigault  n'aurait  pas  choisi  cette 
œuvre,  assurément  ;  mais  l'apôtre  du  Puy,  le  saint  Père, 
la  lui  proposait,  elle  n'eut  pas  même  la  pensée  de  recu- 
ler un  instant  et  lui  répondit  qu'elle  était  prête  à  tout  et 
se  mettait  à  sa  disposition.  La  pécheresse  lui  fut  donc 
amenée,  puis  une  seconde,  .  puis  une  troisième,  puis 
encore... 

—  Mon  Père,  lui  dit-elle  un  jour,  où  s'arrêtera  le 
nombre  des  pensionnaires  que  votre  zèle  me  destine  ?  Ma 
famille  se  plaint  ;  ma  maison  a  des  bornes  et  mes  reve- 
nus n'augmentent  pas.  J'ai  déjà  six  de  vos  converties,  et 
si  vous  vouliez  maintenant  penser  à  diriger  les  autres 
d'un  autre  côté,  je  vous  en  swais  reconnaissante. 

—  C'est  ce  que  j'ai  déjà  lait,  lui  répondit  doucement 
le  saint  Jésuite  :  plusieurs  personnes  en  ont  leur  part  ; 
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mais  je  cherche  des  ressourc  r  vous  décharger  un 

peu  ;  nous  arrangerons  cela. 

Évidemment,  il  y  avait  peu  à  espérer;  damoiselle 
Bigault  le  comprit  et  continua  d  r,  malgré 

insinuations  de  sa  famille,  q  li  voyait  avec  peine  Les  dé- 
-  dans  lesquelles  ce  dévouement  l'entraînait. 

C'était   presque  chaque  jour,   que  Jean-François  de 
>is   enlevait  à   l'enfer   une   de    ces   pécheresses    qui 
étaient  le  scandale  de  la   ville  et    entretenaient  le   plus 
affreux  désordre  dans  les   mœurs.  Il  voulait  créer  pour 
elles  une  maison  de  refuge,  et  pour  cela  il  fallait  amener 
des    dons    considérables,   préparer    des  directrices    ca- 
pables, et   tout    disposer  pour    un  temps  plus  éloigné. 
En  attendant,  le  plus  pressé  étant  d'empêcher  le  mal,  il 
recueillait  ces  malheureuses  et  en  faisait  de  sincères  pé- 
nitentes. Il  les  recherchait   avec   un  zèle  infatigable,  il 
s'informait  de  leur  demeure,  il  allait  à  elles,  il  leur  par- 
lait avec  une  force  qui  les  subjuguait,  et  il  les  arrachait 
à  leur  vie  criminelle. 

Un  jour,  on  lui  dit  qu'il  s'en  trouve  une  chez  un  arti- 
san de  la  ville  ;  il  y  court,  dit  à  cet  homme  ce  qu'il  vient 
d'apprendre,  et  le  voit. entrer  dans  une  colère  violente, 
accompagnée  de  menaces.  Notre  saint,  loin  de  s'effrayer, 
lui  dit  : 

—  Vous  niez  en  vain,  cette  pécheresse  est  chez  vous, 
au  grand  scandale  de  tous  vos  voisins  :  remettez-la  moi  ! 

—  Retirez-vous,  laissez-moi  tranquille,  s'écrie  ie 
coupable,  ou  je  vous  chasse  de  force  ! 

—  Malheureux  !  —  lui  dit  Jean-François,  transporté 
d'indignation,  -  -  si  vous  ne  me  la  remettez  pas  de  bonne 
grâce,  je  vous  l'enlèverai  malgré  vous  ! 

Et  saisissant  cet  homme  par  le  corps,  il  le  met  dehors, 
rentre  dans  la  maison,  ferme  la  porte,  cherche  la  femme 
dans  l'intérieur,   la   trouve   blottie   dans  une  cachette, 
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lui  parle  avec  toute  la  force  de  la  vertu,  toute  l'autorité 
de  la  sainteté,    et  la  fait  fondre  en  larmes.  La    \0} 
subi    -       '.  il  lui  dit  : 
—  Maintenant,  ma  fille,  suivez-moi  ! 

Et  cette  femme,  devenue  timide  et  docile,  le  suit  jus- 
que dans  la  demeure  d'une  dame  à  qui  il  la  confie. 
<  rsion  fut  des  plus   sincères.  A  partir  de  ce 

jour*  cette  pécheresse  vécut  jusqu'à  sa  mort  dans  la 
pénitence  et  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. 

Vn  autre  jour,  le  Père  de  Régis  apprend  qu'une  femme, 
appartenant  a  une  famille  considérée,  vient  d'abandon- 
ner sa  maison,  son  mari  et  ses  devoirs;  la  ville  entière 
criait  au  scandale.  Le  saint  apôtre,  de  concert  avec  le 
mari  abandonné,  la  fait  mettre  en  prison,  afin  d'em- 
her  le  mal  et  de  travailler  à  la  conversion  de  cette 
âme  égarée.  M  lis  son  complice  s'empresse  de  mettre 
en  œuvre  tous  les  moyens  en  sa  puissance,  et  parvient 
à  obtenir  du  juge  une  sentence  d'élargissement.  A 
cette  nouvelle,  notre  saint  fait  éclater  la  plus  vive  dou- 
leur. L'offense  de  Dieu  allait  se  renouveler  ;  la  position 
des  coupables  rendait  leur  exemple  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'ils  étaient  plus  connus  ;  comment  empêcher 
ce  scandale  ?  Et  les  larmes  du  saint  coulaient  abondam- 
ment. 

Après  quelques  instants  de  prière,  il  prend  avec  lui 
le  Père  Charbonnier,  va  chez  le  magistrat  qui  a  rendu 
la  sentence,  et  le  supplie  vainement  d'en  suspendre 
'ion.  Le  juge,  gagné  par  les  coupables,  n'accepte 
aucun  des  motifs  que  le  saint  apôtre  fait  valoir,  et,  dans 
l'impuissance  de  les  combattre  par  le  raisonnement, 
il  congédie  brusquement  celui  que  toute  la  ville  vénérait 
comme  l'envoyé  du  ciel. 

En  sortant  de  là,  les  deux  Pères  entrent  chez  un  de 
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leurs  amis,  monsieur  Doyde  (1).  Le  Père  de  Régis  fon- 
dait en  larmes,  on  s'empresse  autour  de  lui,  on  lui 
demande  la  cause  d'une  si  vive  douleur,  il  l'avoue  et 
ajoute  : 

—  C'est  ainsi  que,  par  des  vues  tout  humaines,  on 
sacrifie  lâchement  les  intérêts  de  Dieu  ! 

Et  ses  larmes  redoublent.  Chacun  cherche  à  le  con- 
soler ;  «  mais,  dit  le  Père  du  Fournel,  il  était  inconso- 
lable. »  Le  Père  Charbonnier  lui  dit  : 

—  Souvenez-vous,  mon  très-cher  Père,  de  cette  pa- 
role de  notre  bienheureux  Père  :  <c  Je  regarderais  tous 
les  travaux  de  ma  vie  comme  bien  employés,  s'ils  avaient 
empêché  un  seul  péché  mortel.  »  Et  vous,  mon  cher 
Père,  vous  en  avez  empêché  plusieurs,  pendant  que 
cette  malheureuse  femme  a  été  détenue  en  prison.  Il  ne 
tient  pas  à  vous  d'empêcher  encore  ceux  qu'elle  peut 
commettre,  puisque  vous  avez  fait  tout  ce  qui  était  en 
votre  pouvoir  pour  faire  prolonger  sa  détention. 

Jean-François  écoutait  en  silence,  mais,  dit  encore 
le  Père  du  Fournel,  «  son  âme  refusait  d'être  consolée. 
Ses  larmes  ne  cessèrent  de  couler  jusqu'à  ce  que, 
éclair.é  tout  à  coup  d'une  lumière  d'en  haut,  que  tous 
ceux  qui  étaient  présents  regardèrent  justement  comme 
prophétique,  il  se  leva,  et,  frappant  fortement  sur  la 
table,  il  s'écria  avec  indignation  : 

—  Vive  Dieu  !  Avant  qu'une  année  se  passe,  quel- 
qu'un se  repentira,  Dieu  sera  vengé  ! 

La  prédiction  fut  justifiée  par  l'événement  :  dans 
l'année  même,  le  magistrat  fut  frappé  de  mort. 


1  Le  Père  d'Aubenton  dit  que  ce  fut  chez  M.  de  Brige,  ami  de 
saint  Régis  ;  nous  suivons  la  relation  du  Père  du  Fournel  conserv  èeà 
1'évèché  du  Puy,  dans  les  dossiers  des  informations  juridiques  pour  la 
canonisation  du  saint  apôtre,  relation  dont  la  copie  exacte  est  sous  nos 
yeux,  et  que  nous  devons  à  l'obligeance  du  révérend  Père  Ramiere. 
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Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  l'on  voyait  la  jus- 
tice divine  appesantir  sa  main  sur  les  pécheurs  dont 
l'obstination  avait  r  aux  instances  de   la  charité 

de  Jean-Fi    nçois.  Une  jeune  femme  avait 

ilat  le  joug  du  devoir,  sa 
conduite  était  un   scandale  public.  Le  Père  de  Hégis, 
ss  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  son  zèle  pour 
la  ramener  à  Dieu  et  à  sa  famille,  lui  dit  un  jour  : 

—  Madame,  Dieu  se  lasse  de  votre  résistance,  il  ne 
tardera  pas  à  la  punir  ! 

La  jeune  femme,  sourde  «à  cette  menace,  comme  elle 
l'avait  été  aux  sollicitations  les  plus  touchantes  de  la 
charité  de  notre  saint,  n'avait  pas  su  mettre  à  profit  le 
in  li  ;  lé  par  cette  menace  même,  et  quelques  jours 
apîès,  un  coup  d'arquebuse,  qui  ne  lui  était  certaine- 
ment pas  destiné,  l'avait  étendue  morte  à  côté  de  celui 
qui  avait  partagé  sa  conduite  insensée. 

Os  exemples  devinrent  assez  nombreux  pour  effrayer 
de  grands  pécheurs  et  les  amener  aux  pieds  de  celui  qui 
ne  cessait  de  les  appeler  et  de  leur  tendre  les  bras. 
Quelques-uns,  incorrigibles  et  obstinés,  s'irritaient  de 
son  zèle  et  s'en  plaignaient  ouvertement  ;  le  Père  de 
Régis  ne  tenait  compte  de  leurs  plaintes  ni  de  leurs  me- 
naces. Un  jour,  on  vient  l'avertir  que  l'un  de  ces  malh  m- 
reux  s'est  emparé  d'une  jeune  orpheline  et  ne  peut 
tarder  à  la  perdre.  Le  saint  Jésuite  quitte  tout  et  court 
en  hâte  chez  le  ravisseur. Celui-ci  devine  ses  intentions: 

—  Que  ven-z-vous  chercher  ici,  mon  Père  ?  lui  dit-il  ; 
vous  vous  mêlez  de  ce  qui  ne  vous  regarde  ['as  ! 

—  Je  viens,  répondit  l'apôtre,  chercher  l'innocente 
brebis  que  vous   enlevez  à  Dieu,  comme  un  loup   ra- 

ur. 

—  Mou  Père,  retirez-vous,  croyez-moi,  si  vous  ne 
voulez  ;  ayer  cher  votre  imprudent 
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—  Je  ne  me  retirerai  pas  sans  emmener  la  jeune  or- 
ph  iline,  dont  je   veux    mettre  la  vertu   en   sûreté.  Vos 
menaces  ne    m'ébranleront   pas  ;  je  me  ferai  gloire,  au 
contraire,  d'être  immolé  à  votre  aveugle  fureur. 

Le  jeune  homme,  ne  se  possédant  plus,  tire  son  épée 
et  va  s'élancer  sur  le  saint  Jésuite...  Celui-ci  découvre 
sa  poitrine  et  s'écrie  avec  l'accent  de  la  plus  vive  foi  et 
de  la  plus  ardente  char iti 

—  Ah  !  frappez  !  je  répandrai  très -volontiers  mon  sang 
pour  Jésus-Christ  !  Frappez  !  Je  mourrai  content,  si,  à  ce 
prix,  je  puis  empêcher  que  Dieu  soit  offensé  ! 

Le  coupable  était  désarmé.  Le  regard  inspiré,  la  voix 
touchante,  l'action  héroïque  du  Père  de  Régis  avaient 
quelque  chose  de  surhumain  qui  le  terrifiait.  Notre  saint 
profite  de  cette  impression,  il  saisit  le  moment  favorable 
que  la  Providence  lui  présente,  et  ordonne  à  la  jeune 
fille  de  le  suivre.  Elle  obéit  ;  il  la  conduit  dans  une  mai- 
son sûre  et  la  confie  à  la  garde  d'une  personne  de  haute 
piété.  Elle  y  vécut  d'une  manière  exemplaire  jusqu'à  sa 
mort,  et  ne  cessa  de  manifester  la  plus  vive  reconnais- 
sance pour  celui  à  qui  elle  était  redevable  de  la  conser- 
vation de  sa  vertu. 

Le  nombre  des  jeunes  femmes  recueillies  ainsi  par 
Jean-François  et  placées  dans  diverses  maisons  de  la 
ville  était  devenu  si  considérable,  que  ies  revenus  des 
personnes  charitables  qui  en  acceptaient  la  charge  ne 
suffisaient  plus  ;  il  fallait  recourir  aux  aumônes.  Celles 
que  notre  saint  réclamait  directement  étant  plus  abon- 
dantes que  celles  qu'il  recevait  par  ses  intermédiaires,  il 
s'était  dévoué  à  cette  œuvre  si  pénible,  et,  malgré  ses 
innombrables  travaux,  il  allait  quêter  de  porte  en  porte, 
régulièrement.  L'insulte  et  l'outrag  aient  souvent 

prodigués  dans  les  rues    le  la  vieille  cité;  ies  hommes 
dont  l'immoralité  était  connue    ne  lui  épargnaient  au- 
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cuii  des  propos  les  plus  douloureux  pour  sou  Ame  angé- 
Lique  ;  mais  toujours  heureux  de  souffrir  dans  l'exercice 

olat,  en  déplorant  l'offense  de  Dieu, 
il  se  réjouissait  intérieurement  de  rencontrer  de  si  cui- 

son   chemin.  Le  recteur  du  collège, 
instruit  de  ces  insultants  propos,  défendit  à  Jean-Frau- 
de continuer  ses  quêtes.  Le  saint  religieux  obéit  et 
les  abandonna  à  la  Providence,  en  les  confiant  à  quelques 
dame»-  des  plus  zélées  pour  l'œuvre  commencée. 

L'une  d'elles,  celle  qui  s'était  chargée  la  première  de 
plusieurs   pécheresses,   damoiselie  Rigault,  se   croyant 
blessée  dans  son  amour-propre  par  un  des  Pères  du  col- 
lège, laisse  bouillonner  son  cerveau,  accueille  toutes  les 
idées  qui  le  traversent  sans  en  calculer  la  valeur,  s'irrita, 
s'exalte,   voit    sa    dignité  compromise,  et  se  dit  qu' 
se  doit  à  elle-même  de  rompre  fièrement  avec  tous   les 
Pères  du  collège.  Armée  de  cette  grande  résolutiou,  elle 
part,  se  rend  au  collège  et  demande  le  Père  de  Régis  ;  le 
saint  Père  se  présente,  doux,  simple,  gracieux,  aimable 
comme  toujours.  Damoiselie  Rigault  évite  de  le  regar 
elle   sent  qu'elle  serait  vaincue.  Après  lui  avoir  raconté 
ce  qui  s'était  passé  entre  elle  et  le  Jésuite  dont  elle  croit 
avoir  à  se  plaindre,  elle  ajoute  : 

—  Je  ne  veux  donc  plus  avoir  rien  à  démêler  ici,  et 
vous  prie  d'aviser  à  placer  ailleurs  les  repenties  que  vous 
av  z  mises  chez  moi  ;  car  je  vous  déclare,  mon  Père,  que 
je  ne  veux  ni  ne  dois  m'en  occuper  désormais.  Et  si  vous 
ne  m'en  débarrassez  au  plus  tôt,  je  les  mets  toutes  à  la 
porte  ! 

—  Serait-il  bien  possible,  ma  fille,  lui  dit  Jean-Fran- 
d*un  !  v  )ix  émue^  et  du  ton  le  plus  insinuant,  serait- 
il  bien  possible,  que  vous,  qui  faites  profession  de  piété, 
vous  voulussiez  vous   venger  sur  Dieu  de  l'injure  que 
vous  crovez  avoir  reçue  d'un  homme  ?  Vous  voudriez 
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donc  faire  porter  à  c  s  pa  laies  la  peine  d'une  faute 

qu'elles  n'ont  pas  commise? 

—  Mais,  mon  Père,  si  elles  n'ont  pas  commis  celle-là, 
elles  en  ont  commis  d'autres  à  mon  préjudice  :  soi  -  z 
que  ces  malheureuses  me  volent,  j'en  ai  la  certitude  ; 
elles  me  ruineront  ! 

Le  Père  de  Régis  prend  son  crucifix,  le  montre  à  la 
plaignante  et  dit  avec  une  émotion  qui  fait  trembler  sa 
voix  : 

—  Regardez-le!  c'est  son  amour  pour  nous  qui  l'a  ré- 
duit à  cette  complète  nudité.  Ah  !  ma  fille,  ce  nous  serait 
trop  d'àonneur  que  de  mourir  sur  un  fumier  pour  son 
amour  (l). 

—  Mon  Père,  mon  Père,  vous  avez  raison  !  Non,  je  ne 
les  renverrai  pas,  je  les  garderai,  j'en  prendrai  d'autres 
encore  ;  p  u-don  nez-moi  1 

Damoiselle  Rigault  avait  compris  enfin  que  son  amour- 
propre  s'était  seul  mis  en  frais.  La  voix  du  saint  Père 
était  si  douce,  si  pénétrante,  qu'elle  n'avait  pu  lui  résis- 
ter ;  et  le  charitable  apôcre  voyait  avec  bonheur  s'apaiser 
cette  violente  tempête,  car  il  eût  été  bien  difficile  de 
trouver  un  asile  pour  toutes  les  pécheresses  recueillies 
par  damoiselle  Rigault. 

Cependant,  iL  nourrissait  toujours  la  pensée  de  réunir 
toutes  les  femmes  qu'il  avait  retirées  du   désordre,  dans 
une  même  maison  où  elles  seraient  soumises  à  une  i 
commune,  et  où  leur   persévérance    serait   plus  c. 

Il  soumit  à  Tévêque  ce  projet  qu'il  avait  mûri  devant 
Dieu,  et  qu'il  reconnaissait  lui  avoir  été  inspiré  d'en  haut. 
Le  prélat  l'accueillit  Llvec  empressement  et  promit  de 
l'appuyer  de  son  autorité,  et  Pierre  le  Bianc  du  G&aa» 

1  Le  Père  la  Broue, 
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temule   pr<  >urir  avec  zèle  à  son  exécution. 

Certain  -1'  I     u-François  demande  l'appro- 

bation de  son  supérieur.  Le  Père  Vineau  s'effraie  des 
nom         -  \s  diffic  i  li  vont  se  présenter: 

—  Vous  allez  soulever  toute  la  ville,  lui  dit-il,  et 
irriter  contre  vous  toutes  les  mauvaises  passions  ! 
N'avez-vous  pas  déjà  assez  entrepris,  assez  fondé?  Le 
zèle  doit  avoir  des  bornes  et,  surtout,  il  doit  être 
prude"nt  :  je  vous  conseille  de  renoncer  à  L'idée  de  cet 
établissement. 

—  Il  est  vrai,  mon  révérend  Père,  lui  répondit  notre 
saint,  qu'une  semblable  entreprise   doit  rencontrer   des 
obstacles  et  n'est  pas  sans  péril  pour  celui  qui  s'en  char- 
gera; mais,persuadé  comme  je  le  suis,  que  cette  pe. 
vient  de  Dieu,  je  mets  toute  ma  confiance  en  iui,  et  j'en- 

rendrai  cette  œuvre  sans  hésiter,  à  mes  risques  et 
pénis,  si  votre  révérence  veut  bien  m'y  autoriser.  J'ai 
souvent  éprouvé  que  Dieu  soutient  et  protège  ceux  qui 
s'abandonnent  entièrement  à  lui.  Il  me  semble,  d'ail- 
leurs, que  je  pourrais  conduire  et  amener  toutes  choses 
avec  tant  de  ménagement  et  de  douceur,  qu  il  est  à  es- 
pérer que  j'en  viendrais  à  bout  sans  inconvénient  grave, 
et  sans  mettre  le  trouble  dans  la  cité. 

—  Mais  quelles  sont  vos  ressources?  reprit  le  l'ère 
-ur  ;  qui  achètera  la  maison  ?  qui  fournira  à  l'entre- 
tien et  à  la  nourriture  de  toutes  ces  pénitentes  Y  où  trou- 
verez-vous  des  personnes  capables  de  diriger  ces  pauvres 
femmes  et  d'administrer  la  maison?  li  faut  de  bonnes 

-  et  des  caractères  fermes,  pour  entretenir   la   disci- 
q  parmi  ces  converties. 

—  Mon  révérend  Père,  Dieu  qui  m'a  inspiré  ce  dessein 

,.iera  certainement  I  .  -  de  l'exi  ,  dit 

humblement  Jeu:.  lis  com 

sur  plusieurs  personnes  rich  -  a  cette  œuvre 
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pour  l'acquisition  de  la  maison  et  des  meubles;  d'autres 
se  chargeraient  de  la  soutenir.  Quant  à  la  direction  et  à 
L'a  1  oinistration,  j'ai  à  peu  près  aus>i  luit  ce  que  nous 
pouvons  désirer  :  ce  sont  des  personnes  d  une  sagesse  et 
d'une  vertu  éprouvées,  et  qui,  avec  l'aide  de  Dieu,  gou- 
verneront très-bien  cette  communauté. 

—  Je  ne  prétends  pas,  ajouta  le  Père  Vineau,  que  vous 
abandonniez  absolument  ce  projet,  mais  seulement  que 
vous  endiffériez  l'exécution  à  un  moment  plus  opportun. 
Pi  us  tard,  peut-être,  les  conjonctures  seront  plus  favo- 
rables.Ne  précipitez  tien  ;  le  temps  amènera  toutes  choses. 
En  se  pressant  trop,  on  gâte  tout. 

—  Si  nous  attendons,  mon  révérend  Père,  répliqua  le 
saint  apôtre,  il  me  semble  que  nous  nous  exposons  à 
perdre  toutes  les  chances  favorables  qui  se  présentent 
aujourd'hui.  Jamais  peut-être  les  conjonctures  ne  seront 
aussi  heureuses.  Permettez-moi  de  vous  faire  observer 
que  monseigneur  l'évèque  approuve  ce  projet,  que  son 
grand  vicaire  offre  de  travailler  à  son  exécution,  que  la 
maison  nous  est  assurée,  que  les  autres  ressources  sont 
immanquables.  Si  nous  laissons  échapper  tout  cela, 
sommes-nous  assurés  que  la  Providence,  qui  nous  le 
présente  aujourd'hui,  nous  attendra  et  nous  le  donnera 
quand  nous  voudrons  l'accepter?  Et  d'ici  là,  que  de 
péchés  mortels  se  commettront,  que  nous  aurions  pu  em- 
pêcher j 

—  J'en  conviens,  dit    le  recteur;  mais  je  crains  que 
vous  ne  vous  fassiez  bien  des  ennemis,  et  que  leur  colère 
ne  retombe  sur  nous  tous  et  sur  la  Compagnie.  G  ?\ 
dant,  vos  raisons  sont  bonnes...  Eh  bien  !  agissez  !   Je 
vous  laisse  libre. 

Le  Père  de  Régis  ne  perd  pas  un  instant.  [1  voit  les 
peir-onnes  sur  lesquelles  il  comptait  le  plus,  il  leur 
annonce  avec  joie  que  le  moment  est  venu  'il  J  lut 
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inir  avec  tout  le  zèle  <[ui  les  anime.  Mademoiselle 
ait,  nous  devons  le  dire  à  sa  louange,  tenait  à  ré* 
r   les  erreurs  de  son  amour -propre.  L'occasion  lui 
paraît  merveilleuse,  elle  se  hâte  d'en  profiter.  Au  | 
mier  mot  du  saint  Père,  elle  s'écrie  : 

Mon  révérend  Père,  j'achète  la  maison  !  Promettez- 
moi  que  vous  n'en  parlerez  à  personne,  si  ce  n'est  pour 
dire  qu'elle  est  à  nous  ! 

La  maison  achetée  est  promptement  meublée  et  ou- 
tillée ;  mais  quelques  âmes  craintives  s'efforcent  de  dé- 
tourner Jean-Franeois  d'une  telle  entreprise  : 

—  C'est  vouloir  l'impossible,  lui  disaient-elles;  car  si 
vous  parvenez  à  établir  cette  maison  de  refuge,  vous  ne 
pouvez  espérer  qu'elle  se  soutiendra,  et  tout  ce  que  vous 
aurez  élevé  à  si  grands  frais  s'écroulera  et  tombera  bien- 
tôt en  ruines. 

—  Vous  auriez  raison,  répondait-il,  si  je  prétendais 
établir  le  Refuge  en  comptant  seulement  sur  les  secours 
humains;  mais  Dieu  étant  mon  unique  appui,  j'espère  en 
lui  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  les  hommes  me 
sont  moins  favorables  dans  cette  importante  affaire» 

Il  continua  donc  ses  démarches,  et  bientôt  ses  efforts 
furent  couronnés  de  succès;  toutes  les  pénitentes,  au 
nombre  de  vingt,  étaient  réunies  en  communauté,  sous 
la  direction  de  personnes  intelligentes,  capables  et  sé- 
rieusement dévouées  à  cette  œuvre  réparatrice. 

Mais  l'enfer  ne  pouvait  voir  sans  frémir  les  succès  de 
l'apôtre  du  Puy.  Le  Refuge  allait  lui  enlever  encore  de 
nouvelles  victimes,  les  mœurs  en  seraient  améliorées, 
Dieu  serait  moins  offensé,  il  fallait,  à  tout  prix,  entraver 
les  progrès  de  cet  établissement,  et  tacher  d'en  amener 
la  ruine  entière.  Alors,  paraît  un  mémoire  outrageant 
pour  toutes  les  personnes  qui  ont  concouru  à  l'œuvre  du 
Refuge,  et  le  saint  Jésuite,  à  qui  l'idée  première  en  ap- 
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partieut,  n'est  pas  épargné:  il  est  taxé  d'imprudence, 
d'irréflexion,  d 'importunité,  d'imprévoyance  et  d'empor- 
u t  de  zèle. 

Les  hommes  dépravés  s'efforcent  hypocritement  de 
faire  accepter  les  idées  qui  circulent  déjà  dans  la  ville 
au  moyen  du  mémoire,  et  des  chrétiens  bien  inten- 
tionnés croient  rendre  un  service  éininentà  la  Compa- 
gnie de  Jésu-,  en  avertissant  les  Pères  du  collège  des 
bruits  fâcheux  répandus  contre  le  zèle  indiscret  du  Père 
de  Régis. 

Les  Pères  s'en  effraient,  on  en  appelle  au  supérieur, 
et  le  Père  Vineau  croit  voir  déjà  toutes  ses  craintes  réa- 
lisées: 

—  Songez,  lui  disait-on,  que  c'est  une  entreprise  folle: 
jamais  ces  femmes  ne  se  conformeront  à  la  discipline 
nécessaire  ;  jamais  elles  ne  se  convertiront  sérieusement. 
Et  puis,  le  Père  Régis  se  rend  importun  à  toute  la  ville 
par  des  quêtes  renouvelées  dont  tout  le  monde  se  lasse, 
et  il  force  les  gens  honnêtes  à  contribuer  malgré  eux  à 
cet  étabissement.  N'est-il  pas  téméraire  de  s'engager 
dans  une  œuvre  semblable,  lorsqu'on  n'a  pas  les  moyens 
de  Ja  soutenir? 

C'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  indisposer  le  Père 
Vineau.  Tout  ce  qu'il  venait  d'entendre,  il  l'avait  prévu, 
il  l'avait  redouté.  Il  fait  appeler  notre  saint  et  lui  dit  : 

—  J'ai  reçu  des  reproches  sur  votre  établissement 
du  Refuge,  et  ils  sont  fondés.  Il  est  prouvé  que  vous 
manquez  de  ressources  pour  le  soutenir,  il  faut  donc 
cesser   de  vous  en  occuper  et  l'abandonner  absolument. 

Le  saint  apôtre  reçoit  cette  injonction  en  toute  humi- 
lité ;  il  ne  réplique  pas  un  seul  mot,  se  retire  et  va  con- 
sulter Dieu  dans  l'oraison.  Bientôt,  ne  doutant  plus  qu'il 
ne  lui  reste  un  dernier  effort  à  tenter,  il  revient  à  son 
supérieur  et  lui  dit  avec  larmes  : 
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—  Mon  révérend  Père,  je  me  soumets  humblement  à 
votre  décision  ;  mais  je  vous  conjure  d'avoir  pitié  des 

vres  âmes  qui  iront  périr  infailliblement,  si  on  aban- 
»indu  Refug  •!  Si  vous  ne  me  permettez 
de  m'en  occuper,  souffrez  que  j'en  décharge  ma  conscience 
et  que  j'en  charge  entièrement  la  vôtre. 

—  Votre  zèle  pour  leur  salut  est  louable,  assurément, 
lui  répondit  le  Père  recteur  ;  mais  je  ne  puis  vous  auto- 
riser à  vous  mêler  plus  longtemps  d'un  établissement 
ruineux,  qui  n'a  ni  fonds,  ni  revenus,  et  qui  ne  peut 
manquer  de  tomber,  à  la  confusion  de  ceux  qui  l'ont  en- 
trepris. 

—  .lavais  toute  confiance,  mon  révérend  Père,  ajouta 
Jean-François,  que  la  Providence  ne  laisserait  pas  tom- 
ber une  œuvre  que  Dieu  lui-même  m'a  inspirée  pour  s  i 
gloire  et  le  salut  de  tant  d'âmes  qui  se  perdent  et  en  pi    - 

ent  plusieurs  autres  en  enfer.  J'ai  encore  la  pro- 
messe despe  rsonnes  qui  m'ont  aidé  jusqu'ici,  et  qui 
seront  fidèles  aux  engagements  qu'elles  ont  pris  de  con- 
tribuer au  soutien  d'une  œuvre  si  nécessaire. 

—  Tout  cela  est  insuffisant,  reprit  le  supérieur,  et  je 
vous  défends  de  revoir  aucune  de  ces  femmes,  et  de  vous 
occuper  désormais  de  cette  affaire  en  aucune  manière, 
avant  que  l'on  ait  assuré  des  revenus  pour  la  maintenir 
et  en  garantir  la  durée. 

Le  Père  de  Régis  se  soumit,  ne  reparut  pas  au  Refuge, 
mais  ne  perdit  rien  de  sa  confiance  dans  l'avenir  de  cetle 
maison.  Il  disait  à  un  de  ses  amis  : 

—  Toutes  ces  rses  semblent  menacer  le  tiefuge 
d'une  ruine  prochaine  ;  et  pourtant  je  ne  doute  pas  que 
la  Providence  ne  le  protège  et  ne  le  fasse  fleurir  avec 
d'autant  plus  de  vigueur,  qu'il  aura  rencontré  plus  d'op- 

on.  ï'n  des  caractères  des  œuvres  de  Dieu  est  d 
traversées.  Je  suis  donc  plein  de  confiance. 
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lait  rien  eu  effet  di  -  irénité,  ce  qui 

lit  dire  à  ses  frères  que  rien  ne  serait  capable  d'ébran- 
ler son  âme.  Nul  d'entre  eux  ne  se  souvenait  de  L'avoir 
jamais  entendu  s'excuser^en  aucun  cas,  ni  d'avoir  vu  la 
moindre  altération  sur  son  visage,  quelque  reproche 
qu'on  lui  eût  adressé.  Cette  observation  se  renouvelait 
un  jour  en  présence  d'un  des  religieux  du  collège,  qui  y 
résidait  depuis  peu,  mais  qui  connaissait  la  réputation 
de  sainteté  du  Père  de  Régis.  Il  se  promit  de  la  mettr  •  à 
l'épreuve  et  n'y  manqua  pas.  Choisissant  le  moment  le 
plus  favorable,  il  prend  notre  saint  en  particulier  : 

—  Je  sais  tout  ce  qui  1  été  dit  contre  vous  au  sujet  du 
Refuge,  lui  dit-il,  et,  je  dois  vous  l'avouer,  bien  des  g  us 
pensent  que  votre  vertu  n'est  que  l'effet  de  votre  hu- 
meur, et  d'autres  que  les  entreprises  de  votre  zèle  ne 
sont  que  les  saillies  indiscrètes  d'un  naturel  ardent  et 
impétueux.  De  là  vient  que  de  toutes  parts  on  se  plaint 
de  votre  imprudence,  qui  vous  attire  chaque  jour  de 
nouvelles  affaires  et  beaucoup  d'ennuis  à  la  Compagnie. 
C'est  un  sentiment,  presque  universel,  que  vous  ne 
pouvez  vivre  en  repos,  ni  y  laisser  vivre  les  autres. 
Vous  savez  qu'on  est  scandalisé  de  ce  que,  sous  prétexte 
de  zèle,  il  n'y  a  pour  vous  ni  règle,  ni  observation  régu- 
lière, et  que  le  séjour  de  la  maison  vous  est  à  charge. 
Je  sais  même  que  certaines  gens  ont  formé  de  terribles 
soupçons  contre  vos  mœurs,  en  voyant  votre  empres- 
sement à  converser  avec  îles  pécheresses  scandaleuses. 
Je  veux  croire  que  vos  intentions  sont  très-pures,  mais 
il  est  difficile  de  ne  pas  convenir  que  vous  manquez  de 
discrétion  et  de  sagesse.  Pour  moi,  j'admire  la  modé- 
ration des  supérieurs.  Si  j'étais  à  leur  place,  je  saurais 
bien  vous  obliger  à  changer  de  conduite.  Si  vous  me 
croyez,  vous  n'attendrez  pas  qu'on  vous  y  force.  C'est 
un  ami  qui  vous  avertit  ;   profitez  de  ses  conseils,  en 

10. 
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vous  corrigeant  de  votre  bizarre  singularité.  Tâchez  de 
vivre  comme  tous  bos  Pères  du  collège. 

—  Mon  bien  cher  frère,  répond  l'humble  Jean-Fran- 
çois, je  ne  saurais  douter  d'une  amitié  dont  vous  venez 
de  me  donner  une  telle  preuve.  Je  vous  en  suis  d'une 
reconnaissance  que  je  ne  saurais  exprimer.  Continuez- 
moi  vos  charitables  avis,  je  vous  en  conjure,  et  ajoutez 
à  ce  bon  office,  celui  de  me  faire  des  répréhensions  plus 
fortes  encore,  afin  de  me  guérir  de  mon  insupportable 
orgueil,  Je  vous  promets  de  travailler  à  me  corriger  des 
défauts  dont  vous  avez  pu  la  charité  de  me  parler. 

Le  religieux  qui  venait  d'éprouver  ainsi  la  vertu  de 
notre  saint  avait  peine  à  croire  à  une  tplle  perfection.  Il 
avait  imaginé  tout  ce  qu'il  avait  cru  capable  d'émouvoir 
le  côté  humain  du  Père  de  Régis,  et  il  n'avait  pu  frapper 
que  le  saint:  l'homme  était  mort,  il  était  insensible  au 
blâme  comme  à  la  louange,  il  se  réjouissait  seulement  de 
ce  qui  pouvait  maintenir  son  orgueil  sous  la  domination 
de  son  humilité.  Cette  épreuve  ne  fut  pas  sans  utilité 
pour  son  auteur  (1).  Ce  bon  religieux  n'ignorait  pas 
d'ailleurs  que  Jean-François  n'agissait  qu'avec  l'appro- 
bation de  ses  supérieurs  et  de  l'autorité  diocésaine. 
Pierre  le  Blanc  de  Chantemule,  vicaire  général  de 
L'évêque  du  Puy,  dit  en  parlant  de  son  zèle  : 

«  Il  ne  faisait  rien  et  n'entreprenait  rien  sans  me 
l'avoir  communiqué,  et  sans  avoir  eu  auparavant  mon 
agrément,  voulant  dépendre  en  tout  des  évèques  dans 
les  diocèses  desquels  il  travaillait,  et  de  leurs  vicaires 


^  1  Ce  trait  ne  se  trouvp  que  dans  les  premières  éditions  du  Père 
d'Aubenlon;  les  éditeurs  l'ont  supprimé  dans  les  suivantes.  Nous  le 
trouvons  aus>i  dan-  la  Vie  (ht  P  P.  Ré  is  r>ar  le  Père  la  ftroue.  Ce 
dernier  auteur  limait  le  t'ait  du  religieux  même  qui  avait  voulu  éprou- 
v.t  la  vertu  du  Père  de  Régis,  et  qui  se  plaisait  à  le  raconter. 
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généraux.  En  quoi  il  a  été  un  parfait  imitateur  de 
l'obéissance  de  saint  Franrois-Xavier,  comme  il  l'a  été 
de  son  zèle.  Je  l'ai  toujours  regardé  comme  un  ange  par 
la  pureté  de  ses  mœurs  ;  comme  une  fidèle  copie  et  un 
digne  frère  de  saint  Franrois-Xavier  par  l'ardeur  de  son 
zèle  ;  comme  le  père  des  pauvres  par  l'excellence  de  sa 
charité  ;  comme  un  saint  de  premier  ordre  par  l'assem- 
blage de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  évangélicjues. 
Tous  les  habitants  du  Puy  l'ont  toujours  regardé,  et  le 
regardent  encore,  non-seulement  comme  un  saint,  mais 
comme  l'apôtre  de  leur  ville,  qu'il  a  instruite,  réformée, 
sanctifiée  par  ses  sermons  et  ses  exemples,  n'épargnant 
pour  cela  ni  son  repos,  ni  sa  réputation,  ni  sa  vie  même, 
dont  il  a  fait  un  sacrifice  continuel  pour  le  saiut  de  leurs 
âmes.  » 

Cependant,  le  mois  de  novembre  appelait  notre  saint 
apôtre  à  ses  missions  des  campagnes  ;  il  régla  tout  au 
Puy  pour  une  nouvelle  absence,  et  il  partit  après  les 
fêtes  de  la  Toussaint. 


IX 

Fay-le-Froid. 
Novembre   1636  à  février  1637. 

—  Notre  pauvre  Claude  ne  guérira  jamais  !  Voilà  plus 
d'un  mois  que  le  cher  enfant  n'y  voit  plus  du  tout,  il 
restera  aveugle  !  Je  n'ai  plus  d'espoir. 

—  Ne  désespérons  pas  encore,  mon  cher  Hugues, 
Dieu  est  plus  puissant  que  les  médecins  ;  prions  toujours, 
peut-être  serons-nous  exaucés  un  jour. 

Hugues  Sourdon,  docteur  on  droit,  vivait  retiré  dans 
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le  petit  bourg  de  Pay-le-Pr     I .  ■  v      sa     ieuse  femme  et 
Claude,  leur  fils  unique,  alo  d  î  quatorze  ans.  Cet 

enfant,  si  chèrement  aimé,  était  défiguré  par  nue  humeur 
poiv  sou  visage,  et  qui,   après  l'avoir  rendu  long- 

temj  s  malade,  lui  avait  fait  perdre  la  vue  et  Lui  causait 
.   -  douleurs  intolérables  sur  les  yeux.  Tous  les  rem 

science  avaient  été  infructueux,  il  ne  restait  plus 
aux  parents  de  Claude  d'autres  ressources  que  la  prière  et 
.  spérânce  en  Dieu  ;  mais  l'espérance  commençait  à  dé- 
faillir dans  le  cœur  de  Eugues  : 

—  Il  me  vient  une  idée,  lui  dit  un  jour  sa  femme  :  le 
saint  Père  Régis  donnera  des  mi  dans  la   cam- 

pagne, l'hiver  prochain  ;  il  faut  être  les  premiers  à  le 
mander,  et  lui  proposer  d'en  établir  le  centre  chez 
nous.  Claude  pourrait  bien  être  guéri  par  ce  saint  !  Il  est 
connu  dans  tout  le  pays  qu'il  a  déjà  fait  beaucoup  de 
m.:     .     .  bien  qu'il  n'en  veuille  pas  convenir. 

Cette  idée  avait  paru  lumineuse  à  Hugues:  on  s'était 
entendu  aussitôt  avec  le  bon  curé,  on  était  allé  au  Puy, 
on  avait  obtenu  Ja  promesse  du  saint  apôtre,  et,  depuis 
ce  moment,  —  c'était  au  mois  de  mai,  —  les  juins 
avaient  semblé  d'une  bien  longue  durée  au  docteur  en 
droit  et  à  ia  bonne  mère  de  Claude.  Aussi,  leur  joie  fut 
grande  lorsque  l'hiver  commença  à  se  faire  sentir  dans 
leurs  montagnes. 

Fay-le-Froid  est  à  la  distance  de  sept  lieues  environ 
du  Puy-eu-Velay  ;  c'est  un  bourg  enfoncé  dans  les  mon- 
tagnes et  entouré  alors  d'épaisses  forêts  à  peu  près 
impraticables.  Ce  fut  là  que  notre  saint  commença  son 
apostolat  d'hiver,  avec  l'intention  d'évangéliser  tous  les 
village.- environnants,  tels  que  Saint-Symphorien,  Saint- 
J   lien,  Chagnac,  Champeloux  et  autres. 

h  avai  nivenu  qu'il  accepte!  ar:  L'hospitalité  dans 

la  pieuse   famille   bourdon.    Les   instances   de    Hugues 


HISSIONS.  477 

avaient  été  si  vives,  que  Jean-François   n'avait  pu   se 
refuser  à  son  touchant  empressement. 

Le  jour  même  de  son  arrivée,  Hugues  lui  présenta 
son  fils  et  lui  dit  : 

—  Mon  révérend  Père,  le  cher  enfant  est  aveugle 
depuis  plus  de  six  mois  !  les  médecins  n'ont  pu  lui 
rendre  la  vue,  mais  si  vous  voulez  prier  Dieu  de  le  faire 
il  vous  exaucera  ! 

—  Bien  volontiers,  répond  le  saint  apôtre.  Ayez  bien 
confiance  en  la  bonté  infinie  de  Dieu,  mon  enfant,  dit- 
il  à  Claude  ;  nous  allons  le  prier  ensemble  de  vous 
guérir. 

Il  passe  dans  une  autre  chambre,  on  le  suit,  il  se  met 
en  prière,  et  un  instant  après,  Claude  s'écrie  qu'il  voit  ! 
Il  était  guéri.  Le  saint  Jésuite  s'éloigne,  il  se  dérobe  à 
tous  les  témoignages  de  reconnaissance  dont  on  veut 
l'entourer,  et  se  rend  à  l'église  où  il  est  attendu  pour 
faire'  le  catéchisme  aux  enfants.  Claude  Sourdon  le  suit, 
assiste  à  L'instruction  et  reconnaît  chacune  des  personnes 
qui  remplissent  la  nef.  L'heureux  enfant  croyait  à  peine 
à  son  bonheur  (l). 

Le  bruit  de  ce  miracle  s'étant  rapidement  répandu, 
Jean-François  Voyait  venir  à  lui,  le  lendemain,  un 
homme  de  quarante  ans,  conduit  par  un  membre  de  sa 
famille.  Cet  homme  était  aveugle  depuis  huit  ans  et 
suppliait  le  saint  Jésuite  de  le  guérir,  de  lui  rendre  la 
vue,  comme  il  l'avait  rendue  au  fils  de  monsieur  Sour- 
don. Le  saint  missionnaire  ie  regarde  avec  une  ineffable 
expression  de  charité,  il  fait  sur  lui  un  grand  signe  de 
croix,  et  i  aveugle  voit  !  Il  était  guéri. 

Tout  le  pays,  bientôt  instruit  de  ces  deux  miracles, 


i  II  l'attesta  sous  serment,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  en  présence 
des  évèques  du  Puy  et  de  Valence. 
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veut  voir  et  entendre  le  saint  Père  ;  on  accourt  à  Fay  de 
tous  les  environs,  et  les  hérétiques  même  se  joignent 
aux  catholiques,  et  franchissent  de  >s  (listai 

pour  connaître  ce  saint  Jésuite  qui  rend  la  vue  aux 
aveugles  par  le  signe  de  la  croix.  Le  peuple  est  ignorant, 
il  ne  sait  pas  lire  ;  mais  il  sait  que  les  ministres  de  la 
réforme  n'ont  jamais  fait  de  telles  merveilles,  et  il  se 
demande  si  cela  seul  ne  prouve  pas  que  la  véritable 
religion  est  du  côté  du  saim  Père,  ainsi  que  l'on  avait 
surnommé  le  Père  de  Régis.  Et  lorsque  ces  pauvres 
ignorants  voyaient  ce  Père  si  vénéré,  ils  étaient  séduits, 
entraînés  et  tombaient  à  ses  pieds. 

Les  savants  accouraient  aussi  pour  entendre  le  lan- 
gage tout  évangélique  de  notre  saint.  Les  prêtres  et  les 
religieux,  les  châtelains  et  les  personnes  éclairées, 
venaient  de  quatre  et  cinq  lieues,  à  travers  les  forêts 
et  les  montagnes,  malgré  la  neige  et  le  froid,  attirés  par 
cette  éloquence  populaire  dont  le  charme  et  la  force 
étaient  incomparables  et  irrésistibles. 

Quelquefois,  cependant,  de  malheureux  pécheurs  lui 
résistaient  obstinément  ;  mais  la  justice  de  Dieu  ne  tar- 
dait pas  à  leur  prouver  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  l'on 
méprise  sa  parole  et  que  l'on  repousse  sa  grâce. 

Un  riche  habitant  de  Fay,  abandonné  aux  plus  hon- 
teuses passions,  avait  refusé  d'entendre  l'apôtre  aimé  du 
Ciel  ;  mais  notre  saint  avait  pris  des  informations,  ainsi 
qu'il  le  faisait  toujours,  sur  le  lieu  qu'il  évangélisait, 
sur  le  nombre  des  pécheurs  incorrigibles  jusqu'alors, 
sur  celui  des  familles  divisées,  sur  tout  ce  qui  pouvait 
lui  faciliter  le  plus  grand  bien  à  faire.  Il  savait  que  le 
personnage  que  nous  venons  de  signaler  avait  chez  lui 
une  femme  de  mauvaises  mœurs,  au  grand  scandale  de 
cette  petite  localité,  où  tout  le  monde  se  connaissait. 
Or,  nous  savons  le  zèle  du  Père  de  Régis  sur  ce  point. 
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La  réforma  des  mœurs  était  sa  principale  occupation 
dans  tous  les  lieux  où  il  donnait  une  mission. 

>ms  perdre  un  instant  ,  il  va  chez  ce  pécheur,  lui 
parle  avec  sa  douceur  ordinaire,  le  presse  vivement  de 
revenir  à  Dieu,  et  n'obtient  pas  même  une  parole  de 
politesse  en  échange  de  son  aimable  charité;  le  cou- 
pable ne  daigne  seulement  pas  porter  son  regard  sur 
lui.  Jean-François  se  retire  ;  mais  il  revient  le  lende- 
main, après  avoir  longtemps  prié  pour  ce  pécheur.  Il 
lui  redit  le  scandale  occasionné  par  l'immoralité  de  sa 
vie,  il  cherche  à  lui  inspirer  une  juste  horreur  de  ses 
désordres,  il  le  supplie  d'en  calculer  les  effrayantes 
conséquences  pour  un  avenir  éternel,  et  il  lui  demande 
avec  larmes  s'il  voudrait  paraître  au  tribunal  divin, 
dans  l'état  déplorable  où  se  trouve  son  âme  ;  car  la  mort 
peut  se  présenter  et  le  frapper  au  moment  le  plus  im- 
prévu pour  lui.  A  cette  sorte  de  menace  d'une  mort 
imprévue,  le  pécheur  s'écrie   : 

—  Mon  Père,  c'en  est  trop  !  Retirez-vous  sur-le- 
champ  !  Quand  je  voudrai  vous  entendre  prêcher , 
j'irai  à  l'église  ;  d'ici  là,  je  veux  être  tranquille  chez 
moi  !   Sortez  ! 

—  Je  vous  en  supplie,  reprend  l'apôtre,  ayez  pitié  de 
votre  âme  ! 

—  Encore  ?  rugit  le  malheureux  pécheur,  ne  m'avez- 
vous  pas  entendu  ? 

Et  s'élançant  sur  le  saint,  il  le  saisit  au  corps,  le  jette 
dehors  et  ferme  la  porte  sur  lui.  Jean-François  pleurait  ; 
il  pleurait  abondamment!  non  du  traitement  qu'il  rece- 
vait, mais  de  douleur  de  ne  pouvoir  empêcher  roiïense 
de  Dieu  et  arracher  cette  âme  à  l'enfer.  Il  retourna  à  la 
charge  le  lendemain  e!  jours  soi  idant  un  mois 

entier  :  ce  fut  toujours  avec  la  même  charité  et  le  même 
insuccès.  Enfin,  après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources 
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de  son  zèle,  il  se  présente  encore  devant  l'impénitent  et 
lui  dit  avec  force  et  autorité  : 

—  Dieu  voua  app        et  vous  sollicite  depuis  long- 
temps :  loin  de  vous  rendre  aux  Lnst  inc  -s  de  sa  m\~ 
corde,  vous  irritez  de    plus   en  plus  sa  justice  ;  je  vous 
déclare  donc  que  c'est  la  dernière  fois  qu'il  vous  invite 
à  la  pénitence  par  la  voix  de  son  ministre. 

Un  silence  méprisant  fut  toute  la  réponse  du  coupable 
endurci  ;  mais,  peu  de  jours  après,  un  coup  de  fusil  mal 
dirigé  l'atteignait  en  pleine  poitrine,  et  il  tombait  dans 
l'éternité  sans  avoir  le  temps  de  s'en  apercevoir.  Ce  fut 
un  cri  générai  dans  le  village,  au  moment  de  cet  événe- 
ment ;  chacuu  disait  :  «  Il  a  maltraité  le  saint  Père,  il 
n'a  pas  voulu  se  convertir,  il  a  fait  pleurer  un  saint, 
Dieu  l'a  puni  !  »  Et  cette  nouvelle  allait  se  répandant  au 
loin  et  produisant  de  nombreuses  conversions.  Laissons 
parle:-  maintenant  Claude  Sourdon  ;  Laissons-le  nous 
rendre  compte  de  la  mission  de  Fay-le-Froid  et  de  ses 
environs  : 

«  J'ai  toujours  considéré,  nous  dit-il,  comme  une  des 

plus  grandes  grâces  que  j'aie  reçues  du  ciel,  l'honneur 

d'avoir  vu  chez  mes  parents,  et  dans  ma  maison,  le  Père 

Jean-François  Régis,  pendant  la  mission  qu'il  fit  dans 

le  pays.  Tout  en  lui  respirait  la  sainteté  :  quelque  chose 

surhumain  s&         n  toute  s  >nne  el  impri- 

îct.   On  ne   pouvait  le  voir  ou  l'entendre 

sans  se  sentir   pénétré  d'amour  pour  Dieu.  Il  célébrait 

saints  mystères  avec  une  dévotion  si  tendre,  que  l'on 

croyait  voir  un  ange  à  l'autel.  Je  l'ai  vu  quelquefois, 

dans  les   entretiens   familiers,  se  taire  tout  à  coup. 

.  .;■,  s'enfl  rite  et  pari  boa       !  - 

nblait  céder  à 
une  impulsion  céleste.  Mais  l'esprit  divin  dont  il  était 
rempli    ne  se  faisait  jamais  mieux  sentir  que  dans  ses 
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instructions  au  peuple.  11  enseignait  les  vérités  chré- 
tiennes av<  c  une  force  et  une  charité  qui  portaient  la 
conviction  dans  les  esprits  les  plus  rebelles.  Son  style 
était  simple,   son   onction    pénétrante,   sa  voix   forte, 

:  éable  et  persuasive. 

«  La  prédication  finie,  on  accourait  en  foule  au  sacré 
tribunal,  où.  il  passait  des  journées  entières  sans  prendre 
la  moindre  nourriture.  Quelquefois,  la  multitude  de 
ceux  qui  venaient  de  fort  loin  pour  l'entendre  et  se  con- 
fesser à  lui,  éta.  t  si  grande,  qu'il  semblait  que  toutes  les 
populations  du  Velay  étaient  réunies  à  Fay.  Alors  non 
content  d'entendre  les  confessions  pendant  le  jour,  il  les 
entendait  encore  une  partie  de  la  nuit  ;  et,  quoiqu'il  fût 
à  jeun,  il  fallait  lui  faire  violence  et  l'arracher  du  con- 
fessionnal, pour  l'obliger  à  prendre  quelques  aliments 
avant  minuit. 

«  Nous  étions  dans  le  plus  grand  étonnement  de  le 
voir  résister  à  tant  de  fatigues,  et  ma  mère  prenait  quel- 
quefois la  liberté  de  lui  en  faire  des  reproches,  mais 
inutilement.  Ce  qui  augmentait  notre  admiration  était  de 
le  voir  toujours  entouré  de  paysans,  qui,  descendant  des 
montagnes  du  Velay,  se  succédaient  sans  cesse  pour  le 
voir,  l'écouter,  lui  parler,  sans  que  jamais  il  se  plaignît 
ni  de  leur  import  uni  té,  ni  de  leur  multitude,  ni  de  leurs 
manières.  Au  contraire,  nous  lui  vîmes  toujours  une 
douceur  admirable  au  milieu  de  ces  foules  grossières  ; 
l'épanouissement  de  son  visage  témoignait  la  joie  de  son 
cœur,  toutes  les  fois  qu'il  les  entretenait. 

voir  travaillé  avec  un  zèle  infatigable  au  salut 
des  habitants  de  Fay,  il  se  donna  tout  entier  à  celui  des 
peuples  voisins.  11  partait  tous  les  jours  de  grand  mntin, 
pour  aller  visiter  les  paysans  dispersés  dans  les  bois  ou 
sur  lus  montagnes.  Quelquefois  il  pleuvait  à  verse,  ou  le 
vent  souillait  avec  violence  ;  d'autres  fois,  la  fonte  des 

11 
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île;  mais  rien  n'était  capable  de  l'arrêter.  Ma  mère 
s'efforçait  en  vain  de  le  détourner  de  l'idée  d'entre- 
prendre de  pareilles  courses,  en  un  temps  où  les  plus 

lis  du  pays  n'osaient  sortir  de  leurs  maisons  :  c» 
inutilement  qu'on  lui  représentait  le  péril  évident  au- 
quel il  exposait  sa  vie,  il  était  impossible  de  le  retenir. 
Il  allait  ainsi  de  chaumière  en  chaumière,  toujou: 
pied  et  à  jeun,  si  ce  n'est  que  parfois  ma  mère  le  forçait 
de  prendre  une  pomme,  qu'il  n  dans  sa  poche.  Il 

ne  revenait  qu'à  la  nuit,  et  toutes  les  fatigues  de  la 
JDurnéene  L'empêchaient  pas  de  reprendre  ses  occupa- 
tions ordinaires  ;  il  se  délassait  d'un  travail  par  un 
autre  travail. 

«  Lorsqu'il  avait  fini  la  mission  dans  un  village  et 
qu'il  allait  en  donner  une  autre  dans  un  village  voisin. 
il  était  beau,  il  était  touchant  de  le  voir  suivi  d'une 
multitude  innombrable  de  montagnards  et  de  personnes 
de  tout  rang.  Les  calvinistes,  attirés  par  sa  sainteté 
l'accompagnaient  aus-i  avec  le  même  empressement. 

Le  succès  dont  Dieu  bénit  s°s  travaux  ne  se  peut  ex- 
primer :  un  grand  nombre  d'héréti  jiies  convertis,  plu- 
sieurs femmes  de  mri  vie  retirées  du  désordre,  les 
querelles  apaisées,  les  nain  s  éteintes,  la  paix  rendue 
aux  familles  divisées  jusque-là,  l'usage  des  sacrements 
rétabli,  les  enfants  instruits,  les  peuples  réformés,  l'im- 
piété exterminée,  la  sanctification  de  tout  le  pays,  furent 
le  fruit  de  son  zèie  apostolique.  » 
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X 

Le  Puy. 
1637 

Un  messager  de  Fon couverte  était  arrivé  au  collège 
du  Puy,  quelques  jours  après  le  départ  de  Jean -François 
pour  la  mission  de  Fay-le-Froid.  Le  noble  châtelain  du 
vieux  m;. noir,  Jean  de  Régis,  était  mort  le  4  novembre 
1630,  privé  de  la  présence  de  son  Jean-François,  de  ce 
ûls  dont  tout  le  Velay  et  le  Yivarais  proclamaient  au 
loin  l'éminente  sainteté  et  les  miracles  nombreux. 

Les  historiens  du  glorieux  apôtre  nous  laissent  ignorer 
le  moment  où  cette  douleur  de  famille  vint  l'atteindre  ; 
mais  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  ne  partageât  le  deuil 
de  ceux  qu'il  n'avait  quittés  que  pour  Dieu  ;  son  cœur 
nous  est  connu.  Ce  que  nous  savons  seulement,  c'est 
que,  entièrement  absorbé  par  ses  innombrables  travaux, 
il  ne  put  aller  consoler  sa  pieuse  mère  et  adoucir  ses 
regrets. 

Notre  saint  arrivait  au  Puy  pour  le  carême,  et  y  était 
attendu  avec  impatience  par  tous  les  pauvres  de  la  ville. 
Quel  que  fût  le  zèle  des  Dames  de  la  Miséricorde,  ainsi 
que  l'on  nommait  l'association  de  charité  établie  par  le 
Père  de  Régis,  les  indigents  se  persuadaient  qu'ils  se- 
raient secourus  plus  largement  si  le  saint  Père  était  là  ; 
car  la  misère  était  horrible  dans  toute  la  province,  par 
l'effet  des  mauvaises  récoltes  de  l'année  précédente,  et 
par  les  menaces  enrayantes  de  l'année  qui  commençait. 
On  s'attendait  à  une  disette  désastreuse  pour  la  popula- 
tion du  Puy.   Le   retour  de  l'apôtre  fut  donc  accueilli 
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avec  des  larmes  de  joie  et  d'espérance  par  tous  ses 
pauvres  chéris.  Ils  se  portèrent  en  masse  an  collège,  tous 
voulaient  le  voir,  lui  parler,  lui  demander  de  les  bénir, 
lui  dire  qu'il  était  leur  Père,  leur  Providence,  leur  seul 
espoir. 

—  Oui,  mes  chers  enfants,  leur  répondait  Jean-Fran- 
çois, j'aurai  soin  de  vous  tous  !  N'êtes-vous  pas  les  bien- 
aimés  de  mon  cœur?  N'êtes-vous  pas  mon  trésor  et  ma 
gloire  ?  Oui,  comptez  sur  moi,  mes  enfants  ;  je  ne  vous 
abandonnerai  jamais  ! 

Puis  il  bénissait  tous  ces  pauvres  couverts  de  haillons, 
il  Les  embrassait  et  les  renvoyait  heureux  et  pleins  de 
confiance.  Nul  ne  songea  plus  à  se  plaindre  de  l'insuffi- 
sance des  secours  qu'on  lui  accordait  :  le  saint  Père  était 
au  collège,  il  était  dans  la  ville,  donc  tout  était  pour  le 
mieux. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  avait  repris  avec 
son  activité  ordinaire,  toutes  les  œuvres,  toutes  ses  pré- 
dications, toutes  ses  confessions,  et  il  était  assailli  comme 
d'ordinaire.  C'était  le  jour,  c'était  la  nuit,  c'était  à  toute 
heure  que  l'on  recourait  au  saint  Père,  et  lui-même, 
souvent  inspiré  d'en  haut,  allait  où  il  n'était  point  appelé, 
et  où  sa  présence  était  bien  nécessaire  pour  sauver  une 
âme  que  le  démon  voulait  ravir  à  Dieu. 

Le  dimanche  de  la  Quinquagésime,  il  venait  de  faire 
son  catéchisme  à  Saint-Pierre,  lorsque,  tout  à  coup,  il 
.-'arrête  devant  la  porte  d'une  maison,  et  paraît  immo- 
bile. Une  puissance  mystérieuse  le  retient,  le  ravit,  il 
semble  en  extase.  Une  jeune  femme  le  remarque  ;  elle 
est  près  d'une  fenêtre,  au  rez-de-chaussée,  elle  l'a  vu 
s'arrêter,  lever  les  yeux  au  ciel  et  demeurer  ainsi  sans 
mouvement.  Elle  fait  part  de  son  observation  à  sa  sajur, 
qu'une  maladie  grave  et  alarmante  retient  dans  son  lit 
depuis  plusieurs  jours.  O^lle-ci,  âgée  de  vingt-neuf  ans, 
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non  marine,  n'ayant  vécu  que  pour  le  plaisir  et  la  va- 
nité, ne  sentait  pas  que  la  mort  approchait  et  que  son 
âme  allait  paraître,  dans  l'état  le  plus  déplorable,  devant 
le  Juge  souverain. 

Au  nom  du  Père  de  Régis,  elle  s'émeut,  elle  se 
trouble  ;  ce  nom  vénéré  vibre  au  fond  de  sa  conscience 
comme  la  voix  du  remords  : 

—  Ma  sœur,  dit-elle,  priez  le  Père  de  Régis  d'entrer  et 
de  venir  me  voir  ! 

Le  sainl  apôtre  attendait  cet  appel  :  sans  laisser  à  la 
sœur  le  temps  d'achever,  il  entre,  va  près  de  la  malade, 
lui  parle  avec  la  plus  douce  charité  et  lui  annonce  sa  fin 
très-prochaine.  La  grâce,  accompagnant  chacune  de  ses 
paroles,  pénètre  le  cœur  de  la  malade  :  elle  se  confesse 
avec  tous  les  témoignages  du  plus  sincère  repentir,  perd 
ses  facultés  peu  d'instants  après,  et  meurt  le  lendemain. 

Cependant,  les  plaintes  au  sujet  de  l'établissement  du 
Refuge  se  renouvelaient  plus  vives  et  plus  amères  depuis 
quelque  temps.  Le  recteur  du  collège  fatigué  d'entendre 
blâmer  à  ce  point  le  zèle  du  Père  de  Régis,  crut  devoir  y 
mettre  de  nouvelles  entraves.  Le  saint  apôtre,  obéissant 
avant  tout,  n'entrait  plus  au  Refuge  et  ne  s'en  occupait 
plus  que  devant  Dieu  seul  dans  ses  longues  oraisons 
nocturnes  ;  mais  le  Père  Vineau  pensait  fermer  la 
bouche  aux  hommes  dépravés  en  enrayant  les  œuvres 
les  plus  importantes,  créées  par  l'incomparable  charité 
du  Père  de  Régis,  et  en  restreignant  même  le  nombre 
de  ses  visites  aux  pauvres,  aux  malades  des  hôpitaux  et 
aux  malheureux  prisonniers. 

Pour  le  cœur  de  Jean-François,  si  embrasé  de  la  cha- 
rité de  Jésus-Christ,  l'épreuve  était  des  plus  doulou- 
reuses. Mais  il  ne  laissa  échapper  ni  une  parole,  ni  un 
mouvement  de  plainte  :  il  se  soumit  humblement,  bien 
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convanicu  d'ailleurs  que  Dieu  ne  prolongerait  pas  imlé- 
fiuiment  ce  martyre  de  son  âme.  Ceux  qui  avaient  prô- 
naient. Toutefois,  ils  a 
voulu  plus  en  i  Père  de  Régis  les  gênait,  : 

raient  le  supprimer  :  un  obstacle  dont  il  fallait  se 

débari 

Un  jour,  notre  saint  passait  dans  une  petite  rue  peu 
fréquentée,  à  l'extrémité  de  la  ville,  lorsqu'il  aperçut  un 
jeune  homme  qu'il  reconnut  parfaitement,  et  dont  une 
lumière  surnaturelle  lui  fit  connaître  les  infernales  in- 
tentions. Ce  malheureux  l'attendait,  en  effet,  pour  lui 
passer  son  épée  au  travers  du  corps.  Le  saint  Jésuite  va 
au-devant  de  lui,  le  regarde  avec  une  expression  céleste, 
et  lui  dit  de  sa  voix  la  plus  douce  : 

—  Je  sais  le  dessein  qui  vous  a  conduit  ici,  mais  vous 
ne  l'exécuterez  pas. 

Il  l'embrasse  affectueusement,  puis  il  reprend  : 

—  Ah  !  mon  frère  !  pourquoi  voulez-vous  tant  de  mal 
à  celui  qui  voudrait  au  péril  de  sa  vie,  vous  procurer  le 
plus  grand  de  tous  les  biens,  le  salut  éternel  ? 

—  Mon  Père  !  mon  Père,  pardonnez-moi  !  s'écrie  le 
jeune  égaré  ;  je  suis  vaincu,  faites  de  moi  tout  ce  que 
vous  voudrez  ! 

l'apôtre  l'emmena,  le  confessa  et  le  convertit  si 
bien,  qu'il  vécut  jusqu'à  la  fin,  de  la  manière  la  plus 
édifiante. 

Un  autre  jour,  vers  le  soir,  trois  jeunes  gens  des  pre- 
mières familles  de  la  ville,  se  présentent  à  la  porte  du 
collège  et  demandent  le  Père  de  Piégis.  Le  Frère  portier 
l'avertit  : 

—  Je  sais  ce  que  c'est,  répond  notre  saint;  ouvrez- 
leur  la  pote  de  l'église,  et  dites-leur  que  je  vais  les  y 
aller  joindre. 

11  s'y  rend,  s'arrête  quelques  instants  devant  le  très- 
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•ut,  offre  à  Notre-Seigneur  son  s  mg  et  sa 

pour  sa  gloire,  et   v,i  droit  ensuite  aux  misérables 

heurs  qui  l'attendent  : 

—  Je  n'ignore  pas  que  vous  en  voulez  à  ma  vie,   leur 

dit-il,  et  je  ma  confiance,  toute  mon 

la  mort  qui  me  touche  ;  elle  est 
l'objet  de  tous  m  -    l'état  de  damnation  dans 

el  je  vois  vos  âmes  ! 

jupables  n'en  voulaient  pas  à  sa  via  précisé- 
ment. Cl  s  jeunes  gêna  avaient  cru  se  reconnaître  dans 
un  sermon  du  saint  Jésuite,  ils  lui  avaient  supposé  l'in- 
tention de  les  désigner  de  manière  à  les  faire  recon- 
naître aussi  à  tout  i'auditoire,  nous  dit  le  Père  la  Broue, 
et  ils  avaient  juré  de  se  venger  en  lui  donnant,  à  la 
porte  du  collège  ce  qu'ils  appelaient  une  volée  de  coups 
de  bâtons. 

N'ayant  communiqué  leur  diabolique  projet  à  qui  que 

ce  fût,  ils  ne  pouvaient  comprendre  comment  le  Père  de 

s  en  était  instruit.  Ils  étaient  saisis  d'étonnement  et 

restaient  dans  une  sorte  de  stupéfaction.  Le  saint  Jésuite 

profite  de  cette  disposition,  il  ajoute  : 

—  Je  vous  conjure  de  revenir  à  Dieu  !  Je  sais  que  vos 
conscientes  sont  sounlées  de  beaucoup  de  péchés  ;  mais 
vous  ne  devez  pas  désespérer  de  la  miséricorde  divine, 
toujours  prête  a  vous  pardonner. 

En  ieur  parlant  ainsi,  il  leur  press  lit  les  mains,  il  les 
embrassait,  il  leur  témoignait  une  si  tendre  charité, 
qu'ils  tombèrent  h  ses  pieds  tous  les  trois  en  lui  promet- 
tant de  se  convertir  sincèrement.  L'un  d'eux  se  confessa 
aussitôt,  les  autres  remirent  au  lendemain  et  furent 
exacts  au  rendez-vous.  Leur  retour  à  Dieu  fut  éclatant  et 
complet.  Eux  mêmes  s'empressèrent  de  publier  les 
détails  que  nous  venons  de  raconter,  et  pas  un  des  trois 
convertis  ne  se  démentit  jusqu'à  la  mort. 
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Toutefois,  le  Père  Vineau  continuait  à  voir  un  danger 
réel  dans  le  zèle  apostolique  de  Jean-François,  et  il 
tenait  à  prouver  qu'il  était  loin  de  l'encourager,  et  le 
désapprouvait  au  contraire  de  tout  son  pouvoir.  Il  ne 
perdait  aucune  occasion  de  le  blâmer  et  de  l'humilier 
en  public  comme  en  particulier.  N'en  soyons  pas  sur- 
pris :  Dieu  permettait  cette  sorte  d'aveuglement  de  la 
part  du  timide  supérieur,  pour  faire  briller  d'un  plus  pur 
et  nouvel  éclat  la  profonde  humilité  de  notre  saint 
apôtre.  Il  acceptait  les  reproches  publics  avec  autant 
de  douceur  et  d'abnégation  que  si  le  Père  Vineau  les 
lui  eut  adressés  dans  l'intimité  avec  la  plus  tendre 
charité. 

Un  jour  de  fête,  Jean-François  était  allé  prêcher  et 
confesser  à  peu  de  distance  de  la  ville.  La  journée  avait 
été  laborieuse  :  le  peuple,  accouru  de  plusieurs  villages, 
remplissait  l'église  à  mesure  que  d'autres  populations 
en  sortaient,  et  le  saint  missionnaire  n'était  pas  sorti  du 
confessionnal  depuis  qu'il  avait  quitté  la  chaire.  En  ren- 
trant, le  soir,  son  compagnon  lui  dit  : 

—  Je  suis  peiné  de  savoir  que,  après  une  journée  de 
si  grandes  fatigues,  le  Père  recteur  vons  réserve  une 
dure  mortification,  au  sujet  d'une  accusation  portée 
contre  vous  ;  mais  j'en  connais  la  fausseté,  et  j'espère 
bien  désabuser  le  Père  recteur. 

—  N'en  'faites  rien,  je  vous'  en  prie,  dit  l'apôtre  ;  ce 
serait  me  frustrer  de  la  récompense  de  mon  travail 
d'aujourd'hui  ;  car  les  humiliations  sont  les  témoignages 
les  plus  certains  et  les  plus  précieux  de  la  bonté 
divine.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  t'ait  à  Dieu  le  sacrifice 
de  ma  réputation.  Du  moment  oùje  me  suis  senti  appelé 
au  ministère  évangélique,  je  ne  me  suis  plus  regardé 
que  comme  une  victime  dévouée  à  la  persécution  des 
hommes. 
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Cette  épreuve  était  soutenue,  elle  était  longue,  le 
saint  religieux  ne  s'en  plaignait  nullement  ;  mais  les 
pauvres  gémissaient  et  réclamaient  leur  saint  Père. 
Jean-François  sentait  son  cœur  déchiré  par  leur  vive 
douleur.  Après  avoir  longtemps  prié,  un  jour,  pour  ses 
pauvres  tant  aimés,  il  lui  sembla  devoir  tenter  en  leur 
faveur  une  nouvelle  démarche  auprès  de  son  supérieur. 
Il  va  donc  le  trouver  et  lui  dit,  en  se  mettant  à  ses 
pieds  : 

—  Mon  père,  je  vous  supplie  de  considérer  mon  in- 
capacité !  Je  suis  sans  talents,  sans  vertus,  et  bon  tout 
au  plus  à  instruire  et  à  servir  les  pauvres.  C'est  le  seul 
bien  que  je  puisse  faire,  la  seule  consolation  que  je 
puisse  goûter  en  cette  vie.  Je  vous  conjure,  par  les  en- 
trailles de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  d'avoir  pitié 
de  tant  de  pauvres  âmes  qui  sont  maintenant  Aban- 
données et  qui  implorent  mon  secours  ! 

—  Non,  lui  répondit  le  supérieur.  La  vivacité  et  l'in- 
discrétion de  votre  zèle  ne  peuvent  que  jeter  le  trouble 
dans  la  cité.  Vous  n'instruirez  plus  les  pauvres,  vous 
ne  les  confesserez  plus,  vous  ne  les  visiterez  plus  qu'aux 
jours  et  heures  qui  vous  ont  été  désignés  pour  cela  ; 
allez. 

L'humble  apôtre  se  prosterna,  se  retira  ensuite  sans 
laisser  paraître  la  moindre  émotion,  et  se  rendit  auprès 
de  Notre-Seigneur  pour  renouveler  le  sacrifice  le  plus 
pénible  à  son  cœur,  et  le  plus  méritoire  assurément 
qui  lui  eût  été  imposé  jusque-là.  Il  pleurait  abondam 
ment  ;  il  lui  semblait  toujours  entendre  les  voix  discor. 
dantes  de  ces  pauvres  chéris  l'appeler,  réclamer  ses 
soins  paternels,  l'accuser  avec  des  larmes  et  des  ciis 
déchirants,  de  n'avoir  plus  pour  eux  le  cœur  et  les 
entrailles  du  plus  tendre  des  pères.  Et  Notre-Seigneur, 
touché  de  la  douleur  de  cette  âme  si  éminemment  apos- 
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tolique,  voulut  bien  enfin  mettre  un  terme  à  sa  cruelle 
we.  Peu  de  jours  après,  le  Père  Vineau  fit  appeler 
!"  nt,   et  lui  dit 

avec  bon 
—  J'ai  été  troin  •  votre  compte.  igia  ;  je 

econnais  simplement.  Vos  ennemis  s'étaient  si  bien 
entendus  et  avaient  ourdi  leur  trame  avec  une  telle  ha- 
bilel       p     je  suis  tombé  dans  leurs  pièges.  Désormais,  je 
vous  laisse  toute  liberté  pour  l'exercice  de  vos  fonctions 
■îgéliqu-  3,  Je  v  réellement  animé  de  l'esprit 

Dieu,  c'est  d  >nc  en  toute  cou  fi  ince  que  je  vous  aban- 
donne à  votre  zèle  ;  je  suis  persuadé  qu'il  sera  toujours 
réglé  par  la  prudence. 

Du  refuge,  il  n'en  était  nullement  question  :  le  Père 
eur  n'en  parlant  pas,  Jëan-1  s  ne  se  permit  pas 

de  lui  eu  faire  l'observation  ;  il  se  contenta  de  reprendre 
ses  œuvres  sans  s'occuper  de  celle-ci,  mais  avec  la  cer- 
titude qu'elle  était  l'œuvre  de  Dieu  et  qu'elle  triomphe- 
rait de  l'opposition  humaine  dans  un  temps  peu  éloigné. 
La  confiance  de  notre  saint  ne  fut  pas  trompée.  Le 
Père  Vineau,  contre  toute  prévision,  reçut  l'ordre  de  son 
changement,  presque  aussitôt  ;  il  fut  envoyé  à  Bézierq, 
.   et  le  Père  Ignace  Amoux  vint  le  remplacer  au  collège  du 
Pi 

e  Amoux,  qui  avait  é:  sseurde  Louis  XIII, 

était  un  des  membres  les  pluséminents  de  la  Gompag 
à^  tnce.  Il  savait  tout  le  mérite  de  Jean- 

Prançois,  il  admirait  ses  vertus  apostoliques,,  il  avait 
entendu  raconter  les  prodiges  opérés  par  sa  simple  et 
brûlante  parole,  il  n'ignorait  pas  les  miracles  éel  appésà 
son  zèle  et  à  sa  charité,  et  il  bénissait  Dieu  de  l'envoyer  ■ 
au  Puy,  où  il  aurait  le  bonheur  de  vivre  avec  celui  qu'il 
pressentait  devoir  être  un  Jour  une  des  plu  unies 

gloires  de  la  Compagnie  de  Jet 
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Dès  son  arrivée,  il  engagea  le  Père  de  Régis  à      - 
prendre  la  direction  de  l'œuvre  du  Refuge  et  à  la  con- 
duire activem  mi  à  l'achèvement  désiré.  Le  jour  même, 
de  notre  saint  apôtr  rit  mouvoir  tous  les 

ressorts  dont  il  pouvait  disposer,  et  chacune  des  per- 
sonnes sur  lesquelles  il  avait  compté  s'empressa  d'y 
contribuer  avec  une  générosité  qui  dépassait  même  ses 
rances.  En  très-peu  de  tenrs,  un  fonds  considé- 
rable était  affecté  à  cet  établissement,  et  lui  assurait  un 
revenu  suffisant  pour  en  garantir  l'avenir. 

La  joie  des  pénitentes,  en  revoyant  leur  saint  Père, 
ainsi  qu'elles  l'appelaient,  ne  put  se  traduire  que  par  de 
douces  larmes.  Toutes  se  mirent  à  ses  pieds,  et  il  les 
bénit  avec  une  expression  de  bonté  toute  céleste.  Lui 
aussi  était  heureux":  c'était  le  plus  tendre  des  pères,  se 
retrouvant  au  milieu  de  ses  enfan  rôs  une  longue 

et  douloureuse  séparation. 

L'avenir  de  la  maison  étant  assuré,  il  fallait  en  régler 
définitivement  la  discipline  et  l'administration  ;  il  lui 
fallait  des  statuts.  Jean-François  avait  tout  prévu,  tout 
organisé  d'avance,  il  n'eut  qu'à  rédiger  ce  qu'il  méditait 
depuis  un  an,  et  bientôt  il  eut  la  consolation  de  voir  son 
œuvre  en  pleine  prospérité.  Dieu  la  bénissait  visible- 
ment. L'évêque  témoignait  la  plus  vive  reconnaissance 
au  saint  fondateur,  et  l'abbé  le  Blanc  de  Chantemule  ne 
pouvait  se  lasser  de  bénir  et  de  louer  son  zèle  et  son 
ingénieuse  charité.  Toutes  les  cames  chrétiennes  se  ré- 
jouissaient de  ce  succès  et  en  espéraient  une  amélioration 
sensible  pour  les  mœurs.  Chacun  enfin  remerciait  Dieu 
et  son  saint  apôtre  d'avoir  mis  des  bornes  aux  scan- 
dales qui  avaient  si  longtemps  déshonoré  la  cité  consa- 
crée à  la  Vierge  Immaculée. 

Mais  l'enfer  vaincu  rugissait  sourdement. 
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XI 

I      Puy. 

S    ite.) 

Il  était^près  de  sept  heures  du  soir.  Une  femme,  bien 
connue  par  sa  piété  et  ses  bonnes  œuvres,  frappe  vive- 
ment à  la  porte  du  collège,  demande  le  Père  de  Régis  et 
paraît  en  proie  à  la  plus  grande  agitation.  Elle  échange 
quelques  mots  avec  le  saint  apôtre  et  se  retire.  L'instant 
d'après,  Jean-François  entre  chez  le  Père  Arnoux,  son 
supérieur,  et  lui  dit  : 

—  Mon  révérend  Père,  quelques  jeunes  gens,  n'écou- 
tant que  leurs  passions,  se  sont  portés  au  Refuge  et 
veulent  en  forcer  les  portes  ou  y  mettre  le  feu  pour  en 
arracher  les  pénitentes.  Je  vous  demande  la  permission 
d'aller  au  secours  de  ces  pauvres  âmes,  qui  m'appellent 
à  grands  cris  ! 

—  Mais,  mon  cher  Père,  répond  le  recteur,  que  ferez- 
vous  seul  contre  tous  ces  jeunes  fous  transportés  de  fu- 
reur et  qui  n'écoutent  plus  que  la  voix  de  la  passion  ? 

—  Je  me  mettrai  sur  le  seuil  delà  porte,  mon  Père,  et 
à  moins  qu'ils  ne  m'enfoncent  leurépée  dans  le  corps,  nul 
d'entre  eux  ne  pénétrera  dans  la  maison  !  Je  suis  déter- 
miné à  périr,  plutôt  que  délaisser  périr  l'œuvre  de  Dieul 

—  Ce  serait  une  imprudence,  reprit  le  Père  Arnoux  ; 
vos  ennemis  seraient  ravis  de  vous  voir  vous  mettre 
ainsi  à  leur  merci,  ils  saisiraient  l'occasion  de  vous  in- 
sulter, il  pourrait  même  arriver  quelque  chose  de  plus 
fâcheux,  et  le  public  ne  manquerait  pas  de  l'attribuer 
à  votre  propre  faute,  il  vous  accuserait  d'imprudence. 

—  Mon  révérend  Père,  je  vous  en  conjure  !  le  temps 
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presse,  il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre  !  Cet  établisse- 
ment nous  a  tant  coûté  de  peines  de  tout  genre  !  Il  serait 
bien  douloureux  de  voir  renversé  en  quelques  instants  le 

fruit  de  nos  longs  et  pénibles  travaux  pour  la  gloire  de 
Dieu  ! 

—  Mon  cher  Père,  je  ne  puis  pas  permettre  que  vous 
alliez  exposer  votre  vie  en  vous  livrant  à  la  merci  de 
cette  fougueuse  jeunesse.  Je  serais  responsable  de  ses 
excès  à  votre  égard. 

—  Ah  !  mon  Père  !  s'écria  notre  saint,  emporté  par  son 
zèle,  ne  craignez-vous  pas  bien  plus  encore,  de  vous 
rendre  responsable  de  toutes  les  âmes  qui  courent  ris- 
que de  se  perdre  si  on  les  abandonne?  Consentirez-vous 
que  l'œuvre  de  Dieu  soit  détruite,  par  la  seule  crainte  du 
péril  auquel  serait  exposé  un  misérable  comme  moi  ? 
Eh  !  je  m'estimerais  trop  heureux,  si  je  perdais  la  vie 
pour  une  si  belle  cause  ! 

—  Allez  donc,  cher  Père  !  Allez  sous  les  auspices  de  la 
Providence,  dit  le  recteur  :  allez  où  le  ciel  et  votre  zèle 
vous  appellent! 

L'intrépide  Jean- François  part  comme  un  trait.  A  la 
porte  du  collège  il  rencontre  le  Père  Antoine  de  Mangeon: 

—  Je  cours  au  Refuge,  lui  dit-il,  et  Dieu  seul  sait  si 
j'en  reviendrai  vivant;  dans  le  cas  où  il  me  ferait  la 
grâce  de  mourir  de  la  main  de  ces  furieux,  veuillez  vous 
charger  de  distribuer  à  mes  pauvres  pénitentes  la  petite 
somme  que  j'ai  déposée  pour  cette  œuvre  entre  les  mains 
du  Père  procureur. 

—  Très-volontiers,  lui  répond  le  Père  de  Mangeon  ; 
mais  j'espère  bien  vous  revoir  plein  de  vie. 

11  ne  se  trompait  pas  :  notre  saint  n'avait  fait  que 
quelques  pas  dans  la  rue,  lorsqu'on  vint  lui  dire  que  tout 
était  rentré  dans  l'ordre.  Les  cris  des  pénitentes,  appelant 
à  leur  secours,   avaient  attiré   tant  de  monde,   que  les 
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jeunes  insensés  avaient  jugé  prudent  de  s'éloigner  et  de 
renoncer  à    leur   coupable   entreprise,    Jean- François 

rentra  au  col  a  d'aller  rassurer 

son  ion  l'ère  recteur.    Pou   d'instants  après,  de 

du  lui  disait  gaiement  : 

—  Convenez,  is,  que  cette  fois  vous  aviez  bien 
cru  aller  au  martyre  ?  vous  aviez  au  moins  fait  votre 
testament  en  bonne  forme  ! 

—  Il  est  vrai,  répondit  notre  Jean-François;  mais  si 
Dieu  n'a  pas  voulu  do  moi,  il  veut  bien  de  son  œuvre  du 
Refuge,  puisque  le  démon  fait  tant  d'efforts  pour  la  dé- 
truire. Vous  verrez  que  cette  dernière  violence  amènera 
de  nouveaux  suc 

C'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet  :  chacun  crut  voir  la  pro- 

ion  divine  sur  cet  établissement  ;  il  ne  cessa  d 
pérer  depuis,  et  il  aida  merveilleusement  le  saint  fonda- 
teur à  la  réforme  des  mœurs  de  la  ville.  Toutefois,  si  les 
attaques  ne  se  portaient  plus  sur  cet  asile  ouvert  au  re- 

tir  et  à  la  pénitence,  le  Père  de  Régis  n'en  était 
moins  poursuivi  par  la  vengeance  aveugle  de  ceux  à  qui 
son  zèle  avait  arraché  les  objets  de  leurs  malheureuses 

dons.  Mais  qu'importait  la  vie  à  notre  saint  Jésuite  ? 

i  avait-il  pas  consacrée  tout  entière  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  salut  des  âmes  ?  Et  le  martyre  n'était-il  pas 
l'objet  de  tous  sis  vœux  ? 

Une  jeune  femme  d'une  grande  beauté  et  d'un  esprit 

-àtée  par  les  adulations  que  le  monde  prodigue 

à  ses  victimes,  était  tombée  insensiblement  au  fond  de 

ime  et  ne  désirait  pas  en  sortir.  Le  scandale  de  sa 
'conduit  .  venu  public,  troublait  les  familles  et  occa- 
sionnait de  graves  désordres.  Le  saint  apôtre  lui  fait  par- 
ler en  son  nom,  elle  lui  fait  répondre  qu'elle  est  seule 
responsable  de  ses  actions  et  ne  reconnaît  à  qui  que  ce 
soit  le  droit  de  se  mêler  de  sa  conduite.    Jean- François 
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iqaiste,  toujours  par  intermédiaire,  et  la  fait  menacer  de 
la  colère  du  Ciel  ;  elle  se  rit  des  menaces  de  l'apôtre  et 
semble  les  mépriser.  Le  saint  Jésuite  n'hésite  plus,  il  va 
parler  Lui-même  à  la  pécheresse,  lui  inspire  une  vive 
horreur  de  ses  désordres,  la  voit  pleurer  amèrement  sa 
vie  passée,  et  a  la  consolation  de  lui  ouvrir  la  porte  du 
Refuge,  où  elle  va  finir  ses  jours  clans  la  plus  sincère 
pénitence. 

Cette  disparition,  promptement  ébruitée,  irrite  ceux 
qui  partageaient  les  égarements  de  cette  jeune  femme. 
Ils  comprennent  qu'une  conversion  si  prompte  ne  peut 
être  attribuée  qu'à  l'intervention  directe  de  celui  cà  qui 
nul  pécheur  ne  résistait,  et  ils  jurent  d'en  tirer  ven- 
geance. Ils  l'attendent  donc  un  jour,  au  nombre  de  qua- 
tre, à  sa  sortie  du  Refuge,  et  l'attaquent  près  de  la  porte 
des  Orphelins,  avec  une  violence  qui  le  renverse.  Us  le 
frappent  de  toute  la  force  de  leurs  bras  ,  le  saint  apôtre 
n'oppose  aucune  résistauce.  Étendu  à  terre,  les  mains 
et  les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  il  prie  et  s'abandonne 
â  l'aveugle  fureur  de  ses  ennemis,  en  offrant  cà  Dieu 
pour  leur  conversion,  les  coups  redoublés  que  ces  force- 
nés portent  sur  lui. 

Cependant,  les  cris  poussés  par  Marguerite  Tavenot, 
qui,  passant  non  loin  de  cette  scène  sacrilège,  avait 
reconnu  le  saint  Père,  et  appelait  au  secours,  ces  cris 
attirent  au  dehors  les  paisibles  habitants  du  voisinage  ; 
ils  accourent  en  toute  hâte,  voient  s'éloigner  les  assas- 
sins et  les  reconnaissent  jour  appartenir  aux  premières 
familles  du  Yelay.  On  voulait  ensuite  s'occuper  du  saint 
Jésuite,  il  ne  le  permet  pas  :  Dieu  lui  donnant  une  force 
toute  surnaturelle,  il  se  relève  et  calme  les  personnes 
qui  l'entourent  en  les  assurant  qu'il  ne  se  ressent  point 
des  coups  multipliés  qu'il  a  reçus  : 

—  Ce  que  l'on  souffre  pour  Dieu,  ajoute-t-il,  ne  mérite 
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pas  le  nom  de  so  iffrance.  Les  croix  de  la  vie  apostolique 
ont  une  onction  qui  les  adoucit  et  les  fait  trouver  légères. 

Et,  levant  vers  le  ciel  son  angélique  regard,  il  s'éci 
avec  un  accent  des  plus  émouvants  : 

h  Que  ne  puis-je,  ô  mon  Dieu,  souffrir  davantage  pour 
la  gloire  de  votre  saint  nom  !  i 

Ses  amis  le  suppliaient  de  ne  pas  s'exposer  à  de  nou- 
velles attaques,  qui  pouvaient  un  jour  priver  le  Puy  de 
son  apôtre  le  plus  aimé  ;  mais  toutes  leurs  instances 
échouaient  devant  l'intrépidité  de  son  zèle.  Il  savait 
qu'une  femme  dont  les  talents  faisaient  accourir  la  foule 
au  théâtre  d'un  bateleur,  s'efforçait  ensuite  d'entraîner 
la  jeunesse  dans  une  voie  coupable.  Les  familles  hon- 
nêtes se  désolaient,  toute  la  ville  déplorait  de  tels  excès. 
Malheureusement,  le  magistrat  chargé  de  réprimer  les 
désordres  publics,  fermait  les  yeux  sur  les  nombreux 
duels  et  les  rixes  sanglantes  qui  chaque  jour  troublaient 
la  cité.  Les  parents  chrétiens  venaient  solliciter  de  notre 
saint  des  prières  et  des  consolations,  chacun  lui  rappor- 
tait des  faits  qui  jetaient  dans  son  âme  la  plus  vive  dou- 
leur, et  il  demandait  à  Dieu  de  lui  inspirer  un  moyen 
de  remédier  à  de  si  grands  maux  et  d'empêcher  la  perte 
de  tant  de  pauvres  âmes  égarées. 

Un  jour,  il  se  présente  chez  le  magistrat  que  nous 
venons  d'indiquer  ;  il  lui  dit-  toutes  les  plaintes  des 
familles  et  ajoute  : 

Ces  désordres  sont  graves  ;  le  devoir  de  votre  charge 
est  d'en  arrêter  les  progrès,  et  si  vous  manquiez  de 
fermeté  en  cette  circonstance,  vous  vous  rendriez  com- 
plice, devant  Dieu,  de  tous  les  crimes  que  cette  femme 
occasionne.  Tout  le  monde  estime  avec  justice  votre 
probité  bien  connue  ;  mais  Dieu  en  jugera  un  jour  tout 
autrement,  si  vous  n'employez  pas  votre  autorité  pour 
arrêter  une  telle  source  de  crimes. 
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—  Je  conviens,  mon  révérend  Père,  de  la  grandeur 
du  mal  et  de  la  nécessité  du  remède,  dit  le  magistrat  un 
peu  embarrassé  ;  j'ai  la  meilleure  volonté  du  inonde, 
assurément  ;  mais  vous  savez  vous-même  qu'il  n'est  pas 
toujours  possible  de  faire  ce  que  l'on  désire  et  ce  que 
l'on  veut.  Des  hommes  de  distinction  sont  mêlés  dans 
l'affaire,  il  faut  les  ménager  ;  il  faut  éviter  l'éclat,  bien 
choisir  le  moment,  prendre  des  mesures  sages  et  pru- 
dentes. J'y  penserai,  mon  Père  ;  et  je  vous  prie  de 
croire  que  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  atteindre  votre 
but. 

—  Eh  !  quoi,  monsieur  1  reprend  l'apôtre,  vous  con- 
venez de  L'énormité  du  mal,  et  vous  voulez  différer  le 
remède,  qui  est  entre  vos  mains  ?  Souffrirez-vous  que 
la  majesté  de  Dieu  soit  offensée  pendant  tout  ce  temps- 
là  ?  Comptez-vous  donc  pour  peu  de  chose  les  outrages 
faits  au  souverain  Maître  que  nous  servons  ?  Le  péché 
vous  parait- il  si  peu  de  chose,  que  vous  deviez  per- 
mettre qu'il  se  multiplie,  pour  éviter  l'éclat  et  le  bruit  ? 
Souffrez  que  je  vous  dise,  avec  tout  le  respect  qui  vous 
est  dû,  que  le  bruit  qu'il  faut  éviter  est  celui  qui  cause 
le  scandale,  non  celui  que  causera  le  remède  que  vous  y 
apporterez. 

Le  magistrat  devenait  soucieux  et  gardait  le  silence. 
Il  vénérait  le  Père  de  Régis,  il  savait  que  la  justice 
divine  avait  frappé  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  osé 
résister  à  son  zèle,  et  il  se  demandait  si,  tout  considéré, 
il  n'était  pas  plus  prudent  de  plaire  au  saint  Père  qu'à 
tous  les  grands  de  la  terre,  beaucoup  moins  puissants 
que  lui.  Le  résultat  de  ses  réflexions  ne  pouvait  être 
douteux  pour  notre  saint,  qui  devinait  tout  ce  qui  se 
passait  dans  cette  âme  naturellement  timide.  Il  lui  parla 
encore  avec  autant  de  force  que  de  douceur,  et  il  finit 
par  remporter  une  victoire  complète. 
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La  principale  coupable  fut  éloignée  de  la  ville,  et 
l'ordre  public  fut  rétabli  : 

—  Si  je  û'avais  pu  vaincre  le  magistrat,  disait  ensuite 
notre  saint,  j';  solu  à  attaquer  le  démon  lui-même, 

et  je  l'aurais  fait  !  Je  serais  allé  prêcher  sur  la  n 
place,  et  en  face  des  tréteaux  de  ce  suppôt  de  l'enfer  (1)! 

Le  saint  apôtre  n'en  était  que  plus  en  butte  à  la  per- 
sécution des  hommes  les  plus  vicieux.  Il  avait  déclaré 
à  l'immoralité  une  guerre  d'extermination  ;  l'immoralité 
le  lui  rendait,  en  le  poursuivant  de  sa  vengeance  et  de 
sa  haine. 

La  vie  de  notre  saint  Jésuite  était  si  parfaitement  ré- 
glée, hors  les  cas  extraordinaires,  que  l'on  savait  tou- 
jours où  il  était  possible  de  le  rencontrer.  Ses  visites  aux 
pauvies,  aux  malades  des  hôpitaux,  au  Refuge,  à  la  pri- 
son, avaient  leurs  jours  et  leurs  heures  connus  de  toute 
la  ville.  Rien  n'était  donc  plus  aisé  que  de  l'attendre  au 
passage. 

Quelques  jours  après  la  victoire  qu'il  avait  remportée 
au  sujet  de  la  jeune  femme  employée  sur  les  planches, 
plu^ijurs  jeunes  gens,  l'attendant  à  sa  sortie  du  collège, 
marchent  à  sa  suite,  l'accablent  d'injures,  se  moquent 
de  lui,  et,  voyant  qu'il  ne  paraît  pas  les  entendre,  ils 
avancent  le  pas,  prennent  les  devants,  ramassent  de  la 
boue  à  pleines  mains,  se  retournent  et  la  lancent  à  son 
visage.  Jean-François  continue  sa  marche  silencieuse, 
calme  et  recueillie  \  il  met  la  main  dans  sa  poche,  en 
retire  son  mouchoir,  essuie  son  gracieux  visage  et  ne 
paraît  nullement  affecté  du  procédé. 

Les  jeunes  insensés  ne  peuvent  comprendre  tant  de 
vertu  ;  ils  sont  interdits  un  instant,  regardent  le  saint 


1  Le  Père  la  Broue. 
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Jésuite  s'éloigner,  ne  pensent  plus  à  le  suivre,  semblent 
se  consulter  du  regard,  et  finissent  par  r  : 

—  Mais   c'est  admirable  !  —  C'est  un  vrai  saint  !  — 
il  incroyable  ! 

Ap:ès  ce  premier  moment  de  saisissement,  ils  sont 
forcés  de  convenir  que  toute  la  supériorité  reste  du  côté 
de  l'apôtre  qu'ils  n'ont  pu  parvenir  à  émouvoir  : 

—  S'il  s'était  enfui  tout  d'abord,  dit  L'un,  nous  pour- 
rions penser  que  c'est  de  la  lâcheté  ;  mais  il  n'a  pas 
marché  plus  vite,  il  nous  a  laissés  dire,  il  a  supporté, 
avec  un  calme  qui  n'est  pas  naturel,  et  l'iusulte  et  l'ou- 
trage :  c'est  vraiment  héroïque  ! 

—  Quant  à  moi,  dit  un  autre,  je  renonce  à  m'en  ven- 
ger ;  c'est  se  compromettre.  Le  beau  rôle,  que  nous  avons 
joué  là  ! 

—  Il  est  vrai  que  nous  n'y  avons  pas  cueilli  des  lau- 
riers très-brillants,  dit  un  troisième,  et  qu'il  eût  mieux 
valu  le  laisser  tranquille. 

Un  peu  honteux  de  leur  défaite,  les  jeunes  étourdis  se 
repentaient  de  leur  mauvaise  action  ;  mais,  plus  affectés 
de  l'échec  subi  parleur  amour-propre,  que  de  l'injure 
faite  à  Dieu,  dans  la  personne  de  son  ministre,  ce  regret 
demeura  stérile  pour  le  salut  de  leurs  âmes.  Il  en  fat 
autrement  pour  un  officier  de  1  armée  royale,  à  qui  notre 
saint  avait  enlevé  l'objet  de  sa  passion  criminelle. 

C'était  un  dimanche.  Jean-François  allait  prêcher  à  la 
campagne  et  y  était  attendu  avec  empressement  par  les 
bons  paysans  des  environs.  C'était,  sans  doute,  à  Vais 
qu'il  allait  se  faire  entendre  ;  car,  arrivé  à  l'endroit  où 
le  chemin,  entre  le  Puy  et  Vais,  formait  un  coude  et 
tournait  brusquement  à  droite,  il  voit  un  homme  s'é- 
lancer sur  lui,  l'épée  à  la  main.  C'était  l'officier  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  saisit  le  saint  apôtre  par  le 
bras  et  lui  dit  d'une  voix  étouffée  : 
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—  N  faut  qu'aujourd'hui  même  tu  meures  de  ma 
main  ! 

—  Permettez-moi  de  penser  à  Dieu  un  moment,  lui 
répond  Jean-François,  avec  une  ineffable  douceur. 

Il  s'agenouille,  offre  sa  vie  à  celui  de  qui  il  la  tient,  se 
relève  el  dit  à  son  meurtrier  : 

—  Maintenant,  vous  pouvez  faire  de  moi  ce  qu'il  vous 
plaira.  Je  ne  désire  rien  plus  ardemment  que  de  mourir 
pour  Jésus-Christ. 

L'homme  de  guerre  avait  laissé  tomber  son  épée  ;  des 
larmes  s'échappaient  de  ses  yeux,  le  repentir  pénétrait 
son  âme.  Il  implore  le  pardon  de  l'apôtre,  il  l'assure 
que  le  souvenir  de  son  crime  ne  s'effacera  jamais  de  sa 
mémoiie  et  qu'il  en  fera  pénitence  tous  les  jours  de  sa 
vie. 

Une  croix  de  pierre  fut  élevée  plus  tard,  par  la  dévo- 
tion publique,  sur  le  lieu  témoin  de  cet  attentat  et  de 
cette  conversion.  On  venait  y  prier  l'apôtre  du  Puy, 
et  Dieu  ne  permit  pas  que  cette  croix  disparût  jamais, 
pas  même  durant  les  plus  mauvais  jours  denos  tempêtes 
révolutionnaires.  Aujourd'hui,  cette  croix  ne  se  trouve 
plus  à  la  place  où  elle  fut  primitivement  élevé:  :  la  route 
ayant  été  rectifiée,  le  coude  qu'elle  formait  a  disparu, 
et  le  propriétaire  du  champ  au  bord  duquel  s'élevait  ce 
pieux  souvenir  l'avait  nécessairement  renversé.  La 
piété  des  fidèles  a  réclamé,  et  la  Croix  du  saint  apôtre  a 
reparu  triomphante  au  bord  du  chemin  actuel,  à  très- 
peu  de  distance  de  son  emplacement  primitif. 

Le  cimetière  est  dans  ce  voisinage  ;  il  est  commun  au 
Puy  et  au  village  de  Vais  ;  lorsqu'un  convoi  mortuaire 
passe  devant  la  Croix  de  saint  Jean-François  Régis,  il 
s'arrête  un  moment,  on  récite  le  verset  Maria  Mater 
gratis: ,  et  l'on  se  remet  en  marche. 
Cette  pieuse  coutume,   si  gracieuse  et  si  touchante, 
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semble  indiquer  que  saint  Régis  attribua  la  conservation 

de  sa  vie  et  la  conversion  du  meurtrier  à  l'intercession 
de  la  Vierge  Immaculée  qu'il  aimait  d'un  si  tendre 
amour  et  dont  nous  avons  vu  qu'il  recevait  des  faveurs 
signalées. 


XII 

(Suile.) 


Ainsi  qu'on  l'avait  prévu  généralement,  la  récolte 
avait  fait  défaut  ;  en  cette  année  1637,  la  disette  était 
grande,  la  misère  effrayante,  le  peuple  manquait  de 
pain  et  se  portait  au  collège  des  Jésuites  pour  en  deman- 
der au  Père  des  pauvres,  à  Jean-François  de  Régis.  Le 
bon  Père  donnait  aux  plus  indigents  un  ordre  pour 
Marguerite  Baud,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  cette 
pieuse  veuve  leur  distribuait  des  mesures  de  blé  qu'ils 
allaient  aussitôt  porter  à  la  mouture  pour  en  faire  du 

pain. 

Marguerite  tenait  ce  blé,  non  dans  un  grenier,  mais 
dans  un  grand  coffre  qu'elle  fermait  soigneusement 
après  chaque  distribution,  et  dont  elle  portait  la  clef  sur 
sa  personne  (1).  Les  pauvres  ne  se  lassaient  pas  de  re- 
courir au  saint  Père,  et  le  saint  Père  ne  se  lassait  pas 
davantage  de  les  envoyer  à  Marguerite  ;  mais  le  coffre 
n'était  pas  inépuisable,  et  vint  le  moment  où  il  ne  resta 
plus  un  seul  grain  de  froment.  Marguerite  se  promet- 
tait d'aller  en  avertir  le  Père  des  pauvres,  lorsque  lui 

1  Nous  avons  sous  les  yeux  la  déposition  de  Marguerite  Baud  , 
v.  ave  Corn  il  bon,  dans  laquelle  nous  trouvons  ces  délads. 
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arrii 

demandant  une  m  >.i  : 

Il  n'en  il  grain,  répond  la 

n  avertir  le  Bainl  J'j  1   is  de  ce 

lus  tard,  et,  s'il  en  fait  apporter,  vous  en 
aurez. 

court  au  collège  : 

—  Mon  Père,  je  n'ai  plus  voilà  cette  femme 
qui  me  suit  et  à  qui  j'en  ai  refusé. 

—  Retournez  chez  vous,    lui  dit  Jean-François,   et 
donnez  lui  sa  me? 

—  Je  serais  bien  en   peine,  mon   Père,  puisqu'il  ne 

lus  un  seul  grain  ! 

—  Allez,  ail  er  du  bl  te  pauvre  femme. 

—  Vous  vous  moquez  dé  moi,  mon  Père  ! 

—  Non,  il  y  a  du  blé  chez  vous  ;  alleï  en  donner. 

«  Pour  obéir,  dit  la  veuve  Cornilhon,  j'allai  ouvrir  le 
coffre  fermé  à  clef,  et,  en  l'ouvrant,  le  blé  s'épancha  de 
tous  côtés,  si  fort  le  coffre  était  rempli,  et  il  s'en  épancha 
un  boisseau.  Tout?  surprise  de  cette  merveille,  après 
j  du  blé  à  la  femme  que  le  Père  m'avait  en- 
je,  je  sors,  et  voyant  le  Père  qui  passait  en  vue,  je 
cours  après  lui.  pour  lui  dire  la  merveille  ;  mais  le  servi- 
teur de  Dieu,  en  souriant,  sans  vouloir  m'écouter,  me 
dit  que  le  grenier  de  Dieu  était  toujours  plein.  » 

ite  la  ville,  émerveillée  de  ce  miracle,  ne  parlait 
•lus  d'autre  chose,  et,  lorsque   les  moins  crédules  de- 
vaient la  vérité  à  notre  saint  Jésuite,  il  n'avait  d'au. 
,nse  que  celle  qu'il  avait  déjà  faite  à  Marguerite, 
m'il  accompagnait  du  même  sourire  : 

—  Les  greniers  du  Père  céleste,  disait-il,   sont  tou- 
jours plein 

Une  autre  fois,  le  coffre  se  trouvant  entièrement  vide 
avant  que  de  nouvelles  aumônes  fussent  venues  entre- 
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tenir  la  f>rovisi  ..  ;,  Marguerite  balaye  la 

poussière  de  l'intérieur  ;  après  l'avoir  bien  nettoyé,  elle 
le  ferme  à  clef  et  va  trouv     le  Père  de  II  cuis  : 

—  Mo  Pèi  .]  vous  avertir  que  je  n'ai  plus  de 
blé  ;  n'en  achèterez-vous  pa    . 

—  Il  y  en  a  encore  ;  il  est  inutile  d'en  acheté*. 

—  Mon  Père,  j'ai  b  ilàyè  le  coffre,  je  l'ai  fermé  à  clef, 
je  n'ai  donné  la  clef  à  personne,  et  il  n'y  en  a  pas  deux; 
on  ne  peut  donc  avoir  mis  du  blé  pendant  que  je 
suis  ici. 

—  Allez,  reprend  le  Père  de  Régis,  il  y  a  du  blé  dans 
le  coffre. 

La  bonne  veuve  soupçonne  un  nouveau  miracle  et 
obéit  ;  elle  rentre  chez  elle,  trouve  son  coffre  parfaite- 
ment fermé,  l'ouvre  en  tremblant  d'émotion  et  le  voit 
entièrement  plein.  «  Or,  nous  dit-elle,  le  coffre  cou; 
environ  quarante  quartauts  de  blé.  »  Marguerite  ne 
aquait  pas  de  foi,  certainement,  mais  elle  aimait 
i  ux  avoir  la  certitude  que  la  provision  des  pauvres 
étai  lèrable  pour  donner  à  chacun  la  me 

ordonnée  par  le  saint  Je  [ue  d'essayer  de  remplir 

cette  mesure,  lorsque  la  quantité  de  grain  lui  pi 

uffisante. 

La  famine  augmentait  toujours,  et  le  saint  apôtre 
cherchait  sans  cesse  à  obtenir  de  nouvelles  aumônes 
pour  soulager  l'immense  mis  i  faisait  chaque  jour 

de  ;  uses    victime  : 

pour  eux-mêmes  et  ne  donnaient  presque  plus  pour 
soutenir  la  vie  des  pauvres.  Le  Père  de  Régis,  confiant 
dans  la  Providence,  qui  s'était  déjà  montrée  si  magni- 
fiquement favorable,  lui  abandonne  le  soin  de  nourrir 
tous  les  indigents  qui  viendront  lui  demander  du  pain 
au  collège  ou  dans  les  rues  de  la  ville  ;  et  ils  étaient 
nombreux,  car  tous  ceux   de  la  campagne  aflluaien  au 
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Puv  rendant  la   famine,  et  tous  allaient  au  Père  des 

* 

pauvres  : 

—  Allez  demander  une  mesure  de  blé  à  Marguerite, 
leur  disait-il,  allez,  mes  chers  enfants,  vous  êtes  mes 
bien-aimés  ! 

Marguerite  distribuait  toujours  ses  mesures,  se  disant 
intérieurement  que  le  Père  des  pauvres  saurait  remplir 
le  coffre  une  fois  de  plus.  Le  blé  diminuait  cependant, 
et  les  demandes  augmentant,  Marguerite  se  vit  un  jour 
entre  plusieurs  indigents  à  satisfaire  et  une  demi-mesure 
de  grain.  Elle  va  trouver  notre  saint  : 

—  Mon  Père,  vous  m'avez  envoyé  plusieurs  pauvres  à 
la  fois,  et  je  n'ai  qu'un  demi-quartaut  de  blé  pour  tous  ! 
Je  ne  puis  en  donner  qu'à  un  seul. 

—  Il  faut  en  donner  à  tous  ;  allez,  il  y  a  assez  dans  le 
coîï:e  pour  donner  une  mesure  à  chacun. 

—  Je  puis  vous  assurer,  mon  Père,  qu'il  n'y  en  a 
qu'un  demi-quartaut. 

—  Allez,  vous  dis-ja  ;  il  y  en  a,  et  po  r  tous. 
Marguerite  était  rassurée.  Elle  revient  à  son  coffre  et 

le  trouve  seulement  à  moitié  plein.  La  chose  lui  paraît 
étrange.  Pouiquoi  le  saint  Père  l'a-t-il  moins  rempli 
cette  fois  ?  Les  pauvres  sont  pourtant  beaucoup  plus 
nombreux.  N'importe,  elle  distribue  son  blé  miracu- 
leux, sans  chercher  davantage  à  s'expliquer  cette 
énigme.  A  la  fin  de  la  journée,  le  coffre  paraissait 
exactement  au  même  point  qu'avant  la  distribution. 
Le  lendi  m  in,  elle  en  donne  une  quantité  plus  considé- 
rable que  la  veille,  et  le  coffre  est  toujours  à  moitié  !  Il 
en  fut  ainsi  durant  tiois  mois  encore  que  dura  la  famine. 
Nul  dans  la  ville  ne  pouvait  comprendre  comment  le 
lite  suffisait  à  nourrir  tant  de  peuple.  On 
savait  bien  les  deux  premiers  miracles  ;  mais  cotte  mul- 
tiplication  continuée  pendant    trois  mois   émerveillait 
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Les  plus  incrédules  ;  car  il  n'eût  été  possible  de  se  pro- 
curer à  aucun  prix  tout  ie  blé  consommé  par  Les  pauvres 

de  li  ville  et  des  environs.  Les  magistrats  voulurent 
faire  une  enquête  des  plus  rigoureuses  ;  on  a)la 
jusqu'à  interroger  le  saint  lui-même,  qui  ne  crut  pas 
devoir  dissimuler  la  vérité,  et  avoua,  à  la  gloire  de 
Dieu,  que  la  Providence  avait  eu  soin  de  ses  pauvres  et 
leur  avait  donné  à  tous,  miraculeusement  et  abondam- 
ment, le  nécessaire  pour  le  soutien  de  leur  vie.  Après 
toutes  les  informations  juridiques,  le  miracle  étant 
reconnu  incontestable,  il  en  fut  dressé  des  procès- 
verbaux  que  l'on  déposa  entre  les  mains  de  l'autorité 
ecclésiastique  et  de  l'autorité  civile. 

La  famine  avait  occasionné  des  maladies  dans  les 
dernières  classes  de  la  population,  l'hôpital  était  en- 
combré, l'air  des  salles  était  vicié  par  cette  aggloméra- 
tion, on  y  respirait  un  air  infect  et  malsain,  l'atmosphère 
y  élait  suffocante.  Notre  saint  ne  semblait  pas  s'en  aper- 
cevoir. Jl  visitait  ses  chers  malades  avec  une  charité 
égale  à  son  zèle;  il  allait  d'un  lit  à  l'autre,  les  consolait, 
les  encourageait,  les  embra  ssait  avec  nue  tendresse  de 
père,  et  leur  rendait  tous  les  services  qu'il  croyait  leur 
être  agréables.  Nul  ne  comprenait  qu'il  pût  suffire  à  tant 
de  soins  et  de  fatigues.  Et  ce  n'était  pas  seulement  à 
l'hôpital  qu'il  visitait  les  pauvres  malades,  il  allait 
encore  à  la  recherche  de  ceux  qui  gémissaient  sur  le 
grabat  de  leur  demeure. 

Un  jour,  il  entend  parler  d'un  malheureux  couvert 
de  plaies,  abandonné  de  tout  le  monde,  dévoré  par  une 
décomposition  infecte,  et  dont  personne  ne  peut  plus 
approcher.  Les  yeux  du  saint  Jésuite  se  remplissent  de 
larmes  :  il  demande  l'adresse  de  ce  pauvre  affligé  et 
s'empresse  d'aller  lui  prodiguer  les  soins  et  les  conso- 
lations de  son  inépuisable  charité.  Cet  homme  était  à 

12 
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oité  de  la  ville,  il  alla  le  voir  chaque  jour,   sans 
Exiger  l'hôpital,   la  prison,  aucune  de  ses  œuvres.  11 

lui  procura  des  vêtements  et  du  linge,  lui  même 
toyait  et  lavait  ses  plaie?,  lui  portait  à  manger,  lui  don- 
nait tous  les  soins  de  l'infirmier  le  plus  intelligent  et  le 
plus  dévoué,  Le  pauvre  malade  croyait  voir  un  ange 
dan?  la  personne  si  aimable  et  si  gracieuse  du  Pc; 
Régis  :  ir^cheichait  à  loi  exprime]  un  jour  toute  la  recon- 
naissance de  son  cœur  : 

—  Ah  !  mon  très  cher  frère,  lui  dit  notre  saint,  c'est 
à  moi  de  vous  remercier;  car  je  gagne  phjs  que  vous  dans 
les  petits  services  qne  je  vous  rends.  Ce  que  je  fais  n'est 
rien  en  comparaison  de  ce  que  je  vous  dois  et  de  ce 
que  je  voudrais  faire  pourvois.  Je  vous  demande  nw 
une  -  c'est  de  me  jardonner  d'avoir  commencé  si 

I  à  vous  porter  secours. 
Le  malade  pleurait  d'attendrissement,  Jean  François 
le  pressait  sur   son  cœur,  l'embrassait  affectueusement 
et  loi  redisait  les  plus  douces  paroles. 

Il  donnait  aussi  des  soins  touchants  à  une  pauvre 
f<  mme  dont  le  visage  était  longé  par  un  channe,  et  qui 
s'était  retirée  dans  la  partie  la  plus  reculée  du  faubourg 
-.  afin  de  se  dérobera  tous  les  regards.  Son 
indigence  était  t  He,  <  ù'elle  serait  morte  ignorée  dans 
la  masure  qui  l'abritait,  si  notre  saint  ne  l'eût  découverte 
et  n'eût  soulagé  son  extiême  misère.  C'était  lui  qui 
apportait  à  manger,  chaque  jour,  à  cette  pauvre  aban- 
donnée ;  c'était  lui  qui  quêtait  pour  elle  tous  les  objets 
dont  elle  avait  besoin,  et  qui  lui  apportait  du  linge,  des 
médicamer  .        s.  EU  ise  il  terre, 

une  lit:'  nneodeui  i  oderilloi 

:.  ne  v  as  une 

qui  pût  lui  faciliter  un  changement  déposition,  il  s'en 
fit  donner  une  et  la  lui  apporta. 


MISSIONS. 

Cette  chaise,   pieusement  conservée  comme  un    mo- 
nument Je  la  charité  du  saint  apôtre,  devint  l'in. 
ment    de    nombreux    miracles.    Naguère    i  ,   les 

femmes  en  travail  la  faigaie  nt  demander,  et  plusieurs, 
en    très-grand   danger,    furent    piomptement  délivrées, 
leurs  entants  sauvés,   dès  qu'on    les  eut    posés   sur 
■  miraculeux. 

a  Je  ne  puis  exprimer,  —  dit  le  Père  Antoine  de  Man- 
geon,  alors  au  collège  du  Puy,  — jusqu'où  allait  la  ten- 
dresse que  le  Père  Régis  avait  pour  les  pauvres,  surtout 
pour  ljs  malades  les  plus  affreux  ,  et  que  l'infection  ren- 
dait insupportables  à  tout  le  monde.  Nos  Frères  qui 
raccompagnaient,  disaient  qu'il  fallait  qu'il  eut  perdu 
entièrement  le  sens  de  l'odorat,  ou  qu'il  eût  une  force 
plus  qu'humaine,  pour  demeurer  des  heures  entières, 
comme  il  faisait,  auprès  de  certains  malades,  dont  la 
puanteur  saisissait  et  faisait  soulever  le  cœur,  aussitôt 
qu'on  les  approchait.  Cependant  on  le  voyait  entier  avec 
je  ne  sais  quel  ôpanchement  de  joie,  dans  ces  lieux  in- 
fects, comme  s'il  fût  entré  dans  un  palais.  Nos  Frères 
l'accompagnaient  volontiers,  pour  être  témoins  de  sa 
chariié  qui  les  charmait  ;  mais  comme  le  saint  homme 
était  aussi  indulgent  envers  les  autres  qu'il  était  dur 
envers  lui-même,  il  les  obligeait  de  restera  la  porte  de 
la  maison,  pendant  que  lui  goûtait  de  saintes  délices 
avec  ses  chers  pauvres,  au  milieu  de  l'infection  la  plus 
effroyable.  C'étaient  là  ses  plaisirs  les  plus  ordinaires. 
Après  s'être  fatigué  dans  le  ministère  de  la  prédication 
et  des  confession  >,  ii  allait  se  délasser  auprès  des  pauvres 
et  des  malades.  Toutes  les  ibis  qu'on  le  voyait  passer  dans 
les  rues  :  «  11  va,  disait-on,  secourir  un  pauvre,  ou  secou- 
rir un  malade  »  ;  et  on  ne  se  trompait  presque  jamais.  » 

Le  Père  de  Régis,  nous  l'avons  dit,  avait  ses  jours  fixés 
pour  la  visite  des  malades  pauvres  restés  chez  eux  ;  mais 
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>'il  se  présentait  une   i  i  de  les  voir  une  fois  de  plus, 

il   ne  la  manquait  pas.  Nous   savons  sa  préférence  pour 
cette  partie  du  troupeau  do  Jésus-Christ. 

Uni  iligieoxde  la  Compagnie  de  Jésus  venantde  Lyon 
ets'arrétant  au  Puy,  on  lui  proposait  de  visiter  la  ville 
avant  de  se  remettre  en  marche  pour  sa  destination. 
Jean-François  allait  sortir,  il  offre  de  conduire  le  voya- 
geur ;  la  -chose  est  acceptée,  et  les  voilà  cheminant  gra- 
vera  ent  ensemble  vers  le  premier  but  convenu.  Tout  à 
coup,  le  Père  de  Régis  s'arrête  : 

—  Mon  Père,  dit-il  au  voyageur,  voulez-vous  que  nous 
entrions  un  instant  dans  cette  maison,  où  j'ai  un  pauvre 
malade  cà  qui  nous  ferons  du  bien  ? 

—  Très -volontiers,  répond  le  bon  religieux. 

Ils  entrent,  le  Père  de  Piégis  adresse  au  malade  de  tou- 
chantes et  brûlantes  paroles, il  lui  fait  faire  des  actes  de 
foi,  de  confiance,  d'amour  de  Dieu,  de  soumission  à  son 
adorable  volonté,  et  il  le  laisse  heureux  et  consolé.  Les 
deux  Pères  reprennent  leur  marche  ;  mais,  à  quelques 
pas,  notre  saint  voit  une  autre  maison  où  gît  un  autre 
malade,  il  demande  à  s'y  arrêter  aussi.  Après  celle-ci,  ce 
fut  une  troisième,  puis  d'autres  encore  ;  tant  et  si  bien, 
que  l'heure  de  rentrer  au  collège  était  sonnée  avant  que 
le  religieux,  sorti  pour  visiter  les  principaux  édifices  et 
ce  que  la  ville  offrait  de  plus. remarquable,  eût  vu  autre 
chose  que  des  indigents  sur  leur  lit  de  douleur.  Jean- 
François,  emporté  par  son  zèle,  ne  s'était  pas  douté  du 
temps  qu'il  avait  donné  à  sa  charité.  Il  demandait  par- 
don au  voyageur  de  ce  qu'il  appelait  une  distraction  ;  il 
s'accusait  de  l'avoir  privé  d'un  plaisir  : 

—  Ah  !  n'en  ayez  aucun  regret,  lui  répondit   ce  Père  ; 
carj'ai  été  bien  plus  heureux  de  vous  entendre  parler 
de  Dieu  à  ces  pauvres   malades,  que  je   ne  l'eusse  é' 
voir  les  édifices  les  p'us  curieux. 
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Souvent  il  arrivait  que  notre  saint  Jésuite  guériss 
les  malades  aupn  Is  il  était  appelé.   Elisabeth 

Sauron  vient  le  chercher  un  jour  pour  une  jeune  fille 
dont  une  fièvre  ardente  mettait  la  vie  en  danger.  Il  y  va, 
la  confesse,  la  console  et  lui  promet  de  revenir  la  voir. 
Le  lendemain,  il  rencontre  Elisabeth  allant  à  la  messe  au 
collège,  et  il  lui  demande  de  lui  apporter  dans  la  journée 
des  nouvelles  de  la  jeune  fille.  Elisabeth  obéit  et  va  lui 
annoncer  que  le  mai  l'ail  de  rapides  progrès.  Le  saint 
apôtre  se  rend  aussitôt  près  de  la  malade  et  lui  dit  avec 
sa  douceur  ordinaire  : 

—  Eii  bien!  ma  iiiie,  comment  vous  portez- vous,  au- 
jourd'hui ? 

—  Mon  Père,  je  me  porte  très-mal  ;  ayez  pitié  de 
moi  et  de  mes  parents,  qui  n'ont  que  mon  travail  pour 
vivre  ! 

—  Courage,  ma  fille,  reprit  l'aimable  saint  ;  j'ai  une 
médaille  d'une  grande  vertu  :  ayez  confiance  en  Dieu. 

Et,  s'adressant  à  l'une  des  personnes  présentes,  il  lui 
demande  une  êcuelle,  y  fait  meitre  un  peu  d'eau,  agite 
cette  eau  avec  une  médaille,  s'agenouille  près  du  iit,prie 
quelques  instants,  se  relève,  fait  un  signe  de  croix  sur 
l'eau  et  en  fait  boire  à  la  malade,  en  disant  avec  l'accent 
de  l'autorité  : 

«  Fièvre  !  sortez  du  corps  de  cette  jeune  fille,  qui  a  be- 
soin de  sa  santé  pour  la  subsistance  de  sa  famille  !  a 

A  l'instant  même,  la  fièvre  cesse,  la  jeune  fille  est 
guérie,  et  la  ville  entière  s'émeut  de  ce  prodige  sans  s'en 
étonner,  car  la  sainteté  de  Jean-François  n'était  dou- 
teuse pour  personne,  pas  même  pour  ses  ennemis.  Dieu 
inspirait  quelquefois  aux  malades  la  coutiance  de  de- 
mander ainsi  eux  mêmes  leur  guénson  au  saint  apôtre. 
Catherine  Boutau.l,  eu  travail  depuis  plusieurs  jours, 
était  dans  le  plus  grand  danger  ;  ella  demande  le  saint 

12. 
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Père,  qui  la  confesse,  lai  recommande  li  confiance  en 
Die  appelle  ; 

—  Mou  Père,  ne  vous  eu  allez  pas  !  Je  vous 

ne  p  \je  ue  sois  morte  ou 

vous  ne  m'ayez  s  par  vos  prier  îs. 

—  Bieu  volontiers,  dit  l'aimable  s  lint.  —  Et  se  tour- 
nant vers  Jes  parents  de  la  malade  :  —  Allons  réciter 
ensemble  les  litanies  de  Notre-Dame  pour  sa  délivrance. 

On  passe  dans  une  chambre  voisine,  Jean- François 
récite  les  litanies  auxquelles  tes  parents  répondent,  et 
au  moment  où  elles  s'achevaient,  Catherine  était  déli- 
vrée et  sauvée. 

Dans  les  nombreux  miracles  qui  échappaient  à  son  in- 
comparable charité,  le  Père  de  Régis  employait  tou- 
jours un  moyen  auquel  il  en  attribuait  la  vertu.  G'é 
une  prière  à  la  très-sainte  Vierge,  une  médaille, un  signe 
de  croix,  jamais  la  puissance  de  son  intercession  ou  l'in- 
fluence de  sa  vertu. 

I  ne  de  ses  pénitentes  souffrait  vivement  des  yeux, 
depuis  longtemps.  On  lui  conseille  une  neuvaine  à  saint 
Barthélémy  ;  mais  une  de  ses  amies  lui  dit  qu'elle  ne 
doit  pas  la   I  is   avoir  l'approbation  du   Père   de 

Régis.  La  malade  va  au  confessionnal  de  notre  saint, 
attend  son  tour  pour  lui  parler,  et  s'aperçoit  bientôt  que 
ses  yeux  voient  beaucoup  mieux  et  ne  lui  font  aucun 
mal.  Elle  attend  assez  longtemps  encore,  et,  l'heure  la 
pressant,  elle  est  forcée  de  rentrer  chez  elle  sans  parler 
au  bon  Père. 

Le  lendemain,  elle  retourne  à  son  confessionnal,  lui 
dit  le  mo'iif  qui  l'avait  amenée  la  veille,  le  soulagem 

Ue  a  éprouvé,  et  enfln  la  disparition  de  la  maladie 
de  ses  yeux  : 

—  Dieu  a  béni  l'acte  d'obéissance  que  vous  avez  fait, 
lui  répondit-il,  en  venant  me  soumettre  votre  projet  de 
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aeuvaine.  Remerciez-le  de  vous  avoir  prévenue  par  une 
si  gran  le  %H  ;e,  i  vout  ivoir  g  lôrie  sans  que  vous  le 
lui  ayez  demandé. 

Une  pauvre  mourante  ail  til  '  pi  isi  •  irs  or  ib  ilins 

dans  la  misère,  et  on  supplie  notre  saint  de  lui  rendre 
la  santé  par  pitié  pour  ses  enfants.  11  va  la  voir,  met  la 
■  s  tu  i  ba palet  dans  un  verre  d'eau  qu'il  a  de- 
mandé et  sur  lequel  il  a  fait  le  signe  de  la  croix,  puis  ii 
fait  boire  l'eau  à  la  malade,  et  au  même  instant  elle 
revient  cà  la  vie  et  se  trouve  guérie. 

Un  homme  du  peuple  se  désespéraitde  voir  son  unique 
enfant  près  de  mourir  ;  on  l'engage  à  porter  sa  grande 
douleur  au  saint  Père,  l'assurant  qu'il  n'y  résistera  pas 
et  sauvera  l'enfant.  Le  Père,  court  au  collège  : 

—  Mon  Père,  mon  révérend  père  ayez  pitié  de  mon 
désespoir,  venez  voir  mon  pauvre  enfant  qui  se  meurt, 
et  guérissez-le  ! 

—  Allons  le  voir,  dit  simplement  notre  saint,  et  ayez 
confiance  en  Dieu. 

Le  pauvre  peut  malade  n'avait  que  sept  ans,  il  com- 
mençait déjà  à  donner  tous  les  signes  d'une  mort  pro- 
chaine ;  des  symptômes  d'agonie  se  manifestaient  ;  mais 
la  parole  était  encore  assez  libre  pour  lui  permettre  de 
faire  entendre  plusieurs  fois  ces  quelques  mots   : 

—  Si  je  pouvais  voir  le  saint  Père  de  Kégis,  je  gué- 
rirais ! 

—  Ton  père  est  allô  le  chercher,  lui  répondit-on,  il  va 
venir. 

Il  venait  d'exprimer  de  nouveau  ce  désir,  losrque  son 
père,  toujours  en  larmes,  rentra  dans  sa  chambre  ame- 
nant Jean-François  : 

—  Mon  Père,  dit  le  mourant,  vous  me  guérirez  ? 

—  Ayez  confiance  en  Dieu,  mon  cher  enfant,  nous 
allons  lui  demander  de  vous  rendre  la  santé  pour  sa  gloire. 
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le  saint  Jésuite  a  ait 

un    |  eau  et  la  fait  boire  à  l'enfant,  qui  s'en 

aussitôt  du   plus  doux  sommeil.   A  sun  réveil,  il  était 
guéri. 

Notre  saint,  ne  pouvant  douter  de  la  vénération  que 
lui  attirait  ce  don  des  miracles,  s'abîmait  d'austérités 
et  macérait  son  corps  d'une  manière  enrayante.  Un 
Frère  lui  "ayant  rendu  un  service  dans  une  circonstance 
où  l'excès  du  travail  l'avait  anéanti,  disait  au  Père  la 
Broue  qu'il  avait  vu  ses  épaules  déchirées  et  marquées 
de  son  sang.  Un  jour,  cédant  au  besoin  de  s'humilier 
en  proportion  de  l'estime  qu'on  faisait  de  lui,  le  saint 
va  trouver  son  supérieur  et  lui  demande  la  per- 
mission de  prendre  la  discipline  publiquement.  L'hiver 
commençait  à  se  faire  sentir,  le  temps  était  très- froid  ce 
jour-là.  Le  supérieur  sourit  et  répond  :  «  Je  vous  le  per- 
mets; mais  sur  votre  robe  seulement.»  Le  Père  de  Régis, 
toujours  ponctuel,  donna  la  discipline  à  sa  robe  avec 
autant  de  sérieux  qui  si  elle  eût  dû  en  souffrir,  et  tous 
les  religieux  présents,  quoique  ne  comprenant  pas  le 
motif,  ne  pouvaient  assez  admirer  sa  simplicité.  Son 
obéissance  était  telle,  qu'un  jour,  le  Père  recteur  l'ayant 
fait  appeler  pendant  qu'il  confessait  pour  la  première 
fois  un  pécheur  converti  par  sa  parole,  il  sortit  du  con- 
fessionnal au  même  instant,  laissant  à  Dieu  le  soin  de 
l'âme  dont  il  se  séparait  par  obéissance  à  son  supé- 
rieur (1). 

1  Le  P.  la  Broue. 
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Marîhes  et  ses   environs. 
1G37-1638. 

L'hiver  était  des  plus  rigoureux  dans  les  Gévennes, 
en  cette  année  1637.  La  neige,  d'une  épaisseur  consi- 
dérable, couvrait  les  montagnes  ;  entièrement  solidifiée 
par  l'intensité  du  froid,  elle  avait  acquis  la  dureté  de  la 
pierre  et  brillait  au  soleil  comme  une  couche  immense 
de  cristal  diamanté.  Les  montagnards  garantissaient 
leurs  yeux  de  son  éblouissant  éclat,  dont  le  danger  eût 
été  plus  grand  encore,  si  la  vue  n'en  eût  été  fréquem- 
ment interrompue  par  les  arbres  et  les  rochers  que  la 
main  de  la  Providence  semblait  y  avoir  disséminés  dans 
ce  but.  Les  sentiers  n'étaient  plus  reconnaissables  pour 
le  voyageur  ;  l'habitant  du  pays  pouvait  seul  retrouver 
son  chemin,  par  instinct  ou  par  routine. 

Cependant,  un  jour  du  mois  de  novembre,  deux  reli- 
gieux, le  bréviaire  sous  le  bras,  le  bâton  à  la  main,  gra- 
vissaient péniblement  une  des  plus  hautes  montagnes 
du  Velay.  De  temps  à  autre,  ils  paraissaient  plus  em- 
barrassés que  soutenus  par  leur  bâton  ;  non  moins 
gênés  par  leur  bréviaire,  ils  l'introduisirent  dans  leur 
large  poche,  et,  s'aidant  alors  des  arbrisseaux,  des 
plantes  sarmenteuses,  des  racines  saillantes  ou  des  aspé- 
rités des  rochers,  ils  avançaient  un  peu,  quoique  bien 
lentement.  Tout  à  coup,  l'un  de  nos  deux  voyageurs 
tombe,  roule  jusque  sur  une  saillie  de  rocher  et  nejaisse 
pas  échapper  un  seul  cri  de  douleur. 
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—  Mon  cher  Père  !  s'écrie  son  cou;  i  en  volant  à 
son  secours... 

—  C'est  peu  de  (  l  La  douce  voix  de  celui 
qui  vient  de  tomber  ;  — je  vous  supp  lie, mon  bon  Fj 

de  ne  pas  vous  in  juiéter  ;  il  me  suffira  que    voire  charité 
veuille  m'aider  à  i'  noire  voyage. 

—  Mais  nous  sommes  encore  loin   du  but,  vous  i 
blessé,  volts  pouvez  à  peine  vous  soutenir... 

—  Nous  sommes  attendus,  il  faut  marcher  et  se  re- 
mettre entre  les  mains  de  Dieu. 

Cet  ange,  que  nous  reconnaissons,  notre  Jean-Fran- 
çois, s'était  relevé,  en  effet,  assez  difficilement,  et  il  mar- 
chait avec  tant  de  peine,  appuyé  sur  son  bâton  et  sur  le 
bras  de  ^on  frère,  que  son  visa  ge  pâlissait  sensiblement 
et  trahissait  les  plus  vives  souffrances  : 

—  Heureusement,  lui  dit  son  compagnon,  nous  avons 
franchi  les  pins  mauvais  passages  ;  c'est  vraiment  pro- 
videntiel. 

—  Aussi  devons-nous  mettre  toute  notre  confiance 
dans  la  Providence,  mon  cher  Frère,  lépoudit notre 
saint,  et  compter  sur  elle  comme  sur  la  plus  tendre  des 
mères. 

Le  Père  de  Régis,  vivement  sollicité  de  toutes  parts, 
avait  promis  à  Jacques  André,  curé  de  Marines,  de 
donner  une  seconde  mission  d'ans  sa  paroisse  et  dans 
les  alentours,  et  d'en  établir  le  centre  chez  lui,  où  ii  se 
rendrait  en  premier  lieu,  vers  ii  15  novembre.  Il  était 
à  d^ux  lieues  de  Marines  environ,  lorsque  Dieu  permit 
la  chute  que  nous  venons  de  rapporter  ;  les  deux  Pères 
mirent  plus  de  trois  heures   i  parcourir   cette  distance. 

L'église  é'.aU  envahie  depuis  le  matin  ;  notre  saint 
apôtre  ne  voulut  prendre  aucun  repos  avant  d'avoir 
satisfait  l'avidité  populaire.  Il  alla  droit  à  l'église. prêcha, 
confessa  ensuite  et  s'oublia  absolument,  L:  bon  curé, 
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effrayé  de  l'avoir  vu  marcher  vec  une  si  grande  diffi- 
culî  it  empressé  d'en  demander  la  canse  au  Frère 

qui  L'avait  accompagné,  et  celui-ci,  en  lui  racontant 
L'accident  arrivé  au  saint  missionnaire,  avait  ajouté  : 

—  Il  veut  le  dissimuler,  afin  de  ne  pas  exciter  l'intérêt; 
mais  je  suis  certain  qu'il  a  une  jambe  brisée,  et  je  con- 
sidère comme  un  vrai  miracle  qu'il  ait  pu  se  traîner 
jusqu'ici. 

—  S'il  en  est  ainsi,  dit  le  curé,  nous  ne  pouvons  le 
laisser  dans  l'état  où  il  est,  il  faut  absolument  le  soigner, 
je  vais  le  faire  sortir  du  confessionnal. 

Il  va  le  chercher,  en  efïét,  mais  ne  le  ramène  pas  ;  le 
Père  de  Régis  se  refuse  à  toutes  ses  instances  et  Ta -sure 
qu'il  ne  souifre  nullement.  Le  curé  rentre  au  presbytère 
et  dit  au  Frère  : 

—  Vous  vous  êtes  trompé,  très-heureusement,  mon 
e,  car  le   Père  Régis  vient  de  m'assurer  qu'il  ne 

soutire  point. 

-—  Aio.s,  monsieur  le  curé,  c'est  un  miracle  de  plus  ; 
voilà  tout  ce  que" je  puis  dire;  car  avoir  marché  deux 
heures  avec  de  si  grandes  souffrances,  était  assez  pour 
enflammer  cette  jambe,  et  en  occasionner  la  perte,  ou 
même  avoir  do  plus  fâcheux  résultats. 

Enfin,  l'héroïque  ai  être  termine  ses  confes-ions  et 
it  i\  joindre  le  curé.  Ce  dernier  i'oblige  ta  lui  laisser 
voir  sa  jambe,  et  aussitôt  paraît  le  médecin,  qui  atten- 
dait et  se  tenait  prêt  au  premier  appel.  Il  déclare  que  la 
jambe  ne  port  :  .  ■  tr.  ce  d  accident,  qu'elle  est  dans 
ie  meilleur  état,  et  qu'il  n'aurait  jamais  soupçonné 
qu'elle  eût  reçu  le  [lus  léger  choc.  Le  compagnon  de 
noire  saî  Q  unir,  maintenant  ;  quant 

au  cuïé,  il  .  qu'il  devait  en  penser.  Le  témoi- 

gnage des  deux  religieux  étant  également  irrécusable, 
il  penchait  vers  l'opinion  de  celui  qui  voyait  un  double 
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miracle  dans  cet  événement  ;  mais  il  ne  voulait  pas  se 
prononcer,  et  il  n'en  fut  plus  question. 

G  es  onde  mission  de  Marines  produisit  des  fruits 
plus  abond  re  que  la  première.  Le  saint  apôtre 

--.lit  des  nuits  entières  au  confessionnal,  il  oubliait  la 
nourriture  et  le  sommeil,  le  zèle  le  dévorait,  la  charité 
de  J  -  s-<  Ihrist  l'embrasait,  il  ne  vivait  plus  que  de  son 
amour  et  de  ses  incomparables  travaux  pour  le  salut  des 
âmes  rachetées  de  son  sang.  Il  donnait  quelquefois  la 
sainte  communion  jusqu'à  quatre,  cinq  et  six  heures  du 
soir.  Ce  bon  peuple  restait  ainsi  à  jeun  toute  la  journée! 
La  fatigue  dominait  parfois  le  zèle  et  la  volonté  si  éner- 
gique de  notre  saint  :  il  s'affaissait  épuisé,  défaillant,  il 
Lt  l'enlever  et  le  secourir.  Dès  qu'il  avait  repris  ses 
sens,  il  reprenait  le  travail. 

Cet  excès  de  labeur  poussé  jusqu'à  l'impossible,  et 
qu'il  ne  pouvait  soutenir  habituellement  sans  miracle, 
ne  lui  faisait  rien  retrancher  de  ses  incroyables  austé- 
rités ;  il  aurait  même  tâché  d'y  ajouter,  si  la  chose  eût 
été  possible.  Mais  qu'ajouter  à  ce  jeûne  continuel,  à  sa 
privation  de  sommeil,  à  ses  instruments  de  pénitence, 
à  ses  disciplines  de  chaque  jour,  à  la  dureté  de  sa  couche 

de  bois  ? 

Le  curé  de  Marines  s'affligeait  de  ces  saint  de 

iûcation  et  de  travail;  il  craignait  que  cette  pré- 
cieuse vie  ne  s'éteignît  trop  tôt,  et   il  disait  au  saint 
c  des  La  .        dans  la  voix  : 

—  Mon  très-cher  Père,  il  est  douloureux  de  vous  voir 
abréger  ainsi  une  vie  si  utile  à  la  gloire  de  Dieu  !  Tant 
d'au  intes  à  cet  excès  de  travail  sont  au-dessus 

lie,  je  vous  conjure, 
i        .  de  vous  ménager,  non  pour  vous,  mais  pour 
is  avez  à  faire  encoi     I 

—  Je  vous  avoue,  Monsieur,  lui  répondit  Jean-Fran- 
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cois,  que  je  ne  saurais  me  résoudre  à  user  de  ménage- 
ment humain  pour  prolonger  de  quelques  jours  mon 
existence  en  ce  monde.  Gagner  des  âmes  à  Dieu,  voilà 
ma  nourriture,  mon  repos,  ma  vie  !  Jésus-Christ  nous 
a  aimés  jusqu'à  mourir  pour  nous  :  nous  ne  pouvons 
donc  lui  prouver  notre  amour  qu'en  sacrifiant;  notre  vie 
à  sa  gloire  pour  le  salut  des  âmes. 

Monsieur  André,  beaucoup  moins  embrasé  de  l'amour 
divin,  n'acceptait  pas  cette  réponse,  qu'il  admirait  au 
fond.  Il  voyait  l'immense  bien  opéré  dans  les  âmes  par 
le  zèle  du  saint  missionnaire,  et  il  eût  considéré  la  perte 
d'un  tel  apôtre  comme  un  malheur  pour  toute  la  pro- 
vince. Désespérant  donc  d'obtenir  la  moindre  conces- 
sion de  la  part  de  notre  saint,  il  eut  recours  à  l'autorité 
du  Père  Arnoux,  recteur  au  collège  du  Puy.  Il  lui  écrivit 
pour  le  supplier  de  modérer  les  saints  excès  de  l'incom- 
parable missionnaire,  ajoutant  : 

«  Ses  travaux  sont  sans  mesure,  aussi  bien  que  ses 
abstinences.  Il  serait  nécessaire  que  vous  me  commissiez 
toute  votre  autorité  pour  régler  sa  conduite  sur  ce  point; 
sans  cela,  il  sera  bientôt  réduit  à  une  entière  défaillance 
et  totalement  épuisé.  » 

Le  Père  Ignace  Arnoux  ne  s'étonna  nullement  de  cette 
dénonciation.  Il  savait  mieux  que  personne  les  rigueurs 
de  la  mortification  et  l'ardeur  du  zèle  de  Jean-François, 
et  il  comprit  que  sa  précieuse  vie  fût  menacée  par  les 
incroyables  fatigues  de  ses  missions.  Il  répondit  au  curé 
de  Marines,  qu'il  le  constituait  supérieur  du  Père  de 
Régis  sur  les  points  indiqués,  et  il  écrivit  à  notre  Jean- 
François,  pour  lui  ordonner  d'obéir  à  monsieur  André 
en  tout  ce  qui  concernait  sa  santé.  Nous  connaissons 
l'esprit  d'obéissance  du  saint  Jésuite  :  il  se  soumit  saus 
se  permettre  la  moindre  observation,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  il  accepta  tout  ce  que  le  curé  voulut  lui  im- 
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poser  pour  sa  nourriture,  et  lui  retrancher  sur  son  tra- 
vail excessif.  Il  dut  lui  être  pénible  d:  subir  ces  ména- 
gements pour  une  santé  dont  il  faisait  si  peu  de  cas  ; 
mais  il  préférait  l'obéissance  à  toutes  choses. 

«  Il  me  fut  très-obéissant,  dit  Jacques  André,  pen- 
dant le  temps  qu'il  demeura  à  Marines,  à  partir  du  jour 
où  le  Père  recteur  m'eut  confié  le  soin  de  sa  santé.  Dans 
les  moments~où  il  était  le  plus  occupé  d'entendre  les 
confessions,  je  n'avais  qu'à  lui  montrer  la  lettre  du  Père 
recteur,  et  aussitôt  il  se  retirait  à  la  maison.  » 

tu  du  religieux,  qui  fait  l'admiration  des 
âmes  à  qui  il  est  donné  de  la  comprendre,  est  pourtant 
un  des  griefs  que  les  adversaires  de  la  Compagnie  de 
Jésus  lui  reprochent  le  plus  vivement.  Ils  semblent  igno- 
rer qu'elle  est  exigée  au  même  degré  par  les  fonda- 
teurs de  tous  les  ordres  religieux,  et  sont  assez  aveugles 
pour  ne  se  pas  apercevoir  qu'en  la  reprochant  exclu- 
sivement à  celui  de  saint  Ignace  de  Loyola,  c'est  faire 
son  plus  bel  éloge  et  convenir  que  l'obéissance  s'y  est 
ps  conservée  dans  toute  sa  force  et  toute  sa  pu- 
reté primitives.  Ils  ignorent  qu'elle  l'ait  la  consolation 
et  la  sécurité  de  la  vie  religieuse,  et  que  l'on  pourrait 
surprendre  sur  les  lèvres  de  la  plupart  des  fils  de  saint 
Ignace,  cette  parole  échappée  naguère  au  cœur  de  l'un 
d'eux  : 

«  L'obéissance  est  ma  vie  et  ma  mort,  ma  nourriture, 
ma  folie  et  ma  sagesse.  » 

h  an-François  de  Régis  ne  passait  plus  une  partie  de 
la  nuit  au  confessionnal,  le  curé  le  lui  avait  défendu  ; 
mais  il  ne  lui  avait  pas  ordonné  le  sommeil,  et  notre 
saint  consacrait  à  l'oraison  les  heures  que  l'obéissance 
retranchait  à  son  apostolat.  Monsieur  André  s'en  dou- 
tait, il  voulut  s'en  assurer  et  le  prit  sur  le  fait  ;  toutefois, 
l'ayant  trouvé  dans  une  complète   immobilité,    le   re- 
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gard  élevé  vers  le  ciel,  l'expression  extatique,  il  se  fit 
scrupule  d'interrompre  ou  d'empêcher  ces  commu- 
nications célestes,  eu  obligeant  le  saint  Jésuite  à  pren- 
dre du  repos.  Il  ne  voulait  pas  se  faire  son  persécu- 
teur, il  voulait  seulement  ménager  ses  forces.  Plusieurs 
fois,  le  bon  curé  acquit  la  même  certitude,  trouvant 
toujours  le  fervent  apôtre  absorbé  dans  sa  contempla- 
tion et  paraissant  privé  de  tout  sentiment,  de  toute 
connaissance,  sa  vie  extérieure  était  comme  suspendue. 

La  chambre  de  monsieur  André  était  cà  côté  de  celle 
de  notre  saint  :  il  lui  était  donc  facile  de  surprendre 
l'angélique  Jean-François  à  diverses  heures  de  la  nuit, 
et  de  s'assurer  ainsi  que  le  sommpil  lui  était  devenu 
pour  ainsi  dire  étranger.  Souvent  il  l'entendait  s'écrier  : 

«.  Qu'y  a-t-il  au  monde  qui  puisse  attacher  mon  cœur^ 
si  ce  n'est  vous,  ô  mon  Dieu  ?  —  Que  puis-je  désirer 
dans  le  ciel,  et  que  puis -je  aimer  sur  la  terre,  si  ce  n'est 
vous,  6  mon  Dieu  ?  —  0  Dieu  1  l'amour  et  les  délices  de 
mon  cœur  1  que  ne  puis-je  vous  aimer  autant  que  vous 
méritez  d'être  aimé,  et  que  je  désire  vous  aimer  1  » 

Un  jour,  pendant  qu'il  était  à  l'église,  on  lui  ame- 
na un  homme  possédé  du  démon  depuis  huit  ans,  et 
que  les  exorcismes,  souvent  renouvelés,  n'avaient  point 
délivré.  En  approchant  du  saint  apôtre,  les  agitations 
du  possédé  redoublent,  il  pousse  d'affreux  rugisse- 
ments, il  se  débat  avec  une  sorte  de  frénésie  qui  épou- 
vante les  témoins  de  sa  rage.  Le  Père  de  Régis  est  ému 
de  compassion  ;  il  lève  son  doux  regard  vers  le  ciel,  et 
fait  le  signe  de  la  croix  sur  ce  malheureux,  et,  au  même 
instant.  Dieu  voulant  manifester  publiquement  la  grande 
sainteté  de  Jean-François,  le  démon  se  retire  du  corps 
de  cet  homme,  et  il  n'y  rentra  jamais  depuis.  Une  foule 
considérable  remplissait  l'église,  tout  le  pays  connais- 
sait depuis  huit  ans  l'état  déplorable  de  celui  que   le 
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démon  tenait  sous  sa  puissance  ;  qu'on  se  figure  l'effet 
produit  par  sa  délivrance  instantanée.  L'émotion  était 
générale  et  des  plus  vive?,  les  larmes  coulaient  de  tous 
les  yeux,  les  cris  au  miracle  !  se  succédaient  sans  inter- 
ruption, et  avec  d'autant  plus  d'enthousiasme  qne  ces 
populations  des  montagnes  méridionales  sont  plus  im- 
pressionnables et  plus  expansives. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  :  à  ce  prodige  éclatant,  Dieu 
voulut  en  ajouter  un  autre.  Laissons  la  parole  au  bon 
curé  de  Marines,  heureux  témoin  de  ce  touchant  mi- 
racle : 

«  Un  jour,  dit-il,  ramenant  le  saint  missionnaire  de 
l'église  à  la  maison,  une  multitude  innombrable  de 
peuple  nous  suivit.  Un  paysan,  venu  de  fort  loin,  n'a- 
vait pu  se  confesser,  parce  que  l'heure  étant  déjà  avan- 
cée, j'avais  obligé  le  Père  de  Régis,  en  vertu  de  l'ordre 
de  son  supérieur,  de  sortir  du  confessionnal.  Ce  bon 
paysan,  brûlant  d'envie  de  lui  parler,  s'efforçait  de  per- 
cer la  foule  et  marchait  avec  précipitation  pour  nous 
joindre.  Près  de  mon  logis,  où  il  y  a  une  pente  assez 
raide,  le  bonhomme,  pressé  et  poussé  par  ceux  qui 
marchaient  avec  le  même  empressement,  tombant,  et 
donnant  du  bras  avec  force  contre  un  gros  caillou,  se 
démit  l'épaule.  Le  saint  homme  le  sut  incontinent  ; 
affligé  de  cet  accident,  il  rebroussa  chemin,  alla  le  trou- 
ver, lui  toucha  l'épaule,  le  bénit  et  la  lui  remit  sur-le- 
champ  ;  puis,  l'ayant  coufessé,  il  le  renvoya  consolé  et 
entièrement  guéri. 

«  Pendant  le  cours  de  la  même  mission,  ajoute  mon- 
sieur André,  il  découvrit  aux  uns  les  secrets  les  plus 
Ci  'hés  de  leurs  cœurs  ;  il  prédit  aux  autres  plusieurs 
choses  qui  leur  sont  arrivées  dans  la  suite. 

«  Toutes  ces  actions  miraculeuses  augmentèrent  la 
haute  idée  qu'on  avait  de  sa  sainteté,  et   l'odeur  s'en 
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répandit  dans  toutes  les  montagnes  du  pays.  On  ne  lui 
donnait  point  d'autre  nom,  que  celui  de  saint  et  d'apôtre 
du  Velay.  Tout  le  monde  courait  après  lui  pour  rece- 
voir sa  bénédiction  ;  chacun  voulait  se  confesser  à  lui 
et  communier  de  sa  main  ;  on  lui  dérobait  les  choses 
qui  avaient  été  à  son  usage,  et  on  les  gardait  avec  véné- 
ration comme  des  reliques.  Ce  n'est  pas  merveille  si 
les  esprits  étant  ainsi  prévenus  de  l'opinion  de  sa  sain- 
teté, il  se  fit  à  Marines  des  conversions  en  nombre  infini. 

«  Je  parle  avec  d'autant  plus  de  certitude  de  la  vertu 
éminentede  ce  zélé  missionnaire,  qu'il  se  confessa  tou- 
jours à  moi  pendant  les  trois  missions  qu'il  fit  dans  ma 
paroisse.  Cette  âme  si  pure,  si  sainte,  se  confessait  tous 
les  jours  avec  une  piété  et  une  humilité  qui  me  confon- 
daient. Je  puis  assurer  avec  vérité  qu'il  a  conservé  sa 
première  innocence  jusqu'à  la  mort.  Je  ne  puis  penser 
à  un  si  saint  homme,  sans  avoir  le  cœur  attendri,  et 
rempli  d'une  consolation  que  je  ne  puis  exprimer.  » 

Après  avoir  évangélisé  Marlhes  et  les  environs,  le  Père 
de  Régis  porta  sa  puissante  et  fructueuse  parole  à  Saint- 
Sauveur-en-Rue,  près  de  Bourg- Argental.  Pendant  qu'il 
était  dans  ce  village  et  se  dédommageait  de  la  tendre 
sollicitude  de  monsieur  André,  qui  ne  pouvait  venir 
l'arracher  au  travail,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  un 
paysan  vient  le  trouver  un  jour,  tout  désolé  : 

—  Mon  Père,  lui  dit-il,  des  soldats  qui  traversaient 
le  village  viennent  de  passer  devant  ma  maison  et  m'ont 
pris  mes  deux  bœufs  !  Si  je  ne  puis  me  les  faire  rendre, 
je  suis  ruiné,  mon  Père  !  Cette  paire  de  bœufs  est  tout 
mon  avoir,  c'est  le  soutien  de  ma  famille  !  Mon  Père, 
ayez  pitié  de  moi  ! 

—  Allez  reprendre  vos  bœufs,  mon  enfant,  lui  dit  le 
saint,  après  une  courte  prière;  allez  en  toute  confiance 
au  village  où  les  soldats  se  sont  arrêtés,  reprenez  vos 
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bœufs,  faites-les  marcher  dorant  vous,  et  ne  craignez  pas 
qu'on  vous  maltraite;  on  ne  vous  fera  môme  aucune 
résistance. 

Le  laboureur,  enchanté  de  cette  parole ,  court  sur  le 
chemin  suivi  par  les  soldats,  les  trouve  arrêtés  au  pre- 
mier village,  où  ils  étaient  attablés,  et  aperçoit  ses  bœufs 
paissant  à  quelques  pas.  Il  les  prend,  les  fait  passer  de- 
vant lui,  ainsi  que  le  lui  a  recommandé  le  saint  Père, 
et  les  ravisseurs  le  voient,  le  laissent  faire  et  ne  lui  disent 
pas  un  seul  mot. 

De  Saint-Sauveur,  notre  saint  Jésuite  alla  visiter  l'ab- 
baye de  Glavas  (Glaire-Vallée),  située  dans  une  gorge  des 
plus  hautes  montagnes  qui  joignent  le  Velay  au  Forez, 
et  qui  alors  étaient  couvertes  de  forêts.  Là,  Jean-François 
ranima  la  ferveur  parmi  les  nobles  recluses  de  Tordre 
de  Citeaux,  qui  avaient  fait  vœu  de  renoncer  au  monde 
et  à  ses  vanités,  mais  qui  n'ayaient  pu  être  admises  à 
prononcer  ce  vœu  qu'après  avoir  prouvé  les  quartiers  de 
noblesse  exigés  par  les  statuts  de  la  fondation.  Les 
vassaux  de  l'abbaye  eurent  une  large  part  aussi  à  l'é- 
vangélisation  du  Père  des  pauvres,  et  Glavas  se  glorifie 
encore  de  cette  faveur  dont  le  souvenir  lui  a  été  transmis 
par  les  générations  passées. 

Notre  infatigable  apôtre  passa  ensuite  à  Saint-Pierre- 
des-Machabées,  dont  le  curé,  monsieur  Gilbert ,  était 
d'autant  plus  heureux  de  le  posséder  chez  lui,  qu'il 
l'avait  ardemment  désiré  ;  car  c'était  son  prédécesseur 
qui  avait  eu  le  bonheur  de  le  recevoir  à  sa  première 
mission  dans  cette  paroisse  : 

«  Toute  ma  vie,  disait  monsieur  Gilbert,  je  remer- 
cierai Dieu  de  la  faveur  qu'il  a  daigné  me  faire  en  en- 
voyant un  tel  missionnaire,  un  si  saint  religieux  dans 
ma  paroisse  et  dans  ma  maison.  » 

La  bénédiction  divine  accompagnait  toujours  le  Père 
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de  Régis  ;  à  Saint-Pierre,  comme  à  Saint-Sauveur  et  à 
Marines,  il  convertit  les  uns,  sanctifia  les  autres,  fit  des 
miracles  en  faveur  d'un  grand  nombre,  puis  il  se  rendit 
à  Saint- B  nnet-le-Froid,  où  il  opéra  les  mêmes  prodiges. 
Le  curé  le  connaissait,  l'aimait,  le  vénérait  depuis  la 
mission  qu'il  avait  donnée  chez  lui,  et  il  l'avait  sollicité 
avec  instance  de  revoir  une  fois  encore  les  âmes  que  son 
zèle  avait  données  à  Dieu. 

Durant  les  quelques  jours  que  le  saint  apôtre  consacra 
à  Saint-Bonnet,  le  curé  entendait  toutes  les  nuits  un 
léger  mouvement  dont  il  cherchait  la  cause  et  qu'il  dé- 
couvrit promptement  :  c'était  le  Père  de  Régis  qui  sortait 
de  sa  chambre  et  s'esquivait  furtivement.  Où  allait-il  ? 
Le  bon  curé  tenait  à  s'en  rendre  compte  :  il  sortit  à  son 
tour  du  presbytère  et  vit  notre  saint  prosterné  à  la  porte 
de  l'église  : 

—  Mon  cher  Père,  lui  dit-il,  n'est-ce  pas  tenter  Dieu 
que  d'exposer  ainsi  une  vie  si  utile  à  son  Église  ?  Le  froid 
est  des  plus  vifs,  et  vous  êtes  là,  votre  tête  découverte  ! 
Rentrez,  mon  Père,  je  vous  en  supplie  ! 

—  Oh  !  laissez-moi,  Monsieur,  laissez-moi  prendre  ici 
le  seul  repos  que  je  puisse  goûter  en  ce  monde  ! 

.  —  Alors,  mon  Père,  je  vais  vous  donner  la  clef  de 
l'église  ;  vous  y  serez  au  moins  à  couvert,  et  je  serai 
moins  inquiet. 

Le  saint  accepta  cet  arrangement;  tous  les  soirs  il  pre- 
nait la  clef  du  sanctuaire,  et  chaque  nuit  il  allait  passer 
plusieurs  heures  aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  pour  se 
reposer  des  fatigues  de  la  journée. 

Le  carême  approchait  et  rappelait  au  Puy  l'apôtre  vé- 
néré que  les  campagnes  lui  avaient  enlevé.  Notre  saint 
Jésuite  avait  d'ailleurs  terminé  ses  missions  de  l'hiver, 
il  se  sépara  donc  de  ses  bien-aimés  montagnards,  et  s'a- 
chemina vers  la  ville  où  l'attendaient  tant  d'autres  tra- 
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vaux,  où  tant  d'autres  âmes  soupiraient  après  le  moment 
de  son  retour.  Mais  la  Providence  l'arrêtait  bientôt  sur 
sa  route  et  présentait  à  son  zèle  un  nouvel  aliment,  pour 
lui  donner  occasion  de  révéler  un  secret  qu'il  avait  tenu 
caché  depuis  près  de  trois  mois. 

Maurice  Boyer,  ancien  élève  de  Jean-François,  au  col- 
lège du  Puy,  venait  d'être  nommé  curé  de  la  paroisse  de 
Vaurey  ou  Vorey  ■ ,  au  confluent  de  l'Arzon  et  de  la  Loire, 
et  à  cinq  lieues  du  Puy.  Il  s'empara  de  son  professeur  à 
son  passage  chez  lui,  et  n'eut  pas  de  trop  vives  instances 
à  faire  pour  obtenir  de  sa  charité  une  courte  mission  en 
faveur  de  ses  paroissiens.  Le  Père  de  Régis  aimait  ten- 
drement monsieur  Boyer,  il  lui  donna  huit  jours  et  les 
employa  comme  il  avait  l'habitude  de  le  faire  dans  ses 
missions. 

Le  curé,  effrayé  de  le  voir  se  dépenser  ainsi  sans  me- 
sure, lui  dit  un  jour  : 

—  Il  me  semble,  mon  très-cher  Père,  que  vous  dépas- 
sez toute  limite;  il  est  impossible  que  vos  forces  suffisent 
à  votre  zèle,  et  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
abusez  de  la  santé  que  Dieu  vous  donne,  en  la  prodi- 
guant comme  vous  le  faites;  car  c'est  vous  exposer  à  être 
bientôt  épuisé  et  à  ne  pouvoir  plus  rendre  le  moindre 
service  à  l'Église. 

—  Je  suis  touché  de  votre  intérêt,  mon  ami,  lui  répon- 
dit notre  saint  ;  mais  je  ne  crois  pas  en  cela  me  rendre 
coupable  comme  vous  le  pensez.  Je  vous  confierai  à  ce 
sujet  un  événement  tout  récent  et  dont  je  vous  demande 
le  secret.  Au  mois  de  novembre ,  en  me  rendant  à 
Marines,  et  n'en  étant  plus  qu'à  deux  lieues,  je  tombai 
dans  la  montagne  et  me  brisai  une  jambe.  Dieu  me 
donna  la  force  de  marcher  avec  le  secours  de  mon  com- 

1.  Et    non  YourcT,    comme  l'écrivent  les  éditeurs  du  Père  d'Au- 
benton. 
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pagnon,  et  d'arriver  au  jour  fixé  pour  l'ouverture  de  la 
mission,  ainsi  que  je  le  lui  demandai.  Mon  compagnon 
voulait  soigner  ma  jambe  à  notre  arrivée,  je  ne  crus  pas 
devoir  accepter  ses  soins,  mettant  toute  ma  confiance  en 
Dieu  seul,  qui  m'appelait  au  milieu  de  ce  peuple  avide 
d'entendre  sa  parole.  Je  me  rendis  à  l'église,  je  prêchai, 
j'entendis  les  confessions,  et  Dieu  lui-môme  guérit  mira- 
culeusement ma  jambe  et  n'y  laissa  aucune  trace  de 
l'accident.  Après  une  marque  si  visible  de  sa  bonté,  ne 
dois-je  pas  laisser  ma  vie  entre  ses  mains,  et  me  reposer 
entièrement  sur  lui  du  soin  de  ma  santé  1  ? 

Il  n'y  avait  rien  à  répliquer  ;  monsieur  Boyer  aban- 
donna son  saint  ami  à  son  zèle  et  le  vit  s'éloigner  avec 
un  vif  regret  ;  mais  Jean-François  laissait  dans  sa  pa- 
roisse d'impérissables  souvenirs. 

XIV 

Le  Puy. 
1G38. 

Les  habitants  du  Puy  comptaient  les  jours;  ils  se  redi- 
saient les  uns  aux  autres  la  date  que  le  saint  apôtre 
avait  fixée  pour  son  retour,et  ils  commençaient  à  s'émou- 

1.  Cette  confidence,  —  que  les  éditeurs  de  la  dernière  édition  de  sa 
vie,  par  le  Père  d'Aubenton,  ont  omise,  bien  qu'ils  l'aient  annoncée 
plus  haut,  à  la  page  207,  —  fut  racontée  deux  fois  au  Père  la  Broue 
par  le  curé  de  Vorey  lui-même,  dont  il  avait  été  condisciple,  a  la 
classe  de  troisième,  professée  par  le  Père  de  Régis,  au  collège  du 
Puy  Nous  trouvons  dans  son  récit  une  légère  différence  avec  celui 
duPère  d'Aubenton,  édition  de  1741  :  ce  dernier  historien  place  la 
chute  du  saint  à  une  lieue  de  Marlhes;  le  Père  la  Broue,  d'après 
M.  Maurice  Boyer,  dit  que  le  saint  avait  encore  deux  lieues  a  taire 
et  Qti'tl  les  fit  à  pied y  avec  sa  jambe  rompue. 

V  13. 
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voir  d'un  retard  qu'il?  n'avaient  pas  prévu.  Le  Père  de 
Régîa  semblait  être  IMme  de  la  cité.   A  l'exrPDtion  de 
.    •  quelques  malheurpux  dominés  par  le  vice  et  qu'il  n'avait 
pu  ramener  à  Dieu,   la  ville  entière  le  chérissait  et  le 
vénérait.   Sa  popularité  était  telle,  et  il   avait  une  si 
ide  réputation  de  sainteté  que  l'on   ne  voulait  dire 
ou  faire  généralement  que  ce  qui  était  apnrouv'é  ou  indi- 
qué par  lui,  «  de  sorte,  dit  le  chanoine  Béget,  qu'il  était 
comme  passé  en  proverbe  de  dire  :  Le  Père  Régis  ne  Va 
posait.  Si  quelqu'un,  par  exemple,  s'excusait  de  faire  ou 
de  dire  quelque   rho«e.   il  n'alléguait  d'autre  raison  que 
celle-ci  :  Le  Père  Régis  ne  Va  pas  rîit.  Celui  qui  n'avait 
pas  envie  de  faire  ce  qu'on   lui  demandait  ,  mettait  on 
avant  ce  prétexte,  pour  se  débarrasser  :  Le  P<re  Bér/is  ne 
Va  pas  dit.  Apomait-on  quelqu'un  d'une  faute,  il  s'excu- 
sait en  disant  :  Le  Père  Rpr/i?  ne  Va  posait. 

«  Et  cette  parole  n'était  pas  seulement  dans  la  bouche 
des  gens  du  peuple,  mais  aussi  dans  celle  des  premiers 
de  la  ville  et  des  hommes  les  plus  graves  ;  comme  si  le 
Père  Régis  eût  été  la  règle  suivant  laquelle  chacun 
examinait  ce  qu'il  avait  à  dire  ou  à  faire,  et  comment  il 
devait  vivre  '.  » 

Le  Père  la  Broue  entendit  souvent  les  mères  dire  à 

leurs  enfants,  lorsqu'elles  les  surprenaient  en  faute  : 

Le  saint  Père  a-Nil  jamais  enseigné  cela  ?—  Le  Père 

Régis  n'a-t-il  pas  défendu  cela?—  Eh!  que  dirait  le 

saint  Père,  s'il  voyait  cela  !  » 

Le  saint  apôtre  arrivait  enfin,  en  retard  de  huit  jours, 

il  est  vrai,    mais  avant  le   carême,   ainsi  qu'il  l'avait 

omis.   Son  retour,  après   ses  missions  d'hiver,   était 

>ur  tous  comme  une  fête  de  famille,  dans  cette  ville  où 

il  était  si  chèrement  aimé,  où  il  était  le  Père  de  tous. 

1.  Déposition  de  M.  Béget,  chanoine  de  la  caihédraledu  Puy. 
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pèa  le  lendemain,  le  collège  était  envahi,  chacun  voulait 
revoir  le  saint  Père  et  prétendait  être  le  premier  à  lui 
témoigner  sa  joie. 

I>s  pauvres,  sachant  bien  qu'ils  étaient  les  préférés," 
accouraient  en  masse,  demandant  leur  Père,  qu'ils  con- 
rideraient  naïvement  comme  leur  propriété.  Il  semblait 
à  oei  bonnes  gens  qu'ils  n'avaient  rien  à  redouter  lorsque 
leur  Père  était  là,  et  quand  ils  le  voyaient  s'éloigner,  ils 
se  croyaient  abandonnés.  Nous  savons  cependant  qu'elle 
était  sa  sollicitude,  qu'elle  était  sa  prévoyance  pour  eux, 
et  quels  soins  leur  prodiguaient,  les  Dames  de  la  Miséri- 
corde, qu'il  avait  chargées  de  les  secourir. 

Au  Refuge,  c'était  une  joie  peut-être  plus  vive  encore. 
La  piété  y  était  si  fervente,  la  pénitence  si  sincère,  la 
régularité  si  parfaite,  que  rien  n'égalait  la  reconnaissance 
des  converties  pour  celui  qui  les  avait  ramenées  à  Dieu 
et  à  la  vertu. 

A  la  seule  nouvelle  de  l'arrivée  du  saint  Père  les  pri- 
sonniers semblaient  entrevoir  la  liberté,  les  affligés  la 
consolation,  les  malades  leur  guérison.  Toute  la  ville, 
enfin,  se  réjouissait  d'un  retour  si  désiré  et  donnait  cha- 
que année  plus  d'éclat  à  la  manifestation  de  ses  senti» 
ments  pour  son  apôtre  bien-aimé. 

Cet  accueil  sympathique  de  toutes  les  classes  de  la 
population  du  Puy  tenait  de  l'enthousiasme  cette  fois, 
et  déplut  à  quelques  jeunes  gens  esclaves  de  leurs  pas- 
sions ;  ils  se  promirent  un  dédommagement  à  une  telle 
contrariété. 

Durant  les  trois  jours  précédant  le  carême,  le  très- 
saint  Sacrement  était  exposé,  suivant  l'usage  (1),  dans 

i.  Deux  Pères  Jésuites  de  la  maison  de  Lorette  étaient  allés  en 
mission  a  Macerata  en  1555,  et  devaient  s'y  trouver  pendant  l^s  trois 
jours  qui  précèdent  le  carême  On  les  prévie-nt  que  quelques  jeunes 
gens  se  préparent  a  donner  au  peuple,  pendant  ces  troisjours,  la  re- 
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l'église  du  collège,  au  milieu  d'un  luxe  de  lumières,  de 
fleurs,  de  décorations,  dont  la  magnificence  et  le  bon 
goût  attirait  le  peuple  et  excitait  sa  piété.  Les  Pères  fai- 
saient entendre  leur  touchante  et  sainte  parole,  et  por- 
taient les  âmes  à  la  pénitence,  au  recueillement,  à  la 
prière,  en  réparation  des  crimes  commis  pendant  ces 
jours  de  plaisirs,  de  délire,  d'intempérance  et  de  scan- 
dales de  tout  genre. 

Le  lundi  gras  de  cette  annéel638,  les  fidèles  se  pres- 
saient plus  nombreux  que  jamais  dans  l'église  des 
Jésuites,  et,  profondément  recueillis,  ils  attendaient  en 
adoration  l'heure  où  le  prédicateur  devait  monter  en 
chaire,  lorsque  tout  à  coup,  un  vacarme  effroyable  de 
cris  assourdissants  mêlés  au  bruit  du  tambour  et  aux  sons 
des  hautbois,  vient  jeter  parmi  eux  le  trouble  et  l'épou- 
vante. Chacun  redoute  une  sacrilège  invasion,  nul  n'ose 
se  permettre  le  moindre  mouvement,  il  semble  que  la 
frayeur  ait  paralysé  tous  les  assistants. 

Mais  bientôt  les  cris  ont  cessé,  le  tambour  ne  se  fait 
pluslentendre,  c'est  la  voix  bien  connue,  la  voix  aimée 
du  Père  de  Régis  qui  domine,  et  dont  l'éclat  décèle  une 
vive  indignation,  sans  que  l'on  puisse  distinguer  aucune 
de  ses  paroles.   Ce  fut  un  moment  d'angoise  inexpri- 


présentation  de  pièces  de  théâtre  très-immorales.  Les  deux  Jésuites, 
en  réparation  d'un  mal  qu'ils  ne  peuvent  empêcher,  annoncent  en 
chaire  que  le  saint  Sacrement  sera  exposé  durant  ces  jours,  et  ils  en- 
gagent les  fidèles  a  venir  l'adorer.  La  foule  s'y  porte.  Les  Pères  pré* 
chent,  obtiennent  plusieurs  conversions,  et  mandent  ce  succès  à  leur 
Père. 

Saint  Ignace  pleure  de  joie  ;  il  voit  là  une  pensée  qui  le  ravit  et  dont 
il  pressen  t  la  fécondité.  Aussitôt,  il  ordonne  à  toutes  les  maisons  de  la 
Compagnie  d'exposer  le  saint  Sacrement  pendant  les  jours  gras,  <n 
réparation  des  crimes  commis  durant  ces  jours  de  divertissement; 
puis  il  parle  de  cette  pensée  de  réparation  au  Pape  et  aux  Cardinaux  , 
fie  là  l'institution  de«  l>rihr%  des  Quarante  heures. 
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mable,  pour  les  femmes  surtout,  que  l'émotion  et  les 
convenances  clouaient  à  la  place  qu'elles  occupaient. 
Quelques  hommes  seulement,  craignant  pour  le  saint 
apôtre,  venaient  de  sortir  pour  le  défendre,  dans  le  cas 
où  on  oserait  l'attaquer,  et  voici  ce  qu'ils  apprirent  et 
dont  ils  furent  témoins  en  partie. 

Des  jeunes  gens  masqués,  accompagnés  d'un  tambour 
et  de  plusieurs  hautbois  s'étaient  avancés  jusqu'à  la 
porte  de  l'église  et  y  seraient  entrés,  en  criant,  hurlant 
et  blasphémant,  si  Jean-François  ne  s'était  présenté  aus- 
sitôt devant  eux.  L'indignation  colorait  son  visage,  la 
douleur  de  son  âme  altérait  ses  traits  si  doux,  une  larme 
brillait  au  bord  de  sa  large  paupière.  Il  se  contient  d'a- 
bord, il  parle  avec  autant  de  calme  qu  e  d'autorité  à  ces 
jeunes  impies,  et  les  engage  doucement  à  respecter  le 
lieu  saint  et  la  présence  de  Notre-Seigneur  exposé  à 
l'adoration  des  chrétiens!;  mais  il  n'est  point  écouté.  Loin 
de  là,  il  est  insulté,  il  est  menacé.  Il  ordonne  au  tam- 
bour de  cesser  un  bruit  scandaleux  ;  le  t  ambour  obéit  à 
l'instant.  Le  saint  apôtre  s'écrie  alors  : 

—  Ni  vos  injures,  ni  vos  menaces,  ni  la  mort  même 
ne  peuvent  m'intimider,  car  il  s'agit  de  la  gloire  de 
Dieu  que  vous  outragez  et  que  je  défendrai  au  péril  de 
ma  vie  ! 

Le  plus  forcené  de  la  troupe  ordonne  au  tambour  de 
battre  ;  le  Père  de  Régis  s'y  oppose  énergiquement.  Le 
jeune  homme  outré  de  colère  ose  lever  sa  main  sacri- 
lège, et  frappe  le  saint  Jésuite  au  visage  !  Toujours 
évangélique,  Jean-François  lui  présente  l'autre  joue. 

Mais  un  cri  de  réprobation  s'est  élevé  soudain.  Les 
témoins  de  ce  crime  ont  pris  une  attitude  effrayante 
pour  les  coupables,  et  ceux-ci  se  hâtent  &e  se  soustraire 
par  la  fuite  aux  conséquences  probables  de  leur  cou- 
pable folie. 
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Le  lendemain,   la  ville  entière   ôtail  Occupée  de   cet 
tiement,  |   fe   BUjet  de  tons  les  entretient,  la 

douleur  se  peignait  sur  tous  lei  fronts.  Notre  teint  ne 

s'en  souvenait  que  pour  prier  et  demander  à  la   mi 
corde  infinie  le  salut  des  jeunes  égarés. 

Ce  même  jour,  il  entendait  dans  la  rue  un  homme 
masqué  blasphémer  comme  un  démon.  Le  blasphème 
déchirait, lame  du  saint  apôtre,  il  le  faisait  pleurer  de 
douleur.  Ne  pouvant  supporter  l'horrible  impiété  de 
cet  homme,  il  s'adresse  à  lui,  cherche  h  le  raisonner  et 
à  lui  faire  sentir  doucement  Pénormité  de  son  crime,  et 
n'obtient  que  de  nouvelles  impiétés.  Il  le  menace  des 
jugements  de  Dieu  et  lui  parle  avec  force  ;  c'est  en  vain, 
le  malheureux  s'épuise  en  imprécations,  sa  tête  était 
perdue.  L'impie  était  masqué,  le  Père  de  Régis,  cer 
de  ne  lui  faire  aucun  mal,  et  voulant  l'étourdir  un  ins- 
tant pour  le  rappeler  à  lui-même,  lance  un  soufflet  sur 
son  faux  visage.  Au  même  instant,  le  blasphémateur  se 
sent  frappé  dans  sa  conscience,  il  enlève  son  masque, 
se  laisse  tomber  à  deux  genoux  devant  l'apôtre  vén 
et  le  supplie  de  l'aider  à  se  convertir,  à  vivre  chrétien- 
nement et  à  expier  tous  les  scandales  qu'il  avait  donnés 
jusqu'alors. 

Cependant,  on  s'occupait  toujours  de  l'outrage  fait  à 
notre  saint,  le  lundi  gras.  La  magistrature  s'en  était 
émue,  une  enquête  avait  été  ordonnée  par  le  sénéchal, 
a  h  suite  d'une  réunion  extraordinaire  de  tous  les  con- 
seillers, et  maître  le  Blanc,  avocat  du  roi,  fut  député 
vers  le  Père  Arnoux  pour  savoir  de  lui  toutes  les  circons- 
tances de  cet  attentat  et  les  noms  de  son  auteur  et  de 
■  qui  l'avaient  accompagné.  Le  recteur  fait  appeler 
.-Franr-ois.  En  le  voyant,  l'avocat  le  Blanc   lui  dit  : 

—  Moi  r  rehaussée  tout  entièrea 

appris  avec  une  véritable  douleur  l'insulte  qui  vous  a 
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été  faite:  elle  est  déterminée  à  on  faire  justice,  et  a  dé- 
cidé que  l'outrage  ayant  été  public,  la  réparation  doit 
être  publique.  Chargé  par  la  cour  de  messire  le  sénéchal 
de  prendre  des  informations  exactes  de  tout  ce  qui  l'est 
passé,  et  de  découvrir  les  auteurs  de  la  profanation  et 
celui  dont  l'attentat  envers  votre  personne  révolte  toute 
la  ville,  je  vous  prie  de  ne  me  rien  cacher,  de  me  dire 
toute  la  vérité,  et  de  me  nommer  ces  jeunes  gens,  que 
l'on  assure  être  connus  de  vous. 

—  Je  suis  très-sensible,  répondit  notre  saint,  à  l'in- 
térêt de  la  cour  pour  moi,  et  au  vôtre  en  particulier, 
Monsieur,  mais  je  ne  puis  me  plaindre  de  personne  ; 
toute  la  réparation  que  je  désire  et  que  je  demande, 
c'est  que  Ton  ne  m'en  fasse  aucune. 

L'avocat  insiste  ;  Jean-François,  toujours  énergique, 
refuse  de  répondre  à  aucune  des  interrogations  qui  lui 
sont  adressées,  et  l'affaire  en  reste  là,  forcément.  Cha- 
cun, en  admirant  la  vertu  du  Père  de  Régis,  déplorait 
l'impunité  du  principal  coupable  ,  lorsque  quelques 
jours  après,  on  apprenait  de  ce  jeune  homme  lui-même, 
que  touché  de  la  grâce,  il  était  allé  se  mettre  aux  pieds 
du  saint  apôtre,  lui  avait  fait  une  confession  de  toute  sa 
vie,  et  se  réjouissait  maintenant  de  vivre  sous  sa  direc- 
tion. 

Nous  avons  dit  que  le  blasphème  arrachait  des  larmes 
à  notre  saint.  Il  aurait  voulu  l'extirper  entièrement  de 
la  classe  populaire,  où  il  était  passé  en  habitude.  Souvent 
il  prêchait  sur  ce  sujet,  mais  il  n'obtenait  pas  le  résultat 
ambitionné  par  son  zèle. 

Un  jour,  prêchant  dans  l'église  des  Bénédictins,  il  dit 
que  son  intention  est  de  parler  à  la  corporation  des 
portefaix,  et  qu'il  les  invite  à  venir  tous  dans  l'église  du 
collège,  tel  jour,  à  telle  heure.  Il  engage  ceux  qui  sont 
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présents  à  le  faire  savoir  aux  autres,  et  pas  un  n'y 
manque. 

Au  jour  et  à  l'heure  indiqués,  la  corporation  était  au 
complet  dans  l'église  des  Pères,  et  ce  n'était  ni  sans 
impatience,  ni  sans  curiosité,  que  le  moment  du  rendez- 
vous  était  attendu.  Enfin,  le  Père  de  Régis  paraît,  tous 
les  portefaix  sont  là,  bouche  béante,  croyant  mieux  en- 
tendre, eHe  regard  immobile,  fixé  sur  le  doux  et  noble 
visage  de  celui  qu'ils  appellent  le  saint  Père. 

L'apôtre  avait  prvéu  ce  premier  effet  de  son  invita- 
tion ;  il  profite  de  la  disposition  des  esprits,  et  parle 
contre  le  blasphème  avec  une  force,  une  émotion,  et  des 
larmes  qui  gagnent  son  rude  auditoire.  Le  saint  Jésuite 
leur  fait  faire  alors  la  promesse  solennelle  de  ne  plus 
jurer,  de  ne  plus  blasphémer,  et  tous  s'y  engagent  ; 
tous,  sans  exception  : 

—  Ce  n'est  pas  assez,  mes  enfants,  leur  dit  le  Père 
tant  aimé  :  il  faut  de  plus  vous  convertir  tout  de  bon, 
afin  d'être  fidèles  à  l'engagement  solennel  que  vous 
venez  de  prendre.  Vous  voulez  tous  vous  convertir, 
n'est-il  pas  vrai  ? 

—  Oui,  mon  Père,  tous  !  tous  ! 

—  Eh  bien,  mes  chers  enfants,  il  faut  pour  cela  faire 
une  bonne  confession!  une  confession  de  toute  votre 
vie,  pour  être  entièrement  renouvelés.  Vous  le  voulez 
bien,  tous,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  mon  Père,  tous  ! 

L'apôtre  les  attendait  là  :  il  savait  que  l'engagement 
pris  par  la  corporation  tout  entière,  nul  ne  reculerait. 
Il  engage  ses  auditeurs  à  venir  lui  parler  après  le  ser- 
mon, et  tous  le  suivent  lorsqu'il  descend  de  la  chaire. 
Il  les  sépare  alors  par  quartiers,  leur  désigne  l'ordre 
dans  lequel  ils  doivent  se  présenter  pour  la  confession, 
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et  leur  parle  encore  avec  tant  de  douceur  et  de  charité, 
que  ces  hommes  si  grossiers  pleuraient  d'attendrisse- 
ment et  ne  pouvaient  assez  le  remercier  et  lui  promettre 
de  se  convertir  tout  de  bon. 

C'est  ce  qu'ils  firent.  Le  saint  Jésuite  leur  fit  faire  à 
tous  une  confession  générale  et  ils  devinrent  d'autres 
hommes.  S'il  arrivait  que  l'un  d'eux  eût  un  moment 
d'emportement,  il  suffisait  de  lui  nommer  le  Père  de 
Régis  pour  le  calmer  et  le  ramener  à  la  raison  et  à  ses 
devoirs  de  chrétien. 

Notre  saint  connaissait  le  degré  de  sa  popularité,  et, 
nous  devons  le  dire,  il  en  usait  largement  pour  la  gloire 
de  Dieu.  Nous  en  avons  déjà  cité  quelques  traits,  et  nous 
en  trouvons  encore  d'assez  remarquables  pour  ne  les 
pouvoir  omettre. 

L'outrage  fait  à  la  Majesté  divine  lui  causait  une  dou- 
leur si  vive  qu'elle  allait  parfois  jusqu'à  le  faire  éva- 
nouir *  ;  il  ne  parvenait  à  la  dominer,  qu'en  cherchant  à 
arrêter  le  mal  qui  l'occasionnait.  Un  jour,  deux  femmes 
du  peuple  s'étant  prises  de  querelle  sur  une  place,  et 
voyant  les  passants  s'attrouper  autour  d'elles,  elles 
s'exaltaient  d'autant  plus,  se  prodiguaient  les  injures, 
et,  dans  le  paroxysme  de  la  fureur,  faisaient  retentir  le 
quartier  de  leurs  imprécations,  de  leurs  jurements,  de 
leurs  blasphèmes.  Le  Père  de  Régis  traversait  en  ce  mo- 
ment le  théâtre  de  cette  hideuse  scène.  11  a  entendu 
outrager  le  saint  nom  de  Dieu,  les  larmes  s'échappent 
de  ses  yeux,  il  perce  la  foule,  il  s'adresse  aux  deux 
furies,  les  conjure  de  cesser  d'offenser  Dieu,  leur  fait 
les  plus  douces  instances  et  n'est  même  pas  entendu  ; 
assourdies  par  leurs  propres  cris,  la  parole  du  saint 
apôtre  est  perdue  pour  elles.  Il  élève  la  voix,  il  fait  suc- 

1.  Déposition  de  M.  de  Ravissac,  chanoine  delà  cathédrale  du  Puy. 
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céder  la  menace  à  l'insinuation  :  c'est  encore  en  vain, 
I  -  deux  forcenées  sont  sourdes  à  cette  voie  si  ain 
elles  semblent  même  ne  pas  connaître  l'apôtre  vén 
et  leur  fureur  croissant  toujours,  notre  saint  se  bai 
il  ramasse  de  la  boue  à   pleines  mains,  nous  dit  le  cha- 
noine de  Ravissac,  «  et  il  la  lance  si  heureusement  sur 
le   chacune  d'elles,  qu'il   leur  en  remplit   la 
bouche.  L'une  et  l'autre  s'en  retournèrent  aussitôt  dans 
leur  demeure,  sans  dire  mot.  » 

Nul,  parmi  la  foule,  ne  se  récria  contre  cette  manière 
de  procéder.  Elle  était  assez  dans  les  mœurs  de  l'époque; 
et,  nous  ne  saurions  trop  le  recommander,  ce  n'est  pas 
au  point  de  vue  des  idées  et  des  mœurs  de  nos  jours 
que  nous  devons  envisager  certaines  actions  des  saints 
d'une  autre  époque.  Au.  temps  où  vivait  saint  Régis,  le 
peuple,  non-seulement  n'avait  aucune  prétention  à  la 
souveraineté,  mais  il  n'en  avait  pas  même  à  l'égalité,  et 
moins  encore  à  la  science.  Il  trouvait  tout  simple  qu'on 
usât  de  moyens  énergiques,  lorsqu'il  ne  se  rendait  pas 
à  des  moyens  plus  doux  ;  car,  son  bon  sens  naturel 
n'étant  pas  encore  égaré  complètement  par  les  idées 
d'indépendance  que  le  calvinisme  s'efforçait  de  répan- 
dre, il  reconnaissait  à  l'autorité  le  droit  de  le  soumettre. 
Pour  lui  l'autorité  du  prêtre  était  sacrée.  Il  manquait  à 
onscience,  il  négligeait  ses  devoirs  de  chrétien,  il 
violait  les  lois  de  Dieu  et  celles  de  l'Église  ;  mais  il  res- 
tait le  prêtre,  il  ne  se  croyait  pas  plus  savant  que  lui, 
et  il  avait  un  profond  sentiment  de  l'autorité  sacer- 
dotale. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  de  l'effet  produit  sur  les 
deux  mégères  par  la  leçon  assez  piquante  qui  venait  de 
leur  être  infligée.  Dans  leur  confusion,  elles  ne  se  récriè- 
rent même  pas  contre  les  huées  populaires  qui  les  accom- 
pagnèrent jusqu'au  seuil  de  leur  maison.  Car,  nous  de- 
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vons  l'avouer,  au  premier  moment  de  stupeur  causée 
par  l'action  du  Père  de  Régis,  avait  succédé  une  hiraiité 
générale  parmi  les  oisifs  attroupés  sur  la  place.  Le  saint 
avait  disparu  aussitôt,  laissant  le  champ  libre  aux  com- 
mentaires, et  pas  un  blâme  ne  s'éleva  contre  la  vivacité 
de  son  zèle  :  aux  yeux  de  tous,  ce  qu'il  venait  de  faire, 
il  en  avait  le  droit  ;  le  seul  tort  était  du  côté  des  deux 
coupables.  Elles  le  comprirent,  se  réconcilièrent  et  ne 
s'exposèrent  plus  à  renouveler  ce  scandale. 


XV 

Suite. 


Nos  élégants  et  somptueux  cafés  étaient  encore  in- 
connus sous  Louis  XIII  :  il  n'y  avait  alors,  même  à  Paris, 
d'autres  lieux  publics  de  réunion  pour  les  hommes  inoc- 
cupés, que  de  modestes  cabarets  où  l'on  donnait  à  boire 
et  à  manger,  et  dont  l'enseigne,  plus  ou  moins  originale, 
indiquait  pour  chacun  la  classe  à  laquelle  il  était  destiné. 
La  ville  du  Puy  en  possédait  pour  les  gentilshommes  et 
pour  les  magistrats,  pour  la  haute  et  la  basse  bourgeoi- 
sie, et  pour  tous  les  corps  de  métiers. 

Depuis  que  notre  Jean-François  travaillait  à  la  sanctifi- 
cation de  cette  heureuse  cité,  les  cabarets  étaient  beau- 
coup moins  fréquentés,  il  s'y  commettait  beaucoup 
moins  d'excès,  c'était  une  amélioration  évidente,  et 
dont  les  cabaretiers  étaient  les  seuls  à  se  plaindre,  assu- 
rant que  le  saint  Père  les  ruinait  complètement. 

Toutefois,  dans  l'un  de  ceux  où  la  hante  bourgeoisie 
se  donnait  rendez-vous,  on  voyait  reparaître  chaque 
jour  le  môme  personnage,   et  chaque  jour  il  se  livrait 
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aux  mêmes  excès.  On  se  disait  que  très-certainement  il 
n'allait  ni  à  l'église  Saint-Pierre,  ni  à  celle  du  collège, 
et  que  jamais  il  n'avait  entendu  la  parole  du  Père  de 
Régis,  toujours  foudroyante  lorsqu'elle  s'adressait  aux 
passions  les  plus  brutales. 

Gela  était  vrai.  Le  malheureux  intempérant  fuyait 
même  notre  saint,  car  il  tenait  à  ses  excès  coupables  plus 
qu'à  sa  -vie.  Sa  femme  en  subissait  les  fatales  consé- 
quences :  elle  était  hideusement  maltraitée  par  cet 
homme  que  le  vin  rendait  furieux.  Elle  en  parlait  sou- 
vent au  saint  apôtre,  qui  essaya  vainement  de  ramener 
au  devoir  ce  lléau  de  sa  famille,  mais  qui,  néanmoins, 
ne  se  décourageait  pas  et  priait  en  attendant  le  moment 
de  la  grâce. 

Un  jour,  la  pauvre  victime  vient  le  trouver,  fondant 
en  larmes,  et  lui  dit  avec  l'accent  de  la  désolation  : 

—  Mon  Père,  c'est  fini,  je  ne  puis  plus  vivre  avec  mon 
mari  !  Ses  emportements  contre  mes  enfants  et  contre 
moi  deviennent  tous  les  jours  plus  violents,  je  n'ai  plus 
la  force  d'y  résister  ! 

—  Prenez  patience,  lui  répond  notre  saint  ;  ayez  bon 
courage,  et  rendez  grâces  à  Dieu,  car  vous  allez  devenir 
une  des  plus  heureuses  femmes  de  la  ville.  Ce  mari,  qui 
vous  cause  tant  de  chagrin,  se  convertira  au  premier 
jour.  Ayez  confiance. 

Gomment  douter  de  la  parole  du  saint  apôtre  ?  C'était 
impossible.  La  pauvre  affligée  reprit  du  courage,  essuya  ses 
larmes,  remercia  le  Père  de  Régis,  lui  dit  qu'elle  avait 
confiance  dans  sa  parole,  et  alla  remercier  Dieu,  suivant 
le  conseil  qu'il  lui  avait  donné.     • 

Quelques  jours  après,  notre  saint  rencontre  le  mari 
dans  la  rue,  sortant  du  cabaret,  dans  l'état  d'ivresse  qui 
lui  était  habituel.  Reconnaissant  le  saint  Jésuite,  mal- 
gré le  trouble  de  sa  vue  et  de  sa  raison,  il  ose  le  saluer. 
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Le  Père  de  Régis  l'aborde,  sans  lui  rendre  son  salut,  et 
lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Mon  ami,  un  homme  bien  né  n'a  jamais  fréquenté 
les  cabarets  comme  vous  le  faites,  et  il  n'a  jamais  porté 
la  main  sur  sa  femme  pour  la  frapper  *. 

Sans  ajouter  une  seule  parole,  le  Père  s'éloigne  et 
laisse  le  coupable  en  proie  à  la  honte  et  aux  remords. 
Dieu  venait  de  faire  un  double  miracle  :  il  avait  rendu 
à  la  fois  à  ce  pécheur  endurci  et  dégradé,  la  lucidité  de 
la  raison  et  la  sensibilité  de  la  conscience.  A  partir  de 
ce  jour,  il  se  convertit  si  bien,  qu'il  ne  retourna  jamais 
au  cabaret  et  fit  le  bonheur  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants. 

La  diversité  des  moyens  ne  fit  jamais  défaut  à  l'in- 
génieuse charité  de  notre  saint  Jésuite.  Il  savait  qu'un 
des  marchands  de  la  cité  lui  avait  voué  une  haine  mor- 
telle ;  il  savait  que  ce  malheureux  ne  lui  pardonnait 
pas  les  innombrables  conversions  dues  à  son  zèle,  et 
qu'il  s'efforçait  de  répandre  les  plus  insignes  calomnies 
sur  son  compte.  L'état  de  ce  pécheur  inspirait  à  Jean- 
François  une  profonde  pitié  ;  il  demandait  à  Dieu  cette 
âme  si  coupable,  et  il  priait  pour  elle  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  qu'il  en  était  plus  détesté. 

Le  marchand  vendait  des  étoffes  de  plusieurs  sortes  : 
notre  saint  imagine  d'aller  lui  en  acheter  pour  ses  pau- 
vres, et  de  lui  adresser  ensuite  d'autres  personnes,  qui 
se  présentaient  en  son  nom  et  achetaient  considérable- 
ment, disant  que  le  Père  de  Régis  leur  avait  recom- 
mandé cette  maison  comme  méritant  leur  confiance.  Le 
marchand,  ravi  de  voir  augmenter  ses  chalands,  oublie 
toutes  les  infamies  dont  il  a  cherché  à  noircir  la  répu- 
tation du  saint  apôtre,  et  ne  songe  plus  qu'à  se  ménager 

1.  Ce  sont   les  paroles  citées  textuellement  par  le  chanoine  Béget. 
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la  faveur  des  acheteur?  qu'il  lui  envoie.  Jean-François 

ent  le  voir,   le  consulte  sur  la  quantité  d'étoffe  né- 

-  ure  pour  les  pauvres  qu'il  veut  habiller,  l'entretient 

de  son  commerce,  lui   témoigne  un  véritable  intéré     t 

lui  dit  enfin  : 

—  Voyez,  mon  ami,  vous  prolongez  vos  veilles,  vous 
votre  santé  pour  amasser  de  l'argent,  accroître  votre 

fortune.  ..Et  quelle  sera  la  fin  de  tout  cela?  A  quoi  abou- 
tiront toutes  vos  peines  et  toutes  vos  fatigues?  A  la  mort 
qui  vous  ravira  en  un  moment  le  fruit  des  travaux  de 
votre  vie  !  Et  ce  sont  ces  biens  que  la  mort  vous  doit 
enlever,  qui  vous  ont  fait  oublier  jusqu'à  présent  les 
biens  éternels  auxquels  vous  aviez  droit  de  prétendre  ! 
Ah  !  que   tous  êtes  h   plaindre,   de  vous  perdre  vous- 

:ie  pour  gagner  des  biens  que  vous  ne  pourrez  con- 
server ! 

;»tre  négociant  commençait  à  comprendre  ;  le  saint 
apôtre  le  laissa  à  ses  réflexions  et  se  retira.  Le  lende- 
main, au  point  du  jour,  il  le  voit  venir  à  lui,  au  collège  : 

—  Mon  Père,  je  n'ai  pas  dormi  de  la  nuit,  je  suis  le 
plus  malheureux  des  hommes  I 

—  Pourquoi  cela  mon  ami  ?  Que  vous  est-il  arrivé  ? 

—  Ce  que  vous  m'avez  dit  hier,  mon  Père,  m'a  trou- 
blé et  me  préoccupe  ;  je  sens  que  vous  avez  raison,  je 
voudrais  me  convertir  et  je  n'en  ai  pas  le  courage  ;  je 
suis  désolé  ! 

Pour  notre  saint,  c'est  une  conquête  assurée.  Il 
donna  ses  conseils  et  ses  encouragements  au  pécheur 
si  ébranlé,  il  le  revit  plusieurs  fois,  l'amena  à  tous  les 
sacrifices  nécessaires,  lui  fit  faire  une  confession  géné- 
rale, et  eut  la  consolation  de  le  voir  pénétré  d'un  si  vif 
repentir,  que  les  larmes  inondaient  son  visage  pendant 
son  accusation.  Depuis  ce  moment,  jusqu'à  sa  mort,  ce 
marchand  fnt  un  sujet  d'édification  pour  la  ville  du  Puy, 
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et  il  aimait  à  raconter  sa  conversion,  par  reconnaissance 

pour  celui  à  qui  il  en  était  redevable  après  Dieu. 

Cependant  notre  héros  évangéiique  était  toujours  en 
butte  à  la  haine  ou  à  la  contradiction  des  hommes  vi- 
cieux, et  il  n'en  pouvait  être  autrement  avec  le  zèle  dont 
il  était  dévoré  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes.  Les  uns  cherchaient  à  entraver  l'activité  de  son 
nd  apostolat,  les  autres  à  lasser  sa  patience  et  à 
épuiser  sa  charité  ;  quelques-uns  l'insultaient  et  le  mal- 
traitaient, d'autres  allaient  jusqu'à  vouloir  lui  ôter  la 
vie. 

Un  soir,  il  apprend  qu'un  voyageur  est  mourant  dans 
une  hôtellerie  de  la  ville  ;  il  va  demander  au  supérieur, 
avec  un  autre  Père,  l'autorisation  de  voler  au  secours 
de  cette  âme...  le  supérieur  refuse.  «  Il  avoit  sans  doute 
de  bonnes  raisons  pour  cela,  nous  dit  le  Père  la  Broue, 
et  seavoit  bien  le  moyen  d'y  pourvoir  d'ailleurs.  Cela 
n'empescha  pas,  qu'estant  sorty  de  la  chambre,  il  ne 
parût  extrêmement  altéré  et  comme  l'autre  Père  luy 
eut  dit  que  c'était  en  ces  occasions  que  les  mortifica- 
tions sont  bonnes  :  Tastez-moile  poust,  respondit-il  ;  me 
voilà  en  fièvre,  et  ie  seray  de  la  sorte  toute  la  nuict, 
sans  pouvoir  prendre  un  seul  moment  de  repos  ;  car.  le 
moyen  de  vivre  et  ne  servir  pas  les  âmes  qui  ont  besoin 
de  nous  ?  » 

Ces  paroles,  échappées  à  son  cœur  brûlant  de  charité, 
avaient  été  répétées  avec  admiration  ;  on  se  les  redisait, 
dans  toute  la  ville,  comme  l'expression  de  la  sollicitude 
apostolique  du  saint  Jésuite,  et  des  esprits  malveillants 
en  profitèrent  pour  abuser  de  son  zèle. 

On  savait  qu'à  toute  heure  de  la  nuit  on  pouvait  l'ap- 
peler pour  les  maladies  avec  la  certitude  de  le  voir 
accourir  sans  délai  ;  on  prit  ce  prétexte  pour  l'attirer 
plusieurs  fois  dans  un  guet-apens  où  il  eût  laissé  sa 
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précieuse  vie,  si  Dieu  ne  l'eût  préservé  merveilleusement 
des  pièges  que  ses  ennemis  lui  avaient  tendus. 

Quelques-uns  de  ces  impies  le  font  demander  une 
nuit,  pour  un  moribond  logé  à  l'extrémité  de  la  ville. 
Ils  l'attendent,  l'accompagnent,  le  conduisent  à  travers 
plusieurs  rues  qui  le  détournent  de  la  direction  indi- 
quée, lui  avouent  qu'ils  se  moquent  de  lui,  que  le  mori- 
bond dont  ils  ont  parlé  n'existe  que  dans  leur  infernal 
complot,  et  qu'ils  n'ont  d'autre  but  que  de  se  venger  sur 
sa  personne  de  la  guerre  qu'il  a  déclarée  ouvertement  à 
toutes  les  passions  humaines.  Cela  dit,  avec  le  plus  ré- 
voltant cynisme,  ils  entourent  l'angélique  apôtre,  lui 
prodiguent  l'insulte,  l'outrage,  la  moquerie,  les  mauvais 
traitements  de  tous  genres  et  semblent  lui  faire  grâce 
en  lui  laissant  la  vie. 

Jean-François  avait  tout  supporté  sans  se  plaindre  et 
s'était  borné  à  répondre,  lorsque  ces  jeunes  insensés 
avaient  osé  l'appeler  fou  : 

—  Nous  sommes  regardés  comme  des  fous,  pour  l'amour 
de  Jésus- Christ. 

Une  autre  fois,  ce  sont  des  jeunes  gens  plus  méchants 
ou  plus  vicieux,  encore,  qui  apprennent  que  l'on  va  cher- 
cher le  saint  Jésuite  pour  confesser  un  malade  ;  il  était 
très-tard,  les  rues  étaient  désertes  :  l'heure  avancée,  les 
ténèbres  de  la  nuit,  tout  leur  paraît  favorable.  Ils  se 
cachent  de  leur  mieux,  font  silence  et  attendent  le  pas- 
sage de  notre  saint.  L'un  d'eux  fait  le  guet  ;  il  entend  le 
pas  de  l'apôtre  et  donne  le  signal  convenu.  Tous  s'a- 
vancent résolument  à  la  rencontre  du  Père  de  Régis, 
qui,  en  les  apercevant,  leur  dit  très-haut,  mais  avec  une 
extrême  douceur  : 

—  C'est  moi  que  vous  cherchez,  me  voici,  exécutez 
votre  dessein  :  je  serai  heureux  de  donner  ma  vie  pour 
Jésus-Christ. 
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Le  saint  Jésuite  n'avait  pas  achevé  de  prononcer  ces 
paroles,  que  tous  ces  jeunes  gens  tombaient  à  la  renverse, 
comme  foudroyés  par  une  puissance  surnaturelle.  Lors- 
qu'ils revinrent  à  eux,  le  Père  de  Régis  n'était  plus  là  ; 
Dieu  loi  ayant  donné  la  facilité  d'aller  préparer  son 
malade  a  la  mort,  il  en  avait  profité  sans  rien  perdre  de 
sa  douce  sérénité. 

Son  angélique  visage  ne  s'altérait  qu'en  présence  de 
l'outrage  fait  à  Dieu  même.  Tout  ce  qui  s'arrêtait  à  sa 
propre  personne  ne  pouvait  ébranler  son  courage  ni  fa- 
tiguer sa  patience.  On  lui  disait  un  jour  que  quelques- 
uns  de  ses  ennemis,  à  la  faveur  du  masque,  avaient  eu 
l'audace,  pour  le  tourner  en  ridicule,  dans  les  rues,  de 
chercher  à  l'imiter,  l'un  dans  sa  manière  de  prêcher, 
l'autre  dans  ses  gestes  ou  sa  démarche,  ce  qui  avait  été 
un  sujet  de  scandale  pour  le  peuple. 

—  Je  ne  suis  pas  surpris  que  l'on  se  soit  moqué  de 
moi,  répondit  tranquillement  le  saint,  car  je  le  mérite 
certainement. 

Ce  qui  lui  fut  véritablement  douloureux,  ce  fut  de 
voir  se  renouveler  contre  son  zèle  apostolique,  la  même 
campagne  qu'en  1636.  Il  était  aimé,  il  était  apprécié  de 
ses  frères  ;  mais  ceux-ci,  effrayés  pour  la  Compagnie  tou- 
jours poursuivie  par  ses  adversaires,  jugeaient  nécessaire 
de  faire  des  concessions  aux  plus  ardents  ennemis  du 
Père  de  Régis.  Presque  tous  appartenaient  aux  familles 
les  plus  distinguées  ;  ils  avaient  assez  de  crédit  pour 
nuire  au  collège,  et  le  tort  fait  cà  un  collège  rejaillit  sur 
bien  des  âmes. 

Les  Pères  entrevoyaient  des  résultats  fâcheux,  d'après 
les  insinuations  perfides  de  quelques  esprits  malveil- 
lants, qui  abusaient  de  la  confiance  qu'ils  avaient  su 
leur  inspirer,  pour  les  amener  à  partager  leur  opinion 
sur  le  zèle  de  notre  saint.    Les  bons  Pères  se   crurent 
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obligés  d'en  parler  au  Père  recteur,  et  de  lui  pro- 
poser, comme  seul  moyen  de  calmer  l'irritation  de  ces 
hommes,  de  demander  le  changement  de  résidence  du 
saint  apôtre. 

La  proposition  était  grave.  Le  Père  de  Régis  avait 
transformé  la  ville  du  Puy  ;  il  avait  réformé  les  monas- 
tères, ramené  à  la  perfection  de  leur  état  les  prêtres  et 
les  religieux,  rendu  à  l'Église  presque  tous  les  calvi- 
nistes et  converti  presque  tous  les  pécheurs:  il  avait  créé 
des  œuvres  importantes  pour  le  soulagement  des  pau- 
vres et  des  malades,  pour  la  consolation  et  la  déli- 
vrance des  prisonniers,  pour  l'amélioration  des  mœurs 
et  la  cessation  des  scandales  publics,  enfin  pour  l'abo- 
lition du  blasphème.  Il  avait  rétabli  la  fréquentation 
sacrements,  formé  des  associations  pieuses,  mis  en 
honneur  toutes  les  pratiques  de  dévotion  dont  on  s'é- 
tait éloigné.  Et  ce  bien  opéré  dans  la  ville  du  Puy,  il 
l'avait  étendu  dans  les  campagnes  et  au  loin  dans  les 
montagnes. 

Fallait-il  retirer  à  ces  nombreuses  populations  celui 
qui  leur  avait  ainsi  rendu  la  vie  spirituelle,  et  qui.  en 
moins  de  trois  années,  avait  fait  pour  la  gloire  de  Dieu, 
ce  que  dix  autres  n'auraient  pu  faire  en  dix  ans  ?  Et  cela 
pour  satisfaire  à  la  vengeance  de  quelques  malheureux 
hypocrites  et  vicieux.  Le  Père  Ignace  Arnoux  ne  le  ju- 
gea pas  ainsi.  Après  avoir  réfléchi  à  la  proposition  qui 
lui  était  faite,  il  dit  à  ceux  des  Pères  dont  le  courage  s'é- 
tait enrayé  : 

—  J'agirais  contre  ma  conscience  en  cédant  au  vœu 

que  vous  m'avez  exprimé.  Je  ne  puis  voir  dans  le  Père 

ris  qu'un  ouvrier  admirable  et  un  modèle  de   vertu 

pour  nous  tous.  Entièrement  mort  à  lui-même,  il  ne  vit 

que  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Loin  de 
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se  laisser  emporter  au  delà  des  bornes  de  la  prudence, 
son  zèle  a 'entreprend  rien  que  par  la  volonté  de  Dieu, 
et  avec  L'approbation  expresse  de  ses  supérieurs.  Ne  nous 
laissons  pas  influencer  par  de  faux  amis,  qui  n'ont 
d'autre  but  que  celui  de  se  débarrasser  de  l'ennemi  dé- 
claré de  leurs  vices. 

La  cause  de  notre  saint  était  gagnée,  bien  qu'il  n'eût 
rien  fait  pour  amener  ce  résultat.  Lorsqu'il  avait  appris, 
par  l'un  de  ses  frères,  les  craintes  qui  les  agitaient  et  le 
seul  remède  qui  leur  paraissait  applicable  à  la  situation, 
il  avait  dit  avec  douceur,  mais  avec  larmes  : 

—  Si  je  n'avais  à  combattre  que  les  vices  et  les  hom- 
mes vicieux,  je  m'en  ferais  une  joie  ;  mais  avoir  à  lutter 
contre  la  vertu  même,  c'est  ce  qui  me  déchirerait  le  cceurl 
Je  ne  le  ferai  pas.  J'ai  mis  toute  mon  espérance  en  Dieu, 
je  lui  abandonne  le  soin  de  ma  réputation.  Il  sait  mieux 
que  moi  ce  qui  convient  à  sa  gloire  :  pourvu  qu'il  soit 
glorifié,  qu'importe  que  ce  soit  aux  dépens  de  mon  hon- 
neur ou  de  ma  vie  ?  Ne  serais-je  pas  trop  heureux  si  je 
contribuais  à  sa  gloire  par  mes  abaissements  ou  par  ma 
mort  ? 

Le  Père  recteur  le  consola,  l'encouragea,  l'approuva 
de  nouveau  et  en  particulier  et  publiquement,  ne  négli- 
gea enfin  aucun  moyen  de  prouver  qu'il  ne  se  faisait 
nulle  illusion  sur  les  sentiments  secrets  de  ceux  qui 
avaient  cherché  à  éloigner  le  saint  apôtre  sous  prétexte 
de  dévouement  à  la  Compagnie.  Peu  de  mois  après,  le 
19  février  1639.  il  écrivait  au  Père  général  : 

«  Mon  très-révérend  Père,  je  ne  doute  pas  que  l'on  ne 
vous  écrive  contre  le  Père  Régis,  et  contre  les  prétendus 
emportements  de  son  zèle.  Je  vous  supplie  de  ne  pas 
vous  laisser  surprendre  par  les  portraits  peu  ressem- 
blants que  l'on  pourrait  vous  faire  de  ce  saint  religieux. 
C'est  un  ouvrier  infatigable,  qui  ne  respire  que  la  gloire 
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divine.  Il  combat  les  vices  avec  le  zèle  d'un  apôtre,  et 
n'est  retenu  dans  son  ministère  par  aucune  considéra- 
tion humaine  ;  c'est  uniquement  ce  qui  a  soulevé  contre 
lui  plusieurs  pécheurs  scandaleux,  et  même  quelques 
Pères  du  collège,  alarmés  du  bruit  que  ces  pécheurs  fai- 
saient dans  la  ville.  Je  puis  vous  assurer  avec  vérité,  que 
je  ne  vois  rien  en  sa  personne  qui  soit  digne  de  blâme  ; 
que  j'y  vois  au  contraire  plusieurs  éminentes  vertus 
dignes  de  toutes  louanges  ;  que  s'il  fait  la  guerre  au 
scandale,  c'est  toujours  avec  autant  de  prudence  que  de 
zèle,  poursuivant  vivement  le  péché,  et  ménageant  la 
personne  des  pécheurs  avec  toute  la  douceur  et  toute  la 
charité  possible.  Tous  les  gens  de  bien  le  révèrent 
comme  un  saint.  Il  fait  le  catéchisme  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  avec  un  applaudissement  qu'il  est  difficile 
d'exprimer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  consolant,  c'est  que  ses 
discours  sont  suivis  de  conversions  infinies.  Du  reste, 
parmi  tant  de  sujets  de  vanité,  nul  n'est  plus  humble 
que  lui,  et  n'a  de  plus  bas  sentiments  de  soi-même.  Il 
excelle  surtout  dans  la  vertu  de  l'obéissance,  ne  faisant 
rien  et  n'entreprenant  rien  qu'avec  une  parfaite  dépen- 
dance de  ses  supérieurs.  » 

«  Il  fut  abandonné,  dit  le  Père  Antoine  deMangeon, 
et  même  maltraité  par  les  gens  de  bien,  par  ceux  même 
qui  devaient  le  défendre  :  rien  n'était  capable  d'ahérer 
la  paix  de  son  âme,  et  de  quelques  succès,  bons  ou  mau- 
vais, que  ses  entreprises  fussent  suivies,  son  visage  était 
toujours  égal  comme  son  esprit  :  il  écoutait  avec  la 
même  indifférence  ceux  qui  condamnaient  et  ceux  qui 
approuvaient  sa  conduite  ;  insensible  à  tout  comme  un 
homme  moit,  ne  se  réjouissant  et  ne  s'aûligeant  de 
rien,  ne  désirant  et  ne  ci  aignant  rien,  tant  l'amour  divin 
avait  anéanti  dans  son  cœur  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
d'humain  et  de  teirestre. 
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XVI 

Montr égard. 

1  638-  1639. 

Marthe,  —  dit  un  jour  la  jeune  châtelaine  de  Mercoux 
à  la  première  de  ses  femmes,  —  tu  m'as  vue  naître,  tu 
m'es  dévouée,  je  le  sais,  et  tu  Tas  prouvé  en  demandant 
à  me  suivre  après  mon  mariage,  je  compte  donc  sur  toi. 

—  Oui-dà,  Madame  peut  Lien  y  compter,  puisque  j'ai 
laissé  ma  famille  à  Mazaux  pour  rester  au  service  de 
Madame  ;  et  que  je  suis  bien  contente  que  Madame  ait 
eu  la  bonté  d'emmener  aussi  ma  sœur. 

—  Eh  bien  !  ma  bonne  Marthe,  si  je  te  confie  un  se- 
cret important,  très-important,  tu  sauras  le  garder, 
n'est-ce  pas  ? 

—  Si  je  saurai  le  garder  ?  Mais  ce  sera  comme  si  Ma- 
dame, sauf  le  respect  que  je  lui  dois,  allait  le  jeter  elle- 
même  au  fond  du  puits  de  la  basse-cour,  qui  est  bien  le 
plus  profond  de  toute  la  châtellenie. 

—  Et  si  je  te  demande  un  service  qui  exige  beaucoup- 
d'adresse  et  un  silence  absolu? 

—  Je  ferai  tout  ce  que  Madame  ordonnera,  et  je  serai 
muette  comme  un  poisson  du  fossé. 

—  C'est  bien,  ma  bonne  Marthe.  Voici  ce  que  je  veux 
et  dont  j'exige  le  secret.  Ce  soir,  tu  prendras  le  manteau 
et  le  chapeau  que  ta  sœur  met  le  dimanche,  et  tu  le 
feras  sans  qu'elle  s'en  doute  ;  demain  matin,  quand  je 
t'appellerai,  tu  mettras  sur  toi  l'un  et  l'autre,  tu  m'ap- 
porteras ton  manteau  et  ton  chapeau  à  toi,  je  les  mettrai 
sur  moi  afin  de  n'être  point   reconnue,  nous  sortirons 

li. 
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tout  doucement  par  la  poterne  de  la  tour  et  nous  irons  à 
Saint-Jean-de-Pailhet.  Commences -tu  à  comprendre  ? 

—  Si  je  comprends  ?  et  de  reste  !  Non  certes,  je  ne 
soufflerai  mot  !  Mais  Madame  ne  peut  aller  à  pied  ;  ne 
faudra- t-il  pas  lui  faire  préparer  son  cheval  ? 

—  Y  penses-tu,  Marthe  ?  Que  ne  dirait-on  pas,  si  l'on 
voyait  un  manteau  et  le  chapeau  à  larges  dentelles  des 
villageoises  de  nos  montagne?,  sur  un  cheval  de  race, 
gris-pommelé  (1)  ?  Ce  serait  ridicule,  et  en  le  remar- 
quant on  me  reconnaîtrait.  Non.  les  inconvénients  se- 
raient trop  grands,  il  y  aurait  trop  de  danger...  Nous 
irons  à  pied. 

Le  lendemain,  en  effet,  madame  de  la  Franchère allait 
à  pied,  de  grand  matin,  sons  le  déguisement  convenu 
des  paysannes  du  Velay,  jusqu'à  Saint-Jean-de-Pailhet, 
peu  éloigné  de  son  château  de  Mercoux.  C'était  à  la  fin 
de  novembre  1639,  par  un  froid  glacial,  un  chemin  un 
peu  rude,  et  avant  le  lever  du  soleil  ;  mais  un  intérêt  si 
puissant  la  poussait  vers  ce  lieu,  qu'elle  ne  sentait  pas 
les  difficultés  ou  les  désagréments  de  celte  course,  si 
étrange  dans  sa  position,  si  compromettante  à  son  âge, 


I.  On  était  alors  si  éloigué  du  luxe  de  nos  jours,  que  d'après  un 
inventaire  assez  curieux,  fait  aux  château  de  Mercoux  l'année  sui- 
vante, 1039,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  noble  et  riche  châ- 
telain ne  possédait  que  deux  chevaux  de  selle,  l'un,  à  son  usage, 
ét;iit  alezan  brûlé  ;  l'autre,  à  l'usage  de  la  belle  châtelaine,  était  gris- 
pommelé.  Nous  voyons  mentionnés,  comme  seuls  objets  de  prix  dans 
la  garde- robe  du  jeune  seigneur,  un  manteau  écarlate,  doublé  partie  de 
panne;  un  pourpoint  couleur  incarnat,  doublé  de  toffttas  de  même 
couleur  ;  item  chaussons  et  bai  écarlate.  La  salle  d'armes  était  mieux 
montée.  Elle  nous  donne  l'idée  de  l'époque,  où,  après  un  demi-siècle 
de  guerre  civile,  chacun  se  tenait  encore  sur  la  défensive,  ne  pouvant 
croire  au  calme  apparent  du  moment.  Nous  y  trouvons  une  cuirasse, 
une  dague  einq  arquebuses,  une  coutelière,  un  pistolet,  une  arbalète, 
un  mousqu*  t,  un  canon  de  tnousqu 
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si  mystérieuse,  à  en  juger  par  les  précautions  dont  elle 
s'entourait. 

Madame  de  la  Franchère  avait  vingt  et  un  ans  ;  d'une 
beauté  rare,  d'une  distinction  remarquable,  d'une  ins- 
truction peu  commune  et  d'une  intelligence  supérieure, 
elle  était  citée  dans  la  province  comme  la  jeune  femme 
la  plus  accomplie  ;  car  sa  vertu  et  la  bonté  de  son  cœur 
répondaient  à  toutes  les  qualités  qui  la  distinguaient  à 
l'extérieur . 

Fille  unique  de  Daniel  de  Romezin,  seigneur  de  Ma- 
zaux,  et  d'Elisabeth  de  Cellier  (1),  l'un  et  l'autre  zélés 
calvinistes,  Louise  avait  été  élevée  dans  leurs  principes, 
et  ses  études  sur  les  questions  religieuses  avaient  été 
poussées  si  loin,  qu'ils  pensaient  n'avoir  jamais  à  re- 
douter pour  elle  aucune  influence  catholique,  quelque 
polissante  qu'elle  pût  être.  Ils  se  plaisaient  à  la  voir  sou- 
vent engagée  dans  de  sérieuses  luttes  avec  leurs  parents 
ou  amis  catholiques,  renforcés  parfois  d'un  curé  de 
village,  dont  la  déplorable  ignorance  laissaient  à  la 
charmante  jeune  fille  .tous  les  honneurs  du  combat.  Les 
adversaires  de  Louise  tenaient  de  cœur  et  d'âme  à  la 
foi  de  l'Église  romaine  ;  mais  ils  ne  savaient  pas  la  dé- 
fendre, et  les  hérétiques,  témoins  de  leur  défaite,  pro- 
clamaient Louise  de  Romezin  l'honneur  et  la  gloire  de 
la  secte  dans  cette  partie  du  Velay. 

Cette  réputation  de  controversiste  aussi  habile  qu'in- 
trépide, les  avantages  personnels  qui   la  distinguaient, 

1.  Les  deux  familles  de  Romezin  et  de  Cellier  étaient  des  plus 
distinguées  et  des  mieux  alliées  parmi  celles  de  la  noblesse  du  Velay 
(lui  avaient  embrassé  la  réforme.  On  a  dû  remarquer  que  Louise 
n'habitait  pas  Montregard,  ainsi  que  l'a  cru  le  Père  d'Aubenton, 
mais  le  château  de  Mercoux,  voisin  de  celui  de  Montregard.  Ce  der- 
nier n'a  donné  son  nom  au  village  qu'à  la  fin  du  xvne  siècle.  Au 
temps  de  Saint-Régis,  cette  paroisse  portait  le  nom  de  Saint-Jean-de 
Pailhet. 
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les  nobles  et  belles  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur, 
sa  grande  fortune  enfin,  étaient  autant  d'attraits  qui 
l'avaient  fait  rechercber  par  tous  les  jeunes  seigneurs  de 
la  province,  partisans  de  la  réforme  :  celui  de  Mercoux 
avait  été  préféré,  et  Louise  l'avait  épousé  au  commen- 
cement de  l'année  1638. 

La  jeune'  et  belle  châtelaine  éprouvait  une  profonde 
répulsion  pour  la  Compagnie  de  Jésus,  et  cela  se  com- 
prend aisément.  Cette  illustre  société,  instituée  pour 
combattre  sans  relâche  et  le  vice  et  l'erreur,  n'avait  pas 
manqué  un  seul  instant  à  sa  grande  et  sainte  mission. 
Ses  innombrables  et  magnifiques  conquêtes  sur  les  lu- 
thériens et  les  calvinistes  étonnaient  le  monde  depuis 
un  siècle.  L'hérésie  la  poursuivait  partout  de  sa  haine 
et  de  sa  vengeance  ;  elle  la  calomniait,  elle  la  frappait, 
elle  faisait  couler  son  sang  :  la  Compagnie  de  Jésus, 
toujours  ferme,  toujours  debout  sur  la  brèche,  se  mon- 
trait plus  vigoureuse,  plus  aguerrie,  plus  redoutable 
encore. 

Madame  de  la  Franchère  ne  pouvait  donc  aimer  les 
héroïques  adversaires  de  la  réforme.  Au  seul  nom  de 
Jésuite,  une  sorte  de  frisson  parcourait  ses  veines,  elle 
croyait  sentir  l'approche  de  l'ennemi. 

Telle  était  cette  gracieuse  et  charmante  châtelaine 
que  nous  avons  vue  s'acheminer  mystérieusement  vers 
Saint-Jean-de-Pailhet,  lieu  voisin,  auquel  le  château  de 
Montregard,  dépendant  de  cette  paroisse,  a  depuis  donné 
son  nom. 

Un  puissant  motif  avait  déterminé  Louise  à  cette  dé- 
marche secrète.  Depuis  quelques  semaines,  il  n'était 
bruit  dans  tout  le  pays  que  des  prédications  merveil- 
leuses et  de  la  sainteté  extraordinaire  du  missionnaire 
de  Saint-Jean-de-Pailhet.  On  accourait  de  plusieurs 
lieues  pour  l'entendre,  et  il  faisait  tant  de  conversions, 
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mf'me  parmi  les  calvinistes  les  plus  obstinés  et  les  plus 
instruits,  que  nul  n'avait  jamais  entendu  parler  d'un  ! 
succès  obtenu  si  rapidement. 

Le  clergé,  la  noblesse,  la  bourgeoisie  et  le  peuple  se 
montraient  également  empressés  ;  l'église  ne  pouvait 
suffire  à  l'immense  concours  de  toutes  les  populations 
de  la  contrée,  et  c'était  un  Jésuite  qui  ébranlait  ainsi 
les  bourgs  et  les  villages,  les  châteaux  et  les  chaumières. 
C'était  un  Jésuite,  dont  la  parole  remuait  si  ;  profondé- 
ment les  âmes  et  subjuguait  si  promptement  les  esprits. 
C'était  un  Jésuite,  dont  le  seul  regard  gagnait  les  cœurs 
et  dont  le  nom  béni  se  trouvait  en  ce  moment  sur  toutes 
les  lèvres  :  c'était  le  célèbre  Père  Jean-François  de 
Régis. 

La  châtelaine  de  Mercoux  avait  tout  d'abord  dédaigné 
ce  Jésuite,  elle  s'était  étonné  de  l'enthousiasme  qu'il 
excitait,  et,  en  apprenant  la  conversion  de  plusieurs  de 
ses  coreligionnaires,  elle  avait  fini  par  se  demander  ce 
que  pouvait  être  l'homme  qui  exerçait  un  tel  empire  sur 
les  masses,  et  que  nul  ne  pouvait  se  lasser  de  voir  et 
d'entendre.  On  lui  avait  dit  que  le  saint  misssionnaire 
étant  arrivé  de  nuit  à  Saint-Jean,  et  ne  voulant  déranger 
personne,  bien  qu'il  eut  marché  toute  la  journée  par  des 
chemins  difficiles  et  parfois  très-dangereux,  avait  été  se 
mettre  en  oraison,  sur  les  marches,  devant  la  porte  de 
L'église,  et  y  avait  passé  la  nuit,  si  des  paysans  ne 
l'avaient  apeiçu  et  supplié  de  venir  s'abriter  chez  eux. 

Louise  était  confondue  de  tout  cela.  Malgré  elle,  le 
nom  du  Père  de  Régis  se  présentait  sans  cesse  a  sa 
pensée,  elle  le  repoussait  en  vain.  Elle  s'était  promis  de 
ne  prendre  aucune  part  à  l'ébranlement  général  ;  elle 
voulait  résister  à  la  curiosité  qui  la  pressait  ;  elle  ne 
voulait  pas  voir,  elle  ne  voulait  pas  entendre  le  saint 
Jésuite.  Mais  la  curiosité  l'avait  emporté  enfin,  et,  bien 
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certaine  de  ne  se  jamais  laisser  prendra  aux  pièges  d'un 
religieux  de  La  Compagnie  de  Jésus,  elle  était  partie 
avant  le  jour  pour  entendre  l'instruction  n  -au 

peuple,  et  qui  avait  lieu  avant  l'heure  du  travail. 

La  jeune  femme  eut  soin  de  se  placer  de  manière  à 
voir  le  prédicateur  et  à  se  dérober  à  la  vue  des  audi- 
teurs. En  apercevant  le  céleste  visage  de  l'apôtre,  elle 
comprit  le  danger  auquel  elle  avait  exposé  sa  foi  calvi- 
niste, en  cédant  à  sa  curiosité  ;  mais  il  est  trop  tard  : 
elle  ne  pouvait  plus  détacher  son  regard  de  celui  qui 
semblait  être  descendu  du  ciel  pour  enlever  toutes  les 
âmes  qui  l'écoutaient  et  les  y  entraîner  ensuite  avec  lui. 
Il  parlait  au  peuple,  et  chacune  de  ses  paroles  allait  au 
cœur  de  Louise,  pénétrait  dans  son  âme,  ébranlait  sa 
conscience,  troublait  son  esprit. 

Elle  rentra  chez  elle  en  proie  à  l'agitation  du  doute. 
Elle  avait  étudié  la  religion  de  Luther  et  de  Calvin;  mais 
elle  ne  connaissait  la  religion  catholique  que  par  les 
auteurs  et  les  ministres  protestants  et  rien  jusqu'alors 
n'avait  sérieusement  éveillé  le  doute  dans  sa  conscience. 

Elle  se  demandait  si  le  saint  dont  la  seule  vue  impres- 
sionnait si  profondément,  pouvait  être  dans  l'erreur. 
Jamais  elle  n'avait  vu  d'expression  comparable  à  celle 
de  notre  Jean-Franr;ois  ;  jamais  elle  n'avait  senti,  dans 
une  parole  humaine,  l'autorité  divine  qu'elle  sentait 
dans  la  parole  brûlante  et  persuasive  du  Père  de  Régis. 
Elle  comparait  son  onction  si  pénétrante  à  la  sécheresse 
glacée  des  discours  des  ministres  protestants  ;  elle  rap- 
prochait sans  s'en  douter,  leur  vie  peu  édifiante  de  la 
vie  si  mortifiée,  si  dévouée,  si  apostolique  de  notre 
saint. 

Toutefois,  elle  n'avait  ni  la  volonté  ni  le  simple  désir 
de  s'éclairer.  Elle  avait  entendu  dire  que  l'on  pouvait 
ôtre  sauvé  dans  les  deux  religions,  elle  préférait  vivre 
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et  mourir  dans  celle  qui  n'adore  pas  les  saints  et  leurs 
images,  qui  ne  s'abaisse  pas  jusqu'à  ajouter  foi  à  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  et  qui 
conserve  la  liberté  d'interpréter  les  saints  Livres. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  Louise  ne  put 
résister  au  besoin  de  revoir  et  d'entendre  encore  celui 
que  tout  le  paya  appelait  le  saint  Père;  mais  toute  sa 
famille  était  trop  attachée  à  l'erreur,  pour  lui  permettre 
même  la  pensée  d'abandonner  la  religion  réformée.  La 
jeune  femme  assurait  donc  fièrement  que  le  Jésuite  qui 
opérait  tant  de  prodiges,  ne  ferait  jamais  celui  delà  con- 
vaincre et  de  lui  faire  abjurer,  comme  à  tant  d'autres, 
la  religion  dans  laquelle  elle  avait  été  élevée. 

L'heure  de  la  grâce  n'était  pas  sonnée. 

Une  amie  de  Louise,  bonne  et  pieuse  catholique, 
l'avait  reconnue  à  l'église  de  Saint- Jean-de-Pailhet,  sous 
sa  dentelle  noire  confondue  dans  la  masse  des  paysannes; 
elle  l'y  avait  remarquée  plusieurs  fois,  et,  certaine  de  ne 
s'être  pas  trompée,  elle  crut  devoir  en  prévenir  notre 
saint.  Elle  lui  dit  la  position  de  la  jeune  femme,  ses 
qualités  attachantes,  ses  avantages  personnels,  le  charme 
qu'elle  exerçait  dans  sa  société,  sou  influence  dans  le 
pays  et  de  quelle  importance  pouvait  être  la  conversion 
d'une  femme  de  ce  mérite,  que  tous  les  réformés  con- 
sidéraient comme  la  plus  forte  tête  de  leur  parti,  et  qu'ils 
jugeaient  plus  habile  et  plus  instruite  qu'aucun  de  leurs 
ministres. 

Le  saint  apôtre  exprima  le  plus  vif  désir  de  voir  ma- 
dame de  la  Franchère;  l'idée  fut  accueillie  avec  empres- 
sement, et  Louise,  attirée  dans  les  filets  de  son  amie  se 
trouva  bientôt  en  présence  de  l'aimable  saint. 

Ce  n'était  pas  ce  Jésuite  tant  redouté,  la  terreur  et 
l'effroi  de  la  secte,  dont    elle  avait  appris  à  se  défier 
comme  d'un  ennemi  toujours  prêt  à  saisir  en  traître  une 
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proie  longtemps  et  sourdement  convoitée.  C'était  le  saint 
apôtre  qu'elle  avait  admiré  en  chaire,  qu'elle  était  forcée 
rie  vénérer  et  qui  lui  paraissait  d'une  supériorité  incom- 
parable, car  elle  sentait  en  lui,  nous  l'avons  dit,  une 
autorité  toute  divine  qu'elle  n'avait  jamais  rencontrée 
ailleurs.  Le  doux  regard,  le  gracieux  sourire,  la  mo- 
destie angélique  de  Jean-François  la  dominaient  et  la 
charmaient. 

Ce  premier  entretien,  tout  pieux,  mais  durant  lequel 
aucun  point  de  doctrine  ne  fut  même  effleuré,  laissa  la 
jeune  calviniste  sous  l'impression  si  douce  que  produit 
d'ordinaire  la  véritable  sainteté.  Elle  témoigna  au  Jésuite 
qu'elle  avait  cru  si  redoutable,  et  qu'elle  trouvait  si 
attrayant,  le  plus  grand  désir  de  le  revoir.  Notre  saint 
lui  donna  rendez-vous  pour  le  lendemain,  et  d'autant 
plus  volontiers,  qu'il  avait  plus  d'espoir  de  la  gagner  et 
de  la  rendre  à  l'Église  de  Jésus-Christ. 

Louise  revit  donc  le  saint  apôtre,  toujours  à  l'insu  de 
sa  famille,  et  cette  fois,  il  l'entraîna  dans  la  controverse 
et  répondit  avec  tant  de  précision  et  de  clarté  à  toutes 
les  difficultés  quelle  lui  présenta,  qu'elle  en  fut  ravie,  et 
demanda  une  nouvelle  conférence,  ajoutant  : 

—  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  entendu  développer 
votre  doctrine  et  vos  mystères  avec  une  si  grande  clarté! 
Jamais  un  catholique  ne  m'avait  parlé  ainsi  ! 

Quatre  conférences  succédèrent  à  celle-ci;  Louise  sortit 
de  chacune  toujours  plus  charmée  du  Père  de  Régis  et 
toujours  plus  édifiée  de  sa  sainteté  et  toujours  plus  ravie 
de  sa  science  et  de  la  netteté  de  ses  explications  : 

—  Je  suis  indignée,  disait-elle  à  son  amie,  de  voir 
à  quel  point  nous  sommes  trompés  !  J'avais  toujours 
cru  la  religion  catholique  telle  que  nous  la  dépeignent 
nos  auteurs  et  nos  ministres  protestants,  je  la  crois 
entachée  de  tous  les  dogmes    qu'ils    lui   attribuent.  Je 
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découvre  que  rien  de  tout  cela  n'est  enseigné,  même 
par  les  Jésuites  !  Car  il  est  impossib.e  que  le  Père  Kégis 
veuille  me  tromper  !  Il  est  si  simple,  si  modeste,  si  sa- 
vant, et  sa  vie  est  si  sainte,  que  lui-même  ne  peut  être 
dans  l'erreur. 

Toutefois,  Louise  ne  se  décidait  pas.  Elle  voyait  la 
vérité  ;  mais  elle  craignait  les  jugements  humains,  le 
trouble  dans  son  intérieur,  la  division  dans  sa  famille, 
et  elle  demandait  le  temps  de  la  réflexion.  Le  Père  de 
Régis  ne  pouvait  l'attendre.  Il  avait  évangélisé  plusieurs 
villages  éloignés,  il  avait  fait  une  courte  apparition 
à  Montfaucon,  où  il  avait  promis  une  mission  pour 
l'hiver  suivant,  et  le  moment  était  venu  pour  lui  de 
retourner  au  Puy,  où  il  était  vivement  désiré  et  impa- 
tiemment attendu.  Il  partit  donc,  laissant  à  madame  de 
la  Franchère  l'espoir  de  le  revoir  à  la  fin  de  l'année. 


XVII 
Le  Puy. 

1639. 

L'apôtre  bien -aimé  arrivait  au  Puy,  cette  année,  à  la 
fin  de  février,  après  avoir  donné  près  de  quatre  mois  à 
ses  missions  d'hiver,  ce  qui  lui  fit  reprendre  avec  d'au- 
tant plus  d'empressements  ses  innombrables  travaux 
d'été. 

A  peine  arrivé,  on  lui  apprend  que  l'une  des  per- 
sonnes qui  le  secondent  le  plus  efficacement  dans  ses 
bonnes  œuvres,  est  dangereusement  malade.  Il  y  court, 
la  voit  en  effet  dans  un  grand  danger,  et  s'en  afflige 
pour  ses  pauvres.   Peu  de  jours  après,  on  vient  lui  dire 
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qu'elle  est  au  plus  mal.  que  l'agonie  est  commencée. 
Le  bon  Père  vole  auprès  d'elle  et  la  trouve  sans  con- 
naissance. Elle  ne  voyait  plus,  n'entendait  plus,  ne  par- 
lait plus,  et  n'avait  d'autre  mouvement  que  les  frémis- 
sements convulsifs  de  la  mort.  Elle  était  entourée  de 
sa  famille,  le  médecin  était  présent,  malgré  l'inutilité 
de  ses  soins  ;  par  affection  pour  les  pauvres  désolés,  il 
ne  voulait  se  retirer  qu'après  le  dernier  soupir  de  celle 
qui  Mait  au  moment  de  paraître  devant  Dieu.  En  voyant 
entier  le  saint  Jésuite,  le  docteur  lui  dit  : 

—  Hélas  !  mon  révérend  Père,  elle  n'est  plus  en  état 
de  recevoir  les  consolations  de  votre  ministère  ;  vous  ne 
pouvez  que  prier  pour  elle  et  pour  sa  famille. 

—  C'est  ce  que  je  vais  faire,  répond  notre  saint  ;  mais 
je  demande  que  l'on  me  laisse  seul  avec  mon  Frère. 

Tout  le  monde  se  retire,  le  Père  de  Régis,  resté  seul 
avec  le  Frère  qui  l'accompagne,  s'agenouille  près  du  lit, 
prie  la  miséricorde  infinie  de  ne  pas  enlever  aux  pau- 
vres celle  qui  les  aime  et  les  soigne  comme  une  mère, 
et,  se  relevant,  il  appelle  la  mourante  par  son  nom.  Elle 
ouvre  les  yeux,  le  voit  et  le  reconnaît,  et  le  saint  apôtre 
lui  dit  : 

—  Rendez  grâces  à  Dieu  !  11  a  la  bonté  de  prolonger 
vos  jours  afin  que  vous  le  serviez,  et  les  pauvres  ses  en- 
fants, avec  plus  de  ferveur  encore. 

—  Ali  !  mon  Père,  lui  dit  la  malade,  en  quel  état  me 
trouvez-vous  ? 

—  Bien,  répond  le  saint  ;  vous  voilà  guérie.  Faites  un 
bon  usage  de  la  santé  qu'il  a  plu  à  la  bonté  divine  de 
vous  rendre  aujourd'bui. 

Api  es  avoir  ajouté  quelques  paroles  d'édification  et 
donné  quelques  avis  à  cette  âme  qu'il  dirigeait  depuis 
trois  ans,  il  va  rejoindre  les  parents  et  le  docteur,  et 
leur  dit  avec  calme  : 
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—  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  s'alarmer  sur 

ne  de  cette  maladie  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  de 
danger  à  craindre. 

—  Que  dites-vous  là,  mon  révérend  Père? 

—  Que  vous  devez  vous  consoler,  reprit  Jean-Franrois, 
et  espérer,  car  je  ne  trouve  pas  la  malade  aussi  mal  que 
vous  le  pensez. 

Et  il  s'éloigne  rapidement.  On  s'empresse  de  rentrer 
dans  la  chambre  de  la  mourante,  on  veut  recevoir  son 
dernier  soupir... 

—  Je  suis  guérie  !  dit-elle  aussitôt  ;  je  me  porte  bien  ! 

—  Qu'est-il  donc  arrivé,  que  signifie  cela  ?  lui  de- 
mande- t-on. 

—  Je  n'en  sais  rien,  Je  me  suis  trouvée  tout  h  coup 
seule  avec  le  Père  Régis  et  son  compagnon,  il  m'a  dit 
que  j'étais  guérie,  il  m'a  exhortée  à  bien  servir  le  bon 
Dieu,  et  il  s'en  est  allé. 

Le  médecin,  ne  pouvant  croire  à  une  telle  résurrec- 
tion, lui  teâte  le  pouls  et  la  trouve  sans  fièvre  ;  la  force 
était  revenue  avec  la  santé,  le  miracle  était  complet. 

Xous  avons  dit  que  le  saint  Jésuite  était  impatiem- 
ment attendu  ;  ajoutons  que  les  malades  surtout  soupi- 
ût  après  son  retour,  car  ils  savaient  que  le  saint 
Père  guérissait  tous  ceux  qui  le  lui  demandaient. 

Une  pauvre  femme,  dévorée  par  la  fièvre  et  réduite  à 
lVxtrémité  par  une  dyssenterie  que  rien  n'avait  pu  arrê- 
ter, désirait  ardemment  une  visite  du  saint  Père.  Il  va 
la  voir  : 

—  Ah  !  mon  Père,  lui  dit-elle,  ayez  pitié  de  moi,  vous 
qui  êtes  si  bon  pour  les  pauvres  !  Il  y  a  si  longtemps  que 
je  suis  malade  ! 

—  Eh  bien,  ma  pauvre  enfant,  il  faut  demander  au 
bon  Dieu  de  vous  guérir  et  faire  un  vœu. 
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—  Hélas  !  mon  Père,  j'en  ai  fait  plusieurs,  et  n'ai  pas 
même  obtenu  un  soulagement  !  Si  vous  n'avez  pas  pitié 
de  moi,  il  faut  que  je  meure,  et  bientôt  ! 

—  Ayez  confiance  en  Dieu,  mon  enfant;  bon  courage! 
Et  le  saint  apôtre  se  met  en  prière  auprès  de  la  ma- 
lade, puis  il  se  relève  et  lui  dit  : 

—  Vous  ne  mourrez  pas  de  cette  maladie  ;  mettez  bien 
toute  votre  confiance  en  Dieu,  il  vous  guérira. 

Le  saint  Jésuite  s'était  à  peine  éloigné,  que  la  malade 
était  sans  fièvre  et  se  trouvait  bien  portante.  Elle  s'en 
étonnait.  Le  saint  Père  ne  lui  avait  pas  dit  qu'elle  était 
guérie,  mais  seulement  qu'elle  guérirait  :  elle  était  donc 
loin  de  s'attendre  à  un  effet  si  prompt  de  sa  charitable 
promesse.  Lorsqu'il  retourna  lavoir  le  lendemain,  l'heu- 
reuse femme  se  jeta  à  s^s  pi^ds,  dans  l'effusion  de  sa  re- 
connaissance, l'appelant  son  sauveur,  son  libérateur, 
son  Père.  Et  notre  humble  apôtre,  tout  confus,  lui  ré- 
pétait : 

—  Non,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  guérie,  mon  en- 
fant, c'est  Dieu  seul,  et  c'est  lui  seul  que  vous  devez 
aimer  et  remercier. 

C'était  toujours  sa  réponse  à  ceux  qui  lui  attribuaient 
les  miracles  que  Dieu  accordait  à  sa  prière  ;  mais  il  ne 
pouvait  empêcher  les  témoins  de  ces  prodiges  de  les  pu- 
blier sous  son  nom.  Il  guérit  un  jour  une  jeune  fille  qui 
était  à  l'agonie,  et  qui  revint  à  la  vie  et  à  la  santé  en 
un  instant.  Les  parents  pleuraient  de  joie  et  remerciaient 
le  saint  avec  transport  ;  le  bon  Père  s'embarrasse,  rougit 
et  répond  en  fuyant  : 

—  Ne  dites  pas  que  vous  me  devez  cette  grâce  ;  le  plus 
grand  miracle  que  Dieu  aurait  fait,  en  guérissant  cette 
enfant,  serait  de  s'être  servi  d'un  instrument  tel  que 
moi  ? 

Néanmoins,  sa  charité  triomphait  toujours  de  son  hu- 
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milité  lorsque  la  position  des  malades  ou  celle  de  leur 
famille  les  portaient  à  lui  demander  une  guérison  que  la 
science  ne  leur  laissait  plus  espérer. 

Ce  don  des  miracles,  que  le  Père  de  Régis  possédait 
à  un  si  haut  degré,  semblait  irriter  d'autant  plus  les 
ennemis  que  l'enfer  lui  suscitait  ;  car  il  augmentait  la 
vénération  générale  que  le  saint  apôtre  inspirait,  et,  par 
là  même,  il  lui  facilitait  le  Lien  qu'il  entreprenait  pour 
la  gloire  de  Dieu.  Les  hommes  vicieux  ne  lui  pardon- 
naient pas  l'amélioration  des  mœurs  dans  la  cité ,  et  ce 
fut  pire  encore,  lorsque  le  zèle  incomparable  de  l'apôtre 
voulut  empêcher  ou  prévenir  le  mal  qui  résultait  d'or- 
dinaire de  l'affluence  des  moissonneurs  dans  la  ville  du 
Puy,  où  ils  venaient  tous  les  ans  pour  se  louer.  Ils  se 
réunissaient  à  époque  fixe,  les  tenanciers  se  rendaient  au 
Puy,  de  leur  côté,  choisissaient  le  nombre  de  travailleurs 
dont  ils  avaient  besoin  et  les  envoyaient  à  leurs  champs 
au  moment  de  la  moisson.  Mais  tous  ne  partaient  pas  à 
la  fois. 

Notre  saint  tenait  à  faire  cesser  les  désordres  prove- 
nant de  cette  avalanche  de  jeunes  montagnards  inoc- 
cupés durant  leur  séjour  à  la  ville.  Pour  y  parvenir,  il 
leur  chercha  lui-même  une  maison  qui  pût  servir 
d'asile  à  toutes  les  femmes,  et,  dans  un  autre  quartier, 
il  en  trouva  une  pour  les  hommes.  Les  dimanches  et 
les  fêtes,  il  allait  leur  faire  le  catéchisme  séparément, 
et  leur  adresser  une  exhortation  vive  et  touchante  pour 
leur  inspirer  l'horreur  du  péché  et  l'amour  de  la  vertu. 
Il  entendait  leurs  confessions ,  il  les  visitait  lorsqu'ils 
étaient  malades,  les  faisait  soigner  et  leur  procurait 
du  travail  et  toutes  les  ressources  dont  ils  avaient 
besoin. 

Plusieurs,  touchés  de  ses  soins  et  de  son   zèle,   se 
convertirent  sincèrement  ;  d'autres,  nés  calvinistes,  em- 
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sèrenl  la  religion  catholique  avec  bonheur,  et  la 
plus  '   parti  .mes  tilles  devinrent  des   mo- 

ea  de  vertu  et  de  piété. 

Le  Père  de  Régis  n'ignorait  pas  la  haine  que  lui  mé- 
.  i  la  part  de  quelques-uns,  les  prodigieux  succès 
de  son  apostolat  ;  mais  nous  savons  le  peu  de  prix  qu'il 
attachait  à  sa  précieuse  vie,  et  la  joie  avec  laquelle  il 
l'aurait  sacrifiée  en  un  instant  pour  Jésus-Christ.  Nulle 
menace  n'était  donc  capable  de  ralentir  l'activité  de 
son  zèle  ;  il  allait  même  quelquefois  au-devant.  Ne  pou- 
vant vaincre  un  de  ces  pécheurs  scandaleux,  il  lui  dit  un 
jour  avec  larmes  : 

—  Vous  portez  une  épée,  mon  ami  ;  enfoncez-la  dans 
ma  poitrine,  je  vous  en  conjure,  si  à  ce  prix  je  dois  ob- 

r  que  vous  cessiez  d'outrager  la  Majesté  divine  ! 
Il  savait  qu'un  de  ces  malheureux  était  occupé  depuis 
quelques  jours  à  chercher  l'occasion  de  lui  donner  la 
mort.  L'ayant  aperçu  dans  la  rue,  il  va  à  sa  rencontre, 
le  regarde  avec  une  ineffable  expression  de  charité  et 
lui  dit  : 

—  Je  sais  le  dessein  que  vous  avez  formé  contre  moi, 
mon  enfant  ;  mais  Dieu  tournera  votre  cœur  de  telle 
manière,  que,  malgré  la  haine  que  vous  me  portez  pré- 
sentement, vous  deviendrez  mon  ami,  comme  je  suis  le 
vôtre. 

Peu  après,  ce  jeune  homme,  d'une  des  premières  fa- 
milles du  Puy,  se  convertissait  et  demandait  au  Père  de 
is  de  prendre  la  direction  de  son  âme.  Depuis  ce 
moment,  le  saint  Jésuite  n'eut  pas  d'ami  plus  dévoué. 

Les  compagnons  de  plaisirs  du  jeune  converti  ne 
pouvaient  voir  sans  fureur  une  telle  transformation  ; 
dans  le  nombre,  se  trouvait  un  de  ces  caractères  em- 
portés dont  nulle  considération  ne  saurait  arrêter  les 
violences.    Déjà  exaspéré  contre  l'apôtre  qui  lui  avait 
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soustrait  l'objet  d'une  passion  insensée,  ce  malheureux 
le  rencontrant  sur  une  place,  l'accable  d'injures,  s'élance 
sur  lui  et  le  frappe  au  visage.  Jean-François,  toujours  la 
douceur  et  la  sérénité  mêmes,  lui  dit  : 

—  Tenez,  mon  ami,  voilà  l'autre  joue  ;  il  n'est  point 
d'outrages  que  je  ne  mérite  et  que  je  ne  souhaite  de 
souffrir  pour  mon  divin  Maître. 

Le  jeune  homme  est  un  moment  comme  attéré;  il  ne 
peut  comprendre  un  tel  degré  de  vertu,  il  se  trouble,  il 
balbutie  et  tombe  enfin,  publiquement,  sur  ses  genoux 
devant  le  saint  Jésuite,  qui  le  relève,  l'embrasse,  le 
presse  sur  son  cœur,  et  lui  accorde  avec  bonheur  un 
pardon  sollicité  avec  larmes  : 

—  Ah  !  mon  Père,  disait  le  coupable  repentant,  désor- 
mais mon  cœur  est  à  vous  à  la  vie  et  à  la  mort  !  Qu'exi- 
gez-vous de  moi?  Il  n'est  rien  que  je  ne  fassB  pour  réparer 
mon  crime,  et  je  vous  proteste  que  je  ne  passerai  pas  un 
seul  jour  de  ma  vie,  sans  travailler  à  l'expier  *  ! 

Telle  était  l'influence,  l'ascendant  de  la  sainteté  si 
douce  et  si  énergique  à  la  fois,  de  notre  Jean-François 
de  Régis.  Un  de  ses  amis,  ayant  appris  Toutrage  public 
qu'il  avait  reçu,  lui  en  témoignait  sa  douleur  : 

—  Est-ce  donc  si  gr  nd'chose,  lui  répondit-il,  que  de 
recevoir  un  soufflet  !  Il  me  semble  que  l'on  ne  peut  être 
un  véritable  disciple  de  Jésus-Christ,  si  l'on  ne  fait  ses. 
délices  des  affronts  les  plus  sanglants. 

Dans  une  autre  circonstance,  un  jeune  homme,  poussé 

1.  Ce  jeune  homme,  dont  nous  regrettons  que  le  nom  n'ait  pas  été 
conservé,  vécut  depuis  très-chrétiennement.  Après  la  mort  du  saint, 
il  alla  pleurer  sa  faute  sur  son  tombeau,  à  la  Louvesc,  et  y  passa  une 
journée  ent;ère  duns  les  larmes,  conjurant  le  saint  apôtre  de  lui  par- 
donner encore  l'injure  sacrilège  dont  il  avait  eu  le  malheur  de  se 
rendre  coupable  envers  lui.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  renouvela  tous 
les  ans  ce  pèlerinage,  en  expiation  de  sa  faute. 
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par  le  même  genre  de  vengeance,  l'ayant  rencontré  le 
soir  dans  une  rue  où  ne  se  trouvait  nul  passant,  profite 
de  r occasion,  lui  dit  toutes  les  injures  17110  peut  suggérer 
la  colère,  le  renverse,  le  foule  aux  pieds  et  l'accable  de 
coups.  Le,saint  ne  se  plaint  pas.  il  n'appelle  pas  à  son 
secours  ;  il  sait  que  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  est  le 
seul  motii  du  traitement  qui  lui  est  infligé,  il  s'en  réjouit 
en  Dieu.  On  lui  dit  le  lendemain  : 

—  Gomment  se  fait-il,  mon  Père,  que  vous  n'ayez  pas 
jeté  un  cri  ?  Nous  serions  sortis,  nous  aurions  volé  à 
votre  défense,  et  le  misérable  vous  aurait  bien  vite 
abandonné. 

—  C'était  trop  peu  de  chose  pour  faire  tant  d'effet, 
répondit-il  ;  peu  de  chose  surtout,  en  comparaison  de  ce 
que  j'aurais  voulu  souffrir  pour  la  gloire  de  Dieu.  Eu 
égard  au  naturel  violent  de  ce  jeune  homme,  je  vous 
avoue  que  je  ne  croyais  pas  en  être  quitte  à  si  bon 
marché. 

En  disant  ces  derniers  mots,  l'aimable  Père  souriait 
de  cet  angélique  sourire  qui  illuminait  son  doux  visage 
comme  un  reflet  céleste. 

Nous  ne  pouvons  multiplier  ces  traits,  dont  la  vie  de 
notre  saint  est  remplie,  et  qui,  par  leur  analogie,  ne 
pourraient  que  fatiguer  le  lecteur.  Il  suffit  de  ceux  que 
nous  avons  rapportés  pour  expliquer  la  vénération 
qu'inspirait  ce  saint  apôtre  à  toutes  les  classes  de  la 
société  :  mais  ce  qui  est  inexplicable,  c'est  qu'il  trouvât 
le  temps  de  satisfaire  un  tel  empressement,  sans  témoi- 
gner jamais  ni  ennui  ni  fatigue  à  ceux  qui  recouraient 
à  lui.  On  allait  au  saint  Père  pour  toutes  sortes  d'af- 
faires, il  semblait  que  l'on  ne  pût  être  consolé  que  par 
sa  charité,  éclairé  que  par  ses  lumières,  dirigé  que  par 
ses  avis. 

Une  pauvre  mère  vient  le  trouver  un  jour  dans  une 
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inexprimable  désolation  :  sou  fils  était  condamné  au 
gibet,  et,  dans  son  désespoir,  elle  demandait  au  saint 
Père  de  la  consoler  : 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  tant,  lui  dit-il,  pour  le  corps 
que  pour  l'âme  de  votre  fils  ;  craignez  pour  lui,  non  les 
jugements  humains  qui  ne  peuvent  atteindre  que  le 
corps,  mais  les  jugements  de  Dieu,  dont  le  pouvoir 
s'étend  également  sur  le  corps  et  sur  l'âme,  et  qui  peut 
condamner  l'un  et  l'autre  à  une  mort  éternelle.  Aypz 
confiance  toutefois  en  la  bonté  divine,  votre  ûls  ne 
mourra  pas  sur  la  potence. 

La  condamnation  était  prononcée,  le  jugement  allait 
être  exécuté,  les  apparences  ne  permettaient  pas  d'ajou- 
ter foi  aux  paroles  de  l'apôtre  ;  mais  la  mère  à  laquelle 
il  venait  de  donner  une  assurance  si  formelle,  n'avait 
pas  le  plus  léger  doute.  Le  saint  s'était  recueilli  en 
prononçant  ces  dernières  paroles,  son  visage  exprimait 
l'inspiration  d'en  haut  ;  il  ne  pouvait  s'être  trompé. 

Quelques  heures  après,  on  accourait  annoncer  à  cette 
heureuse  mère  que. son  fils,  détaché  du  gibet  par  les 
membres  de  la  confrérie  des  agonisants,  et  porté  dans 
l'église  des  Carmes  pour  les  dernières  prières,  y  avait  été 
reconnu  vivant  et  allait  venir  la  rejoindre. 

Toutes  les  prédictions  de  Jean-François  se  réalisaient 
ainsi  ;  ce  qui  faisait  recueillir  chacune  de  ses  paroles 
comme  autant  d'oracles.  La  fabrique  de  dentelles  du 
Puy  était  renommée  ;  elle  employait  un  très-grand 
nombre  d'ouvrières,  et  le  saint  apôtre  s'en  occupait  avec 
la  prodigieuse  activité  qu'il  apportait  à  toutes  ses  œuvres 
de  zèle  et  de  charité.  Il  avait  réformé  les  mœurs  et  changé 
la  vie  de  toutes  ces  femmes,  il  les  maintenait  dans  la 
pratique  des  devoirs  religieux,  et  il  les  envoyait  ensei- 
gner à  d'autres,  dont   l'indigence  réelle  n'était  connue 

15. 
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que  de  lui,  ce  genre  de  travail  qui  devait  adoucir  leur 
ùon  et  préserver  plusieurs  jeunes  filles  du  malheur 
de  perdre  leur  vertu  menacée  par  l'excès  de  la  pauvreté. 
Cette  industrie,  enfin,  était  une  grande  ressource  pour 
la  ville,  et,  à  ce  titre,  le  Père  des  pauvres  lui  portait  le 
plus  vif  intérêt.  Que  de  fois  lui-même  allait  apporter  les 
:s  de  dentelles  aux  pauvres  honteuses  qui  devaient 
les  travailler  !  Aux  moins  intelligentes,  ou  à  celles  qui 
manquaient  d'habitude  pour  cette  sorte  d'ouvrage,  il 
donnait  la  dentelle  la  plus  aisée  à  travailler,  et  nous 
avons  sous  les  yeux  un  échantillon  de  celle  qu'en  sou- 
venir de  la  sollicitude  du  saint  Père  pour  les  pauvres 
ouvrières,  on  appelle  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs 
fabrique-,  dentelle  de  saint  Régis.  C'est  une  sorte  de 
guipure  étroite,  pour  bordure,  d'un  travail  facile,  dont 
le  dessin  ne  peut  varier  beaucoup,  et  qui  exige  peu  de 
talent. 

Un  jour,  une  nouvelle  éclate  comme  un  coup  de  fou- 
dre, et  jette  la  désolation  dans  la  ville  :  Louis  XIII  a 
rendu  un  édit  qui  supprime  la  fabrique  de  dentelles  du 
Puy  en  Velay  !  La  consternation  est  générale,  une  mul- 
titude de  familles  vont  se  trouver  sans  pain  ;  et  que  va 
devenir  la  vertu  de  tant  de  jeunes  filles  réduites  à  la 
mendicité  ?  Plusieurs  d'entre  elles  vont  porter  leurs 
doléances  au  bon  Père;  elles  fondent  en  larmes,  elles  le 
conjurent  d'avoir  pitié  d'elles,  il  leur  semble  que  le 
saint  Père  peut  remédier  à  tout,  même  aux  éditsdu  sou- 
verain. Cette  confiance,  cette  position  désolante,  cette 
perte  immense,  dont  son  coup  d'œil  rapide  entrevoit 
toutes  les  conséquences,  touchent  profondément  le  cœur 
de  l'apôtre.  Il  lève  les  yeux  vers  le  ciel,  ses  larmes  cou- 
lent ;  son  âme  prie,  son  visage  semble  entouré  d'une 
auréole  céleste.  Après  quelques  instants,  il  reporte  son 
doux  et  paternel  regard  sur  ces  jeunes  désolées  et  leur 
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dit  de  sa  voix  la  plus  émouvante,  de  cette  voix  qui  allait 
à  l'âme  comme  une  voix  du  ciel  : 

—  Ayez  bon  courage,  mes  chers  enfants  !  mettez  en 
Dieu  toute  votre  confiance.  La  fabrique  sera  rétablie  d'ici 
à  peu  ;  elle  fleurira  plus  que  jamais  et  elle  subsistera 
toujours  avec  le  même  succès. 

Il  précisa  même  la  date  de  ce  rétablissement,  qui  eut 
lieu  en  effet,  au  jour  indiqué  :  un  second  édit  du  roi 
annulait  le  premier  et  redonnait  à  la  ville  le  mouvement 
et  la  vie  qu'elle  avait  perdus.  Depuis  ce  jour,  cette  in- 
dustrie n'a  cessé  de  prospérer,  ainsi  que  l'a  promis  le 
glorieux  apôtre,  et  les  fabricants  de  dentelle  font  célébrer 
encore,  tous  les  ans.  une  messe  solennelle,  le  jour  de 
saint  Régis,  16  juin,  en  reconnaissance  de  l'intérêt  qu'il 
porta  à  cette  manufacture  et  en  mémoire  de  la  prédiction 
favorable  qui  en  assura  la  durée. 


XXIII 

Montrègard  et'  ses  environs. 
1639-1640 

La  jeune  châtelaine  de  Mercoux  se  promenait  à  pas 
lents  dans  les  magnifiques  allées  de  vieux  hêtres  qui 
ombrageaient  une  partie  de  son  parc.  Elle  était  cou- 
verte de  deuil,  son  visage  portait  l'empreinte  de  la  dou- 
leur, et  parfois  une  larme  s'échappait  de  sa  large  pau- 
pière. Ce  n'était  plus  la  charmante  jeune  femme,  si  vive 
et  si  gracieuse,  que  nous  avons  vue  tant  admirée  quel- 
que mois  auparavant.  Un  changement  immense  s'est 
opéré  dans  sa  posiLon,  et  son  âme,  comme  perdue  dans 
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un  abîme  sans  fond,  s'agite  dans  le  vide  du  doute,  où  se 
laisse  abattre  par  les  plus  décourageantes  pensées. 

Le  7  juillet  de  cette  même  année  1639,  la  main  de  la 
Providence  avait  renversée  le  principal  obstacle  à  la  con- 
version de  Louise  :  monsieur  de  la  Franchère  était  mort 
peu  de  jours  après  celui  où  elle  lui  avait  donné  un  fils, 
et  elle  était  inconsolable  de  cette  perte.  Depuis  ce  mo- 
ment, elle  sentait  que  la  religion  catholique  a  des  conso- 
lations inconnues  aux  protestants  ;  mais  elle  ne  pouvait 
se  résoudre  à  y  recourir  en  rentrant  dans  le  sein  de 
l'Église,  car  son  père  et  sa  mère,  dont  elle  était  l'idole, 
en  mourraient  de  chagrin  ou  deviendraient  ses  persé- 
cuteurs. Et  pourtant,  elle  avait  entrevu  la  vérité,  Jean- 
François  de  Régis  l'avait  éclairée,  et,  depuis,  elle  était 
devenue  mère.  Ne  devait-elle  pas  songer  à  l'avenir  éter- 
nel de  son  fils  ?  Devait-elle,  par  complaisance  pour  ses 
parents,  l'élever  dans  une  religion  fausse  ?  Elle-même, 
devait-elle  sacrifier  le  salut  de  son  âme  par  les  mêmes 
motifs  ? 

Louise  s'adressait  souvent  ces  questions  et  mille  autres 
encore,  puis  elle  retombait  dans  le  doute  et  se  désolait 
de  ses  hésitations,  en  appelant  de  tous  ses  vœux  le  retour 
du  saint  Père  de  Régis.  Enfin,  Thiver  arriva  et  ramena 
celui  qu'elle  désirait  si  ardemment  consulter  de  nou- 
veau. Elle  lui  ouvrit  son  âme,  lui  exprima  tous  ses 
désirs  et  toutes  ses  craintes,  lui  soumit  tous  ses  doutes, 
et  se  trouva  si  calme  et  si  heureuse  après  cette  pre- 
mière entrevue,  qu'elle  pensa  sérieusement  à  l'abjura- 
tion si  redoutée  dans  ses  conséquences  inévitables.  Elle 
appréhendait  surtout  la  persécution  que  ses  parents 
pourraient  faire  subir  à  leurs  vassaux  catholiques,  pour 
se  venger  de  la  conversion  de  leur  fille.  Disons  aussi 
que  la  jeune  châtelaine,  accoutumée  à  se  voir  entourée 
d'estime  et  d'affection  par  tous  ses   voisins  calvinistes, 
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pensait  avec  raison  qu'elle  en  serait  abandonnée  et 
qu'ils  ne  négligeraient  aucune  occasion  de  la  déconsidè- 
re* et  de  lui  nuire. 

Le  saint  apôtre  sut  lui  faire  accepter  toutes  ces  consé- 
quences ;  toutefois,  à  cause  de  monsieur  et  de  madame 
de  Romezin,  il  permit  que  Louise  abjurât  le  plus  secrè- 
tement possible  et  attendît  quelque  temps  pour  déclarer 
son  changement  de  religion.  Les  témoins  appelés  à  cette 
inportante  action  furent  donc  peu  nombreux  et  choisis 
parmi  les  catholiques  amis  de  la  jeune  femme.  Tous 
furent  vivement  et  profondément  émus  de  sa  ferveur, 
de  ses  larmes,  de  sa  sainte  joie  et  des  touchantes  exhor- 
tations de  notre  saint.  Pour  lui  aussi  ce  fut  un  jour  de 
bonheur  et  de  grande  consolation,  car  il  prévoyait  que 
ce  retour  à  l'Église  serait  suivi  de  bien  d'autres. 

Louise,  en  remerciant  celui  qui  venait  de  donner  à  son 
âme  une  nouvelle  vie,  le  pria  de  la  prendre  sous  sa 
direction,  et  il  y  consentit  d'autant  plus  volontiers,  qu'il 
lui  reconnaissait  d'admirables  dispositions  à  la  piété. 
Elle  fit  en  effet,  par  ses  soins,  de  rapides  et  merveilleux 
progrès  dans  la  perfection.  La  voyant  assez  forte,  le 
Père  de  Régis,  que  d'autres  travaux  appelaient  ailleurs, 
et  qui  déjà  allait  dans  plusieurs  villages  éloignés  porter 
la  parole  divine, lui  dit  un  jour, après  une  de  ces  absences: 

—  Il  serait  temps,  Madame,  de  vous  déclarer  haute- 
ment, par  une  profession  solennelle  de  la  foi  que  vous 
avez  embrassée.  Les  mesures  de  prudence  que  vous  avez 
prises,  par  ménagement  pour  vos  parents,  doivent  avoir 
des  bornes.  Jésus-Christ  veut  des  disciples  qui  ne  rou- 
gissent pas  de  lui  ;  il  refusera  de  reconnaître  devant  son 
Père,  ceux  qui  n'auront  pas  eu  le  courage  de  le  confesser 
devant  les  hommes. 

—  Mon  révérend  Père,  lui  répondit  Louise,  vos  avis 
seront  toujours  ma  loi. 
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Et  aussitôt  elle  déclare  à  se>  parents  qu'elle  a  le  bon- 
heur d'être  catholique  et  qu'elle  veut  vivre  et  mourir 
ut  de  l'Église  romaine.  A  cette  nouvelle,  les  châ- 
telains de  Mazeaux  se  croient  déshonorés,  il  se  pro- 
d  lit  une  explosion  soudaine  dans  le  parti  calviniste  et 
contre  noire  saint  et  contre  Louise,  l'exaspération  des 
esprits  semble  tenir  de  la  folie,  on  fait  jouer  tous  les 
ressorts-imaginables  pour  ramener  la  jeune  femme  au 
protestantisme,  ou  tout  au  moins  pour  la  soustraire  à 
l'influence  de  l'apôtre...  Vains  efforts!  Madame  de  la 
Franchère  est  indépendante,  elle  est  catholique  fervente, 
elle  sera  aussi  ardente  à  seconder  l'apostolat  du  Père  de 
Régis,  qu'elle  le  fut  à  propager  l'hérésie. 

Dieu  bénissant  son  zèle,  elle  contribua  puissamment 
à  la  conversion  de  plusieurs calvinistes  chancelants,  que 
le  respect  humain  avait  retenus  jusque-là,  et  que  son 
exemple  et  ses  conseils  entraînèrent  ainsi  que  Jean- 
Franrois  l'avait  prévu.  Laissons  maintenant  la  parole  à 
Louise  elle-même  ;  elle  va  nous  dire  les  impressions  que 
notre  saint  produisait  dans  les  âmes,  et  en  particulier 
le  bien  qu'il  fit  à  la  sienne.  Il  y  a  dans  ces  lignes  un 
charme  de  simplicité,  de  vérité  et  de  douce  reconnais- 
sance qui  gagne  le  cœur  et  fait  aimer  cette  belle  con- 
quête du  zèle  de  notre  saint. 

«  Dieu  avait  donné,  dit-elle,  au  Père  Régis,  une  grâce 
particulière  pour  réduire  les  pécheurs  à  la  pénitence,  et 
.érétiques  à  l'obéissance  de  l'Église.  Il  recevait  les 
uns  et  les  autres  avec  une  modestie  et  une  douceur  qui 
préparaient  efficacement  leurs  cœurs  aux  instructions 
q  ,'ii  leur  faisait.  Dès  qu'il  parlait,  on  jugeait  qu'il  était 
animé  de  l'esprit  de  Dieu.  A  peine  m'euUii  exposé  les 
ités  catholiques,  qu'il  dissipa  toutes  les  erreurs  que 
j'avais  sucées  avec  le  lait.  J'avoue  que  je  n'ai  jamais 
entendu  depuis  aucun   discours,   ni  plus   persuasif,    ni 
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plus  pééntrant  que  les  siens.  Ou  touchait  les  vérités 
chrétiennes  ,  lorsqu'il  les  expliquait  ;  ou,  pour  mieux 
dire,  on  sentait  que  lorsque  sa  voix  frappait  les  oreilles, 
Dieu  parlait  au  fond  du  cœur  par  sa  grâce. 

«  L'austérité  de  sa  vie  ajoutait  un  grand  poids  à  ses 
paroles.  Il  passait  tout  le  jour,  et  même  une  grande  par- 
tie de  la  nuit  dans  L'église,  de  sorte  que  souvent  les 
curés  et  les  paysans  même  le  forçaient,  un  peu  avant 
minuit,  de  sortir  du  confessionnal,  pour  aller  prendre 
quelque  nourriture.  Il  passait  même  quelquefois  deux 
jours,  et  il  aurait  passé  les  semaines  entières,  sans  en 
prendre  aucune,  plutôt  que  de  manquer  une  occasion 
de  travailler  au  salut  des  âmes.  Toute  sa  nourriture  se 
réduisait  à  boire  de  l'eau  et  à  manger  du  pain  noir,  tel 
que  nous  le  donnons  à  nos  valets  :  il  y  ajoutait  quel- 
quefois un  peu  d'herbes  et  de  lait.  Quand  je  lui  envoyais 
du  poisson,  il  le  faisait  distribuer  sur-le-champ  aux 
pauvres.  Je  ne  pensais  jamais  à  lui  envoyer  de  la  viande, 
parce  que  je  savais  très-bien  qu'il  s'en  était  interdit 
l'usage. 

«  11  allait  souvent,  par  des  chemins  effroyables,  ins- 
truire les  paysans  dispersés  ça  et  là  dans  nos  monta- 
gnes, sans  se  plaindre  jamais  ni  de  la  rigueur  de  la  sai- 
son, ni  de  la  difficulté  du  chemin  :  nous  remarquions 
même  qu'il  n'était  jamais  plus  content  de  lui-même, 
que  lorsqu'il  avait  le  plus  souffert. 

«  Un  jour  qu'il  sortait  de  l'église,  épuisé  de  travail, 
il  vit  arriver  une  foule  d'étrangers.  Il  rentra  dans  l'église, 
et  ne  se  retira  point  qu'il  n'eût  entendu  la  confession 
de  tous.  Cette  éminente  vertu  prévenait  tout  le  monde 
en  sa  faveur,  et  lui  fit  donner  le  nom  de  saint.  Aussi 
était-ce  un  sentiment  commun,  que  nul  hérétique, 
comme  nul  pécheur,  n'échappait  à  son  zèle  ;  parce  qu'on 
ne  pouvait  résister   à   l'attrait    de    sa    sainteté,  et  aux 
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charmes  de  sa  douceur.  Pendant  la  mission  de  Mercoux 
il  convertit  plusieurs  calvinistes,  et  j'eus  le  bonheur 
d'être  de  ce  nombre... 

«  Quand  mon  heureux  retour  à  l'Église  fut  rendu 
public,  tous  mes  parents  et  tous  mes  amis  se  soulevèrent 
contre  mot;  mais  mon  saint  directeur  m'avait  tellement 
affermie  dans  la  foi,  que  ni  les  larmes  ni  les  prières 
d'une  mère  que  j'aimais  avec  tendresse,  ni  le  courroux 
et  les  menaces  d'un  père  que  je  redoutais  autant  que 
je  le  respectais,  ne  purent  jamais  m'engager  à  faire 
aucun  exercice  de  la  malheureuse  secte  que  j'avais 
abandonnée  :  il  me  paraissait  même  que  j'aurais  versé 
mon  sang  avec  plaisir  pour  la  défense  de  la  religion 
catholique  ;  et  j'ai  été,  ce  me  semble,  toujours  depuis 
dans  cette  heureuse  disposition. 

«  Deux   choses   contribuèrent  beaucouD,  l'une  à  me 
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convertir,  l'autre  à  fortifier  ma  conversion.  La  pre- 
mière fut  la  douceur  et  la  patience  admirable  du  saint 
homme.  Quoique  j'eusse  d'abord  été  convaincue  par 
la  solidité  de  ses  raisons,  je  ne  laissais  pas  de  lui  objec- 
ter sans  cesse,  et  avec  un  furieux  entêtement,  les  pas- 
sages de  l'Écriture  dont  j'avais  la  tête  remplie.  J'admirai 
alors  sa  modération;  il  ne  lui  échappa  jamais  ancune 
parole  qui  pût  me  chagriner  ou  humilier  mon  orgueil  ; 
mais  il  m'écoutait  avec  une  bonté  dont  j'étais  étonnée 
moi-même  :  il  se  contentait  de  sourire  doucement , 
lorsqu'il  me  voyait  défendre  mes  erreurs  avec  tant  de 
feu  et  d'opiniâtreté.  L'autre  chose  ,  ajoute-t-elle  ,  qui 
seivit  beaucoup  à  me  confirmer  dans  la  foi  de  i' Eucha- 
ristie, fut  un  trait  de  sa  piété  fort  mémorable.  Étant 
arrivé  à  Saint-Jean,  à  l'entrée  de  la  nuit  et  à  demi  mort 
de  froid,  au  lieu  d'aller  chercher  quelque  soulage- 
ment, il  alla  faire  oraison  devant  la  porte  de  l'église, 
qui  était   fermée,  et   il  y  demeura  pendant  plusieurs 
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heures,   malgré  le  froid,   qui  fut  cet  hiver-là  des  plus 
rigoureux.  » 

Jean-François  de  Régis  avait  promis  une  mission  à 
Montfaucon,  où  il  était  impatiemment  attendu.  Il  s'y 
rendit  à  la  fin  de  janvier  1040,  après  avoir  évangélisé 
Mercoux  et  Montregard,  Chambon,  Issengeaux  et  Mo- 
nistrol,  et  s'y  vit  accueilli  par  une  foule  innombrable. 
Toutes  les  paroisses  des  environs  étaient  accourues  au- 
devant  de  lui  et  l'accompagnèrent  jusqu'à  l'église,  où  il 
alla  d'abord  suivant  sa  coutume. 

Il  commençait  à  recueillir  les  fruits  les  plus  conso- 
lants de  ses  prédications,  lorsqu'un  jour  un  exprès' 
arrive  du  Pny  ;  il  est  envoyé  par  le  Père  recteur  du 
collège  et  apporte  au  saint  missionnaire  une  missive 
pressée.  Jean-François  en  prend  connaissance  aussitôt 
et  dit  à  monsieur  de  la  Grevol,  curé  de  la  paroisse  : 

—  Je  suis  obligé  de  partir,  Monsieur  :  il  est  dans  la 
volonté,  de  Dieu  que  j'interrompe  cette  mission.  Le 
révérend  Père  recteur,  mon  supérieur,  m'ordonne  de 
revenir  au  collège  pour  y  remplacer  un  professeur. 

—  C'est  impossible,  mon  Père  !  s'écrie  le  curé  ;  le 
Père  Arnoux  ignore  le  bien  que  vous  faites  ici,  il  croit  la 
mission  terminée,  il  ne  sait  pas  tout  le  fruit,  en  pleine 
maturité,  qui  vous  reste  à  cueillir. 

—  Dieu  le  sait,  Monsieur,  et  c'est  lui  qui,  par  mon 
supérieur,  m'ordonne  de  tout  quitter  pour  rentrer  au 
collège.  Je  dois  obéir  et  je  pars. 

—  Mon  Père,  reprend  le  curé,  je  vous  conjure  de 
m'accorder  seulement  un  délai  de  deux  jours,  afin  que 
j'aie  le  temps  d'envoyer  un  exprès  à  cheval  au  révé- 
rend Père  Arnoux,  avec  une  lettre  où  je  lui  manderai 
l'état  dans  lequel  vous  laisseriez  tant  de  pauvres  âmes 
si  bien  disposées,  dont  les  confessions  ne  sont  pas 
achevées,  et  qui  courent  risque  de  se  décourager. 
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—  Non.  Monsieur.  Quel  que  soit  mon  regret  de  quitter 
ces  âmes   avant    d'avoir    achevé    ma   mission    au] 
d'elles,   je    ne   retarderai    pas     mou   départ   d'un    seul 
instant  ;  l'obéissance  ne  souffre  pas  de  délai. 

L'église  était  comble,  il  monta  en  chaire,  fit  une 
courte  et  jrive  exhortation,  annonça  son  départ  inévi- 
table et  promit  de  revenir  à  l'automne,  reprendre  et 
achever  la  mission. 

promesse  seule  pouvait  consoler  ses  auditeurs, 
dont  la  douleur  était  inexprimable. 

En  descendant  de  chaire,  le  saint  missionnaire  prit 
son  bréviaire  et  son  bâton,  et  s'achemina  pédestrement 
vers  le  Puy,  dont  il  n'était  éloigné  que  de  dix  à  onze 
lieues.  En  passant  près  de  Touchard,  petit  village  sur 
sa  route,  son  cceur  s'émeut  soudain,  son  visage  s'em- 
pourpre, il  court  à  un  jeune  pâtre  tout  occupé  de  ras- 
sembler ses  moutons  et  lui  dit  : 

—  Mon  enfant,  que  faites-vous  ?  Pourquoi  outrager 
ainsi  la  divine  Majesté  !  Pourquoi  blasphémer  comme 
un  malheureux  hérétique,  ou  comme  un  impie  ? 

Et  il  parle  si  vivement  au  jeune  montagnard,  il  lui 
inspire  une  si  grande  horreur  pour  le  blasphème,  et  le 
convertit  si  promptement,  qu'il  entend  là  sa  confession  ^ 
accompagnée  de  larmes  abondantes,  lui  fait  promettre 
de  ne  jamais  retomber  dans  l'horrible  péché  du  blas- 
phème, de  respecter,  de  bénir,  de  louer  le  saint  nom  de 
Dieu,  de  vivre  chrétiennement  désormais  et  de  réparer 
ainsi  ses  fautes  passées  ;  puis  il  lui  donne  l'absolution, 
l'embrasse  tendrement  et  continue  son  voyage. 

Le  jeune  pâtre,  rentré  chez  ses  maîtres,  leur  parut 
transformé.  Il  raconta  son  bonheur,  en  pleurant  de 
joie  et  de  reconnaissance,  il  dit  sa  résolution  de  vivre  à 
l'avenir  ainsi  qu'il  s'y  était  engagé  devant  Dieu  avec 
le  saint  Père,  et  nul  ne   s'étonna  jamais  de   sa   ûdé- 
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lire  à  remplir  jusqu'à  La  mort  cette  sainte  promesse. 

«  C'est  un  miracle  du  saint  Pcre,  »  disait-on  en  se 
montrant  ce  fervent  chrétien. 

Les  historiens  de  notre  saint  ne  mentionnent  pas  ce 
trait  de  sa  vie  apostolique  ;  mais  la  tradition  du  pays 
en  conserve  pieusement  le  souvenir.  Ainsi  fut  bénie  la 
prompte  obéissance  du  saint  apôtre  du  Velay. 

Madame  de  la  Franchère  avait  suivi  le  Père  de  Régis 
à  Montfaucon,  pour  être  plus  à  portée  de  recevoir  ses 
avis  spirituels,  elle  était  un  modèle  de  piété,  de  vertu, 
d'édification  pour  tout  le  pays. 


XIX 
Le  Puy. 
1640. 

Le  8  janvier  1640,  le  Père  Arnoux,  écrivant  au  Père 
Mutio  Vitelleschi,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
lui  mandait  : 

«  Le  Père  Jean-François  Régis  a  été  muni  des  pou- 
voirs les  plus  amples,  de  la  part  de  Monseigneur  l'évêque 
du  Puy,  pour  faire  la  mission  dans  son  diocèse.  Il  serait 
difficile  d'expliquer  le  fruit  que  cet  infatigable  ouvrier 
a  produit  dans  les  âmes.  L'affluence  du  peuple  et  l'appli- 
cation du  missionnaire  ont  été  telles,  qu'en  moins  de 
quatre  mois,  il  a  entendu  lui  seul  plus  de  dix  mille  con- 
fessions, dont  plus  de  cinq  cents  ont  été  générales.  On  ne 
sait  ce  que  l'on  doit  admirer  le  plus,  ou  la  ferveur  de 
ces  peuples  si  ardents  pour  leur  salut,  ou  le  zèle  du  ser- 
viteur de  Dieu,  si  vif  et  si  patient  pour  satisfaire  à  la 
piété  de  ces  bonnes  gens,  » 
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Notre  saint,  ignorant  que  son  supérieur  avait  écrit  à 
iîome  de  manière  à  lui  aplanir  le  terrain  sans  le  savoir, 
écrivit  de  son  côté  au  général,  dèa  son  arrivée  au  Puy  ; 
sa  lettre  est  en  date  du  1*  avril  1640.  Il  lui  disait  : 

«  J'ai  recours  aujourd'hui  à  vous,  mon  très-révérend 
Père,  avec  d'autaut  plus  de  confiance,  que  je  suis  per- 
suadé que  la  prière  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  ne 
vous  déplaira  pas  :  c'est  que  vous  ayez  la  bonté  de  me 
permettre  de  consacrer  ce  qui  me  reste  de  vie  et  de  force 
à  l'instruction  des  peuples  de  la  campagne.  Je  ne  puis 
expliquer  les  grands  biens  que  ces  sortes  de  missions 
produisent.  J'en  parle  par  expérience,  l'ayant  vu  de  mes 
yeux,  et  plût  à  Dieu  qu'il  me  fût  permis  de  l'éprouver 
plus  souvent  !  Je  vous  conjure  donc,  mon  très-révérend 
Père,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  m'accorder  la  permis- 
sion d'employer  au  moins  six  mois  par  an  dans  ce  divin 
ministère.  Monseigneur  l'évêque  du  Puy  m'a  donné  tous 
ses  pouvoirs  ;  plusieurs  curés  et  plusieurs  peuples  de- 
mandent la  mission  avec  empressement.  Le  Père  rec- 
teur, croyant  avoir  besoin  de  moi  dans  son  collège,  m'y 
retient  de  temps  en  temps,  malgré  les  extrêmes  besoins 
de  tant  de  peuples  qui  languissent  dans  les  villages,  des- 
titués de  secours.  Je  vous  prie  de  faire  attention  que  les 
habitants  des  villes  ont  le  pain  avec  abondance,  pendant 
que  les  peuples  de  la  campagne  pâtissent  de  faim,  faute 
d'une  main  charitable  qui  leur  distribue  le  pain  de  la 
parole  de  Dieu.  J'espère  de  votre  paternelle  bonté,  que 
vous  ne  me  refuserez  pas  la  grâce  que  je  vous  demande, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  me  consoler  du  refus  que 
vous  m'avez  fait  d'aller  au  Canada.  Si  votre  réponse  est 
favorable  à  mes  vœux,  elle  me  comblera  de  joie » 

Notre  saint  missionnaire  avait  été  rappelé  au  collège 
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pour  y  remplacer  un  professeur,  et  il  s'acquittait  avec 
zèle  de  ce  devoir  imposé  par  l'obéissance,  sans  négliger 
les  principales  œuvres  qu  il  avait  créées.  Il  suffisait  tou- 
jours à  tout,  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  la 
force  surnaturelle,  miraculeuse,  qu'il  recevait  d'en  haut. 
Mais  nui  prodige  n'étonnait  lorsqu'il  était  question  du 
saint  Père.  On  savait  ses  fréquentes  extases  à  l'autel,  on 
voyait  que  le  don  des  miracles  semblait  lui  devenir 
chaque  jour  plus  abondant,  et  il  possédait  au  même 
degré  celui  de  prophétie;  nous  l'avons  prouvé.  Nous  en 
citerons  encore  quelques  traits  remarquables. 

Un  jeune  homme  de  famille  distingué,  Marcelin  du 
Fornel,  charmant  gentilhomme,  attrayant  de  formes,  de 
grâce  et  d'esprit,  et  habitant  Saint-Didier-la-Sauve, 
allait  à  Valence  et,  passant  par  le  Puy,  vint  voir  le 
Père  de  Régis,  qu'il  connaissait,  qu'il  aimait  et  qu'il 
avait  vu  à  l'œuvre  dans  ses  dernières  missions  ;  car  Saint- 
Didier-la-Sauve  est  très-peu  distant  de  Monistrol,  que  le 
saint  apôtre  venait  d'évangéliser  à  la  fin  de  décembre 
1639.  Marcelin  lui  dit  d'un  ton  assez  dégagé  : 

—  Je  vais  me  faire  recevoir  docteur  en  droit  à  Va- 
lence, mon  Père. 

—  Et  n'avez-vous  pas  d'autre  projet  ?  lui  demanda 
Jean-François  en  souriant. 

—  11  est  en  effet  question  d'autre  chose  que  je  recom- 
mande à  vos  prières,  mon  Père  :  il  s'agit  d'un  mariage 
qui  m'est  proposé.  C'est  un  parti  considérable,  et  dont 
les  deux  familles  s'occupent  beaucoup  ;  j'espère  que 
cette  affaire  va  se  conclure  au  premier  jour. 

—  Mon  cher  ami,  dit  le  saint  Jésuite,  c'est  en  vain 
que  vous  vous  réjouissez  d'avance  des  grands  avantages 
que  vous  attendez  du  parti  que  l'on  vous  présente  ! 
Dans  peu  de  jours,  toutes  vos  espérances  s'évanouiront 
et  vos  projets  d'ambition  seront  renversés.   Avant  que 
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l'année  se  passe,  vous  serez  novice  dans  notre  Gompa- 

I  Se  fut  un  coup  de  foudre  pour  Marcelin.  Il  savait  la 
valeur  de?  paroles  du  Père  de  Régis,  il  ne  pouvait  dou- 
ter que  celles  qui  venaient  de  lui  être  adressées  ne 
Mit  justifiées  par  les  événements.  Toutefois,  il  vou- 
lut dominer  ses  impressions,  pour  suivre  ses  projets  et 
en  espérer  le  succès. 

«  Le  bon  Père. est  un  saint,  se  disait-il,  personne  n'en 
peut  douter.  Il  fait  des  miracles,  il  pénètre  les  secrets 
des  cœurs,  il  est  souvent  éclairé  sur  l'avenir  ;  mais 
enfin,  il  peut  se  tromper.  » 

Peu  de  temps  après,  le  mariage  du  jeune  gentil- 
homme était  rompu,  il  se  souvenait  de  la  prédiction  du 
saint  apôtre,  et  il  se  demandait  pourquoi  elle  ne  s'ac- 
complissait pas  jusqu'au  bout,  puisque  ses  plus  belles 
espérances  étaient  détruises  maintenant.  Peu  à  peu,  il 
sentit  croître  dans  son  âme  le  dégoût  des  choses  de  la 
terre  ;  ses  illusions  tombaient  une  à  une,  tout  lui  sem- 
blait vanité  dans  la  vie  du  monde.  Il  réfléchit  sérieuse- 
ment devant  Dieu,  hésita  quelque  temps,  partit  enfin 
pour  Toulouse,  et  entra  au  noviciat  de  la  Compagnie  de 
:s,  avant  la  fin  de  Vannée. 

Son  frère,  Jean-Pierre,  beaucoup  plus  jeune  que  lui, 
l"y  suivit  plus  tard  :  Le  Père  Marcelin  du  Fornel  fut  un 
iicateur  célèbre  ;  son  frère,  également  distingué, 
exerça  dans  la  suite  la  charge  de  provincial  avec  succès, 
et  aimait  à  redire  la  prédiction  du  Père  de  Régis  à  Mar- 
ri, prédiction  à  laquelle  il  attribuait  en  grande  partie 
la  vocation  du  jeune  mondain  désabusé. 

Une  jeune  femme  des  premiers  rangs  de  la  société  du 
Puy  accourt  un  jour  éplorée  auprès  de  notre  saint  : 

—  Mon  révérend  Père,  nous  sommes  dans  la  désola- 
tion !  ma  sœur  vi  »nt  de  perdre  son  enfant,  elle  est  folle 
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de  douleur  et  le  malheureux  père  est  au  désespoir  !  In 
iils  unique  1 

—  Ne  vous  affligez  pas,  Madame,  lui  répond  le  saint  ; 
avant  un  an,  Dieu  donnera  à  madame  votre  sœur  un 
autre  fils  qui  remplacera  celui  qu'il  vient  d'enlever. 

Avant  la  fin  de  l'année,  cette  prédiction  s'accomplis- 
sait. 

Une  femme,  des  plus  mondaines  dans  sa  jeunesse  et 
convertie  par  l'effet  d'une  grâce  extraordinaire,  racontait 
souvent  que  le  saint  apôtre  du  Puy  lui  avait  prédit  sa 
conversion.  Elle  était  allée  se  confesser  à  lui,  et  lui  avait 
dit  sa  vie  de  plaisirs,  à  laquelle  elle  ne  voulait  rien  chan- 
ger. Le  saint  Jésuite  la  pressait  fortement  de  renoncer  à 
un  monde  qui  l'abandonnerait  tôt  ou  tard  : 

—  Il  m'est  impossible,  lui  répondit-elle,  de  renoncer 
tout  à  coup  à  des  sociétés  agréables  et  à  des  plaisirs  aux- 
quels je  tiens,  pour  mener  une  vie  triste,  solitaire, 
ennuyeuse  ! 

Le  Père  de  Régis  se  recueillit  un  moment,  puis  il 
ajouta  avec  autorité  :  • 

—  Eh  bien  !  malgré  la  dureté  de  votre  cœur,  six  mois 
ne  se  passeront  pas  sans  que  vous  éprouviez  les  miséri- 
cordes du  Seigneur.  Vous  vous  trouverez  si  différente  de 
ce  que  vous  êtes  présentement,  que  vous  vous  en  éton- 
nerez vous-même.  11  ne  vous  parait  pas  possible  aujour- 
d'hui de  réformer  votre  vie,  et  vous  serez  toute  surpiise 
alors  d  avoir  tarde  si  longtemps  à  quitter  un  monde  dont 
vous  mépriserez  toutes  les  vanités. 

Avant  six  mois  ce  changement  s'était  opéré  littérale- 
ment. 

Une  des  personnes  auxquelles  Jean-François  s'adres- 
sait le  plus  fréquemment  pour  ses  bonnes  œuvres,  s'était 
crue  blessée  dans  son  amour-propre  par  un  des  Pères  du 
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-   .  Peu  de  jours  après,  notre  saint  lai  demande  son 
concours  dans  une  œuvre  de  chanté  : 

—  Pour  cela,  mon  Père,  lui  répond-elle,  je  ne  le  puis 
pas.  L?  Père***  m'a  fait  trop  de  peine  ! 

—  Comment,  ma  fille,  vous  me  refusez  le  petit  service 
que  je  vous  demande  pour  la  gloire  de  Dieu  ?  reprit  le 
saint;  un  jour  viendra  que  vous  recourrez  à  moi  dans  un 
très-piessant  besoin  ! 

Après  la  mort  de  notre  saint^  on  voulut  tuer  cette 
pauvre  fille,  on  la  maltraita  si  cruellement  qu'il  fut 
impossible  de  la  guérir  et  que,  se  voyant  affligée  de 
plusieurs  plaies  incurables,  elle  se  souvint  de  la  parole 
du  saint  Pore.  Elle  se  fit  porter  à  son  tombeau  et  s'y 
trouva  tout  à  coup  parfaitement  guérie. 

Cependant,  tous  les  curés  et  toutes  les  populations  du 
Velay,  du  Forez  et  du  Vivarais  envoyaient  au  Puy  pour 
solliciter  des  missions  du  célèbre  Père  de  Régis.  Le  gé- 
néral avait  répondu  favorablement  à  la  requête  du  zélé 
missionnaire,  il  était  convenu  qu'il  consacrerait  désor- 
mais six  mois  aux  campagnes  et  aux  petites  villes  ;  mais 
ce  n'était  pas  assez.  Les  ruines  morales  amoncelées  par 
les  guerres  civiles  avaient  besoin  d'être  relevées  partout, 
et  le  bien  obtenu  sur  un  point  ne  devait  pas  être  exposé 
à  s'évanouir  par  l'abandon  des  moyens  propres  à  le  con- 
solider. Notre  saint  ne  pouvait  suffire  à  tout,  et  cette 
pensée  l'affligeait  profondément.  Après  y  avoir  mûre- 
ment réfléchi  devant  Dieu,  il  crut  devoir  communiquer 
;i  supérieur  les  inspiiations  qu'il  avait  reçues.  Le 
Père  Ai  noux,  donnant  une  entière  approbation  aux  vues 
de  l'apôtre,  écrivit  au  Père  générai  : 

u  Mon  très -révérend  Père. 

«  Le  Père  Jean-François  Régis  m'a  découvert  un  des- 
sein qui  lui  est  venu,  sans  doute,   par    une  inspiration 
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divine  :  c'est  de  s'associer  plusieurs  fervents  mission- 
naires, et  de  travailler,  de  concert  avec  eux,  à  instruire 
les  habitants  de  nos  montagnes,  qui  vivent  dans  an 
étrange  abandon.  On  ne  peut  s'imaginer  ni  l'application 
infatigable  de  ce  saint  missionnaire,  ni  les  fruits  dont 
ses  travaux  apostoliques  sont  suivis.  Dans  les  dernières 
missions  qu'il  a  faites,  il  commençait  à  entendre  les  con- 
fessions trois  heures  avant  la  pointe  du  jour,  et  il  n'in- 
terrompait ce  saint  et  laborieux  exercice  que  plusieurs 
heures  après  le  coucher  du  soleil.  Il  est  souvent  arrivé 
que  des  troupes  nombreuses  de  paysans,  venus  toute  la 
nuit  de  cinq  et  six  lieues,  sont  demeurées  à  jeun  tout  le 
jour  suivant,  n'ayant  pu,  à  cause  de  la  foule,  se  con- 
fesser, ni  communier  que  sur  le  soir.  De  là,  il  est  aisé  de 
juger  quel  fruit  produira  cet  incomparable  missionnaire, 
s'il  vient  à  bout,  comme  je  l'espère,  de  former  une  com- 
pagnie d'ouvriers  qui  lui  ressemblent  *.  » 

Le  Père  Filleau,  provincial,  écrivait  de  son  côté  au 
Père  général  : 

«  Le  Père  Régis  a  fait  cette  année  la  mission  pendant 
cinq  mois,  par  l'ordre  de  Monseigneur  l'évêque  du  Puy, 
avec  un  fruit  merveilleux.  Le  bien  qu'il  a  fait  dans  ces 
dernières  missions,  surpasse  de  beaucoup  celui  des  pré- 
cédentes-. Il  les  recommencera  dans  peu  de  temps,  pour 
satisfaire  à  l'empressement  des  curés  et  des  peuples  qui 
le  demandent  à  l'envi.  » 

Disons  tout  de  suite  que  ces  lettres,  datées  du  30  juil- 
let 1(340,  furent  si  consolantes  pour  le  Père  général,  qu'il 
sVinpressa  «le  répondre  au  Père  Arnoux  : 

1,  Nous  trouvons  cette  lettre  dans  l'édition  de  1741  de  la  Vie  de 
saint  Régis  par  le  Père  d'Aubenton  ;  les  éditeurs  l'ont  supprimée 
dans  les  éditions  suivantes. 

16 
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«  Vous  m'avez  fait  un  très-grand  plaisir,  démo  rendre 
compte  des  fructueuse  Jean- François 

Régis,  Le  la  résolution  qu'il  a  prise  de  donner  plus 
indue  à  son  zèle,  et  de  le  perpétuer  en  formant  une 
compagnie  de  ministres  évangéliques,  toute  dévouée  à 
l'instruction  des  peuples  de  la  campagne.  Je  ne  puis  vous 
dire  à  quel  point  j'approuve  un  dessein  si  salutaire.  Je 
vous  prie  de  l'exhorter  de  ma  part  à  mettre  la  dernière 
main  à  une  œuvre  si  utile  au  public.  La  seule  idée  de 
son  projet,  et  l'espérance  que  j'ai  qu'il  en  résultera  de 
grands  biens,  me  remplissent  de  joie.  Je  félicite  la  Com- 
pagnie,et  en  particulier  votre  collège,  des  travaux  si  glo- 
rieux et  si  saints  de  cet  homme  apostolique.  » 

Le  Père  général  écrivait  aussi  à  noire  saint  ;  il  l'encou- 
ragea! t  dans  cette  importante  entreprise  1  et  lui  disait  en 
terminant  : 

a  Soyez  assuré  que  je  seconderai  toujours  vos  pieux 
desseins,  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir;  c'est  pour- 
quoi je  vous  recommande  de  me  faire  savoir  en  quoi  je 
pourrai  soutenir  de  mon  autorité  le  saint  projet  que 
vous  m'avez  communiqué.  » 

Notre  saint  s'était  hâté  de  se  mettre  à  l'œuvre  et  tra- 
Lait  activement  à  la  réalisation  de  cette  pensée  qui 


I.  En  cette  même  année  1640,  Dieu  inspirait  la  même  pensée  an 
père  Julien  Maunoir,  célèbre  missionnaire  de  la  Compagnie  de  J 
sort  en  odeur  de  sainteté,  dans  la  Basse-Bretagne*  Il  vécut  assez  pour 
voir  la  réalisation  de  ce  vœu  si  ci.er  a  son  âme  tout  apostolique!  et 
pour  jouir  des  fruits  abondants  recueillis  par  la  société  de  mission- 
naires dont  il  fut  le  fondateur,  et  qui  s'est  perpétuée  depuis  avec  un 
succès  croissant. 

Saint  Ré^'is  n'eut   pas  la  même    consolation   avant    de    quitter  la 

terre  ;  mais,    quelques   années    plus   tard,    la  société   instituée    par 

IL  Oli'-r  s--  répandait  dans  les  provinces  ravagées  autrefois  par  l'hé- 

■  t  remplissait   le  but  de   l'illustre  et  glorieux  apôtre  du  Yelay. 
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lilait  devoir  être  si  féconde  dans  ses  résultats,  et 
néanmoins  il  continuait  ses  travaux  accoutumés  dans  li 
ville  du  Puy  :  il  était  accessible  à  tous  ;  il  s'occupait  des 
fabriques,  des  ateliers,  des  associations  qu'il  avait  orga- 
n i  éSj  de  la  maison  du  Refuge,  qui  prospérait  merveil- 
leusement et  qu'il  dirigeait  toujours  de  loin  comme  de 
près  ;  il  trouvait  même  le  temps  d'écrire  quelques  lignes 
de  souvenir  à  ses  [Jus  chers  amis. 

Monsieur  André,  curé  de  Marines,  qui  professait  une 
si  tendre  vénération  pour  notre  saint  missionnaire,  avait 
été  nommé  chanoine  de  la  cathédrale  du  Puy.  Son  âge 
et  sa  santé  chancelante  lui  ayant  rendu  nécessaire  l'air 
de  la  campagne,  il  était  allé  passer  quelques  mois  au 
Monastier,  à  trois  lieues  du  Puy.  Le  Père  de  Régis  s'in- 
formait de  ses  nouvelles  et  lui  écrivait  quelquefois.  Une 
des  lettres  qu'il  lui  adressait  nous  a  été  communiquée; 
madame  Michel,  petite-nièce  de  mademoiselle  André, 
dont  le  bon  chanoine  était  grand-oncle,  la  conserve  pré- 
cieusement ;  la  voici  : 

«  Monsieur,   ■ 

«  Si  j'avais- quelque  pouvoir  sur  l'air  du  Monastier,  je 

le  rendrais  si  favorable  à  votre  santé,  que  dans  peu  elle 

serait  en  son  meilleur  état.  J'apprends    presque  tous  les 

Jours  qu'elle  s'augmente,  grâce  à  Dieu.    Le   grand  désir 

néanmoins  que  j'ai  de  la  voir  en    sa  perfection'  au  plus 

tôt  me  ferait  entrer  en  impatience,  si  je  ne  savais  que  le 

maître  du  temps  et  de  l'air  en  dispose    de  la  sorte.  Je  ne 

-^rai  toutefois  de  le   prier   pour  elle,    en  me  disant 

toujours, 

Monsieur, 

•«  Votre  très-hmnble  et   très-affectionné  serviteur    en 

Notre-Seigneur, 

«  Jean-François  Régis. 

Ou  Pny,  ce  8  août  16  . 
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L'adresse  porte  :  «  A  monsieur  André,  chanoine  de 
Notre-Dame  du  Puy,  au  Monastier.  » 

Cependant  la  ville  de  Monlfaucon  attendait  le  saint 
apôtre  et  lui  envoyait  des  messagers  pour  lui  rappeler 
sa  promesse..  Au  mois  d'octobre,  Jean- François  reprit  son 
bâton  de  voyage,  recommanda  ses  pauvres,  ses  malades, 
ses  prisonniers,  toutes  ses  œuvres  à  ses  Frères  bien-aimés, 
donna  l'ordre  à  la  directrice  du  Refuge  de  lui  rendre 
compte  régulièrement  de  l'état  spirituel  et  temporel  des 
affaires  de  sa  maison,  et  partit  pour  aller  reprendre  sa 
mission  interrompue. 

XX 

Mont  faucon. 
1640. 

Notre  saint  avait  repris  ses  travaux  apostoliques  dans 
la  petite  ville  de  Montfaucon,  il  jouissait  de  la  riche 
moisson  qu'il  recueillait,  ne  sortant  presque  plus  de 
l'église,  où  il  était  assiégé  par  toutes  les  populations  du 
bailliage,  et  passant  une  partie  de  la  nuit  au  confes- 
sionnal, sans  songer  "à  l'épuisement  résultant  de  cet 
excès  de  labeur.  Mais  tout  à  coup  un  cri  s'élève  dans  la 
cité  : 

«  La  peste  !  la  peste  se  déclare,  les  victimes  sont  frap- 
pées et  tombent  pour  ne  plus  se  relever  l  !  » 

La  terrible  maladie  menaçait  en  effet  de  n'épargner 
personne.    Continuer  les  exercices  de  la   mission  était 


1.  D'après  les  registres  mortuaires  de  la  ville,  la  peste  n'y  éclata 
qu'à  la  fin  d'octobre,  et  non  en  janvier,  ainsi  que  l'indique  le  Père 
à'  Aubenton. 
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impossible;  mais  notre  saint  ne  veut  pas  laisser  son  zèle 
inactif  au  milieu  de  la  désolation  générale.  Il  supplie 
monsieur  de  la  Grevol,  curé  de  la  paroisse,  de  l'auto- 
riser à  donner  ses  soins  aux  pestiférés.  Le  curé  refuse  : 
la  contagion  fait  des  progrès  effrayants  :  si  le  saint  mis- 
sionnaire est  frappé,  le  malheur  sera  irréparable,  et  la 
responsabilité  pèsera  sur  l'imprudent  qui  lui  aura  per- 
mis de  s'exposer.  L'apôtre  insiste  avec  tant  de  larmes  et 
son  langage  est  si  éloquent,  que  le  bon  curé  cède  enfin  à 
ses- pressantes  sollicitations. 

Jean -François  se  livre  à  toute  l'ardeur  de  son  admi- 
rable charité,  il  va  d'une  maison  à  l'autre,  voit  tous  les 
malades,  leur  prodigue  ses  soins,  ses  consolations,  son 
ministère  ;  il  ne  prend  pas  un  instant  de  repos,  oublie  le 
sommeil  et  la  nourriture  nécessaires  à  son  corps,  et  se 
dépense  avec  une  incomparable   abnégation,    avec    un 
dévouement  sublime.  Plusieurs  prêtres  de  la  ville,  tou- 
chés de  ce  modeste  héroïsme,  veulent  se  faire  ses  imi- 
tateurs et  lui  offrent  leur  concours,  qu'il  accepte  avec 
joie  ;  mais   bientôt  quelques-uns   sont    atteints   par   la 
maladie  et  succombent  victimes  de  leur  charité.  Le  zèle 
de  quelques  autres  se  refroidit,  la  crainte  les  domine, 
et  notre  héros  semble  se  multiplier  pour  suffire  à  tout. 
Ceux  qui  ont  eu  le  triste  courage  d'abandonner  les 
malades,    vont   trouver  le  curé   et   réveillent   ses   pre- 
mières craintes  sur  le  danger  auquel  il  expose  la  vie  si 
précieuse  de  Jean-François  : 

—  Toute  la  ville  se  plaint  de  cette  imprudence,  lui  dit 
celui  qui  s'était  chargé  de  porter  ia  parole  ;  personne  ne 
comprend  que  vous  assumiez  sur  vous  une  telle  res- 
ponsabilité. Car  enfin,  vous  devtz  compte  de  la  vie  du 
Père  Régis,  à  Dieu,  à  la  Compagnie  de  Jésus,  à  toute  la 
province,  et  vous  souffrez  qu'il  la  mette  en  danger  nuit 
et  jour  en  respirant  un  air  plus  pernicieux  auprès  des  ma- 
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lades  nue  partout  ailleurs.  Noua  vous  supplions  tous,  et, 
ici,  nous  parlons  au  nom  des  personnes  les  plus  sensées 
de  votre  paroisse,  nous  vous  supplions  d'obliger  ce  saint 
missionnaire  cà  sortir  de  la  ville. 

—  Messieurs,  répondit  le  curé,  vous  savez  que  c'était 
là  ma  première  pensée,  et  que  je  n'ai  pu  résister  aux 
instances  de  ^p  saint  Père.  Maintenant,  il  sera  difficile 
de  le  faire  renoncer  à  ce  ministère  ;  car  les  malades 
vont  se  trouver  sans  secours... 

—  Le  Père  Régis  est  l'obéissance  même,  reprit  l'ecclé- 
siastique intéressé  à  cette  mesure  :  si  vous  lui  ordonnez 
simplement  de  sortir  de  Montfaucon  et  de  n'y  pas  ren- 
trer avant  que  la  contagion  ait  disparu,  il  partira  sans 
résistance  ;  mais  si  vous  le  consultez,  si  vous  témoignez 
vos  craintes,  il  se  laissera  emporter  par  son  zèle  et  vous 
persuadera  par  son  langage  entraînant,  toujours  irré- 
sistible. 

—  Je  sens  tout  cela,  dit  monsieur  de  la  Grevol  ;  mais 
je  ne  puis  rien  décider  dans  le  moment  :  je  consulterai, 
je  vous  le  prome1 

L^s  prêtres  qui  venaient  de  faire  cette  démarche,  sen- 
taient combien  leur  frayeur  était  opposée  à  l'admirable 
>uement  de  notre  saint,  et  leur  amour-propre  souf- 
frait d'un  contraste  qui  devait  naturellement  frapper 
tous  les  esprits  elles  indisposer  contre  eux.  La  Provi- 
dence permettait  cette  faiblesse  pour  l'accomplissement 
de  ses  dessein  ~. 

Monsieur  de  la  Grevol  se  rend  auprès  de  monsieur  de 
Chabanacy,  conseiller  du  roi  au  bailliage  royal,  consul 
lontfaucon,  et  ami  du  Père  de  Régis.  Il  lui  expose  la 
situation  et  ajoute  : 

—  Si  nous  le  laissons  continuer  de  s'abandonner  à  cet 
s  de  zèle  et  de  charité,  il  ne  peut  tardera  succomber 
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-  Oui,  sûrement,  dit  le  consul  ;  mais  les  pestiférés 
seront  abandonnés  ;  et  quel  mal  peut  leur  faire  l'éloi- 
gnement  de  celui  qu'ils  regardent  comme  l'ange  de  la 
consolation  et  de  l'espérance  ! 

—  Il  faut  tenir  compte  aussi  du  sacrifice  que  nous 
allons  imposer  au  Père  Régis  lui-même,  ajouta  le  curé  ; 
il  sera  vivement  affligé  de  renoncer   à   son  ministère 

-  de  ces  malheureux...  Les  laisser  exposés  à  mourir 
sans  secours,  sans  consolation  et  sans  sacrements,  ce 
sera  la  plus  amère  de  toutes  les  douleurs  pour  son  cœur 
d'apôtre. 

—  Vous  avez  raison  ;  mais,  reprit  le  consul,  est- il  sage 
d'exposer  toute  une  province  à  perdre  un  tel  apôtre, 
pour  ménager  à  une  seule  ville  la  consolation  de  le  pos- 
séder quelques  jours,  peut-être  quelques  heures  de  plus  ? 
Car  il  peut  être  atteint  d'un  instant  à  l'autre  par  la 
maladie.  Décidément,  mon  avis  est  qu'il  doit  quitter 
Montfaucon  sans  retard. 

—  Eh  bien,  dit  tristement  monsieur  de  la  Grevol,  je 
vais  lui  défendre  de  continuer  son  ministère,  et  lui 
ordonner  de  sortir  de  la  ville  !... 

Ce  fut  en  effet  ce  qu'il  fît  ;  il  alla  trouver  l'apôtre 
aussitôt,  lui  intima  l'ordre  de  partir  et  ajouta  : 

—  C'est  à  regret,  mon  Père,  et  bien  malgré  moi,  assu- 
rément, que  je  vous  impose  ce  sacrifice;  je  sais  combien 
je  vais  affliger  aussi  mes  paroissiens,  en  leur  annonçant 
votre  départ  ;  mais  je  me  crois  obligé,  en  conscience,  de 
préserver  de  la  contagion  une  vie  dont  la  Compagnie  de 
Jésus  et  le  Velay  tout  entier  auraient  droit  de  me  de- 
mander compte. 

—  Vous  êtes  donc  jaloux  de  mon  bonheur,  Monsieur  ? 
Faut-il  que  vous  m'enleviez,  par  une  fausse  compas- 
sion, le  mérite  d'une  mort  si  précieuse,  et  la  couronne 
qui  en  devait  être   la  récompense,   et  cela  au  moment 


-"  I  IKOISIÈ.Mi:    PARTIE. 

où  je  suis  sur  le  point  de  la  recevoir  !  Vous  con- 
venez que  le  mal  et  le  danger  sont  extrêmes:  par  cette 
raison  même  il  faut  que  je  reste  pour  servir  les  ma- 
lades. Que  deviendront-ils  si  je  les  abandonne  dans 
un  si  grand  péril  ?  Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  le 
salut  de  leurs  âmes  m'est  mille  fois  plus  cher  que  ma 
propre  vie  I 

Le  saint  apôtre  versait  des  larmes,  le  curé  pleurait 
aussi,  touché  de  cette  grande  douleur  ;  mais  il  tint 
ferme,  et  le  saint  Jésuite  obéit.  Il  partit  le  lendemain, 
escorté  d'une  foule  de  peuple  et  des  principaux  habitants 
de  Montfaucon,  qui  avaient  voulu  l'accompagner  assez 
loin.  Monsieur  de  la  Grevol  et  monsieur  de  Chabanacy 
étaient  à  ses  côtés  ;  le  peuple  poussait  des  gémissements 
déchirants,  tout  le  monde  était  en  larmes,  notre  saint 
souffrait  un  vrai  martyre,  son  cœur  était  brisé  de  dou- 
leur ! 

A  deux  cents  pas  de  la  ville,  il  s'arrête  à  la  croix 
plantée  au  bord  du  chemin,  il  prie  un  instant,  se  relève, 
se  retourne  vers  Montfaucon,  la  bénit  en  pleurant,  et 
reprend  sa  route,  toujours  accompagné  et  suivi  de  la 
foule.  De  temps  à  autre,  il  tourne  la  tête,  porte  un  long 
regard  sur  la  vule  affligée,  pousse  de  profonds  soupirs 
et  manifeste  une  douleur  incomparable. 

U  fallait  enfin  se  séparer  de  ceux  qui  l'avaient  suivi. 
L'apôtre  éclate  de  nouveau  en  sanglots,  la  foule  se 
jette  à  genoux  en  lui  demandant  sa  bénédiction,  il  la 
bénit,  embrasse  tous  ses  amis  éplorés  et  leur  dit  en- 
suite, avec  ce  ton  inspiré  qui  ne  laissait  jamais  place 
au  doute  : 

—  Mes  bons  amis,  mes  chers  enfants,  ayez  bon  cou- 
rage !  vous  serez  bientôt  délivrés  du  terrible  fléau  qui 
désole  votre  cité  ! 

EL  leur  disantjde  la  main  un  dernier  adieu,  il  s'éloi- 
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gne.  Ses  larmes  avaient  cessé  découler:  Dieu  venait 
de  lui  faire  connaître  la  disparition  très-prochaine  de 
la  contagion,  et  cette  lumière,  en  rassurant  sou  âme, 
l'avait  rempli  d'une  consolation  qu'il  s'était  empressé 
de  faire  partager  à  ceux  <jui  l'avaient  accompagné. 

11  se  retira  à  Mont  regard,  où  la  peste  venait  de  se 
déclarer  aussi,  et  où  il  put  se  livrer  en  toute  liberté  à  la 
prodigieuse  activité  de  su  ;  zèie  et  de  sa  charité.  Dieu 
semblait  lui  olîrir  une  sorte  de  dédommagement.  Toute- 
fois, il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de  malades,  pro- 
portionné à  la  population  du  village,  et  Jean-François 
pensait  toujours  à  ceux  dont  il  venait  d'être  séparé  si 
douloureusement. 

Le  lendemain  matin,  il  monta  sur  la  colline  au  som- 
met de  laquelle  s'élevait  le  château  avec  sa  haute  tour 
crénelée;  de  là,  il  dominait  le  pays,  son  regard  embras- 
sait toute  la  ville  de  Montfaucon.  Il  pleura  sur  elle,  la 
bénit  par  trois  fois,  demanda  ardemment  à  Dieu  de  la 
délivrer  du  fléau  qui  la  ravageait,  et  redescendit.  Les 
deux  jours  suivants,  il  monta  encore  sur  le  plateau  de 
la  colline,  il  regarda  longtemps  avec  larmes  cette  cité 
désolée  à  laquelle  on  lavait  arraché  malgré  lui,  il  pria 
pour  sa  délivrance  et  sa  consolation,  et  il  la  bénit  par 
trois  fois,  avec  l'effusion  de  la  plus  tendre  charité. 

Le  soir  du  même  jour,  on  accourait  lui  annoncer  que 
la  peste  avait  disparu  de  Montfaucon,  que  tous  les  ma- 
lades étaient  guéris,  que  ce  prodige,  opéré  en  moins  de 
trois  jours,  était  attribué  à  ses  prières.  Tout  le  monde 
savait  la  parole  prophétique  du  saint  Jésuite,  et  nul  ne 
doutait,  en  effet,  que  la  grâce  miraculeuse  dont  la  cité 
était  l'objet,  n'eût  été  accordée  aux  prières  et  aux  mé- 
rites de  l'incomparable  missionnaire. 

Aussi,  quelle  ne  fut  pas  l'allégresse  publique  au  re- 
tour si  désiré  de   cet   apôtre   bien-aimé  !   Montregard 
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n'exigeant  pas  sa  présence,  il  avait  annoncé  la  reprise 

des  exercices  de  la  mission  pour  le  lendemain,  et  on 
s'était  porté  au-devant  de  lui  avec  un  élan  indicible. 
C'étaient  des  cris  de  joie,  des  larmes  de  bonheur,  des 
manifestations  de  reconnaissance,  un  enthousiasme  po- 
pulaire indescriptible.  Chacun,  persuadé  qu'il  était  re- 
devable de  la  vie  ou  de  la  santé  à  notre  saint,  le  rc 
dait  comme  son  sauveur  et  ne  pouvait  ass<  z  lui  exprimer 
sa  vénération  et  son  amour.  Le  doux  sourire  du  saint 
Jésuite,  son  tendre  regard,  le  geste  bienveillant  de  sa 
main  bénie  ravissaient  tous  les  cœurs.  Jamais  souverain 
chéri  de  ses  sujets  ne  reçut  une  ovation  populaire  aussi 
touchante. 

L'apôtre  commença  ses  instructions  dès  son  arrivée. 
Pour  satisfaire  l'avidité  croissante  de  ces  peuples  affa- 
més, il  prêchait  trois  fois  par  jour,  faisait  tous  les  jours 
des  catéchismes  pour  les  enfants,  et  donnait  le  reste  du 
temps  aux  confessions  et  aux  malades.  Ses  travaux 
étaient  au-dessus  de  toute  force  humaine  ;  dix  mission- 
naires à  la  fois  n'auraient  pu  y  suffire  avec  tant  de  pri- 
vations et  une  si  longue  durée.  Toutes  les  semaines,  il 
recevait  un  message  de  la  directrice  du  Refuge  et  il 
trouvait  le  temps  de  lui  écrire  quelques  mots  d'encou- 
ragement affectueux.  Un  de  ces  billets  nous  a  été  con- 
servé, nous  le  reproduisons  : 

«  Je  vous  supplie,  ma  très-chère  sœur,  de  croire  que 
parmi  mes  plus  pressantes  occupations,  je  ne  manque 
aucun  jour  de  me  souvenir  devant  Dieu  de  vous  et  de 
vos  filles.  Saluez-les  toutes  de  ma  part,  et  assurez-les 
que  je  leur  suis,  et  nommément  à  vous,  entièrement 
dévoué.  J'ai  appris  avec  une  extrême  joie,  que  la  paix 
et  la  régularité  régnent  parmi  elles.  Continuez  à  m'in- 
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former  ponctuellement  de   toutes  choses,  et  croyez-moi 
de  vous  et  de  vos  chères  filles, 

a  Le  très-affectionné  serviteur  en  Xotre-Seigneur, 
«  Jean-François  Régis  '.  » 

Après  avoir  donné  un  mois  entier  à  Montfaucon,  notre 
saint  dut  s'éloigner  de  cette  population  dont  il  était  si 
tendrement  vénéré.  Chacun  de  ceux  qui  pouvaient  être 
assez  heureux  pour  l'approcher,  s'efforçait  de  lui  sous- 
traire ce  qu'il  pouvait  enlever  assez  adroitement  pour 
n'être  pas  aperçu  :  une  marque  dépassant  les  tranches 
de  son  bréviaire,  un  petit  lambeau  de  soutane  déchi- 
rée, un.  papier  sur  lequel  sa  sainte  main  s'était  posée, 
tout  cela  était  autant  de  reliques  qui  excitaient  l'envie 
et  dont  on  espérait  des  prodiges  de  bénédictions  et  de 
grâces. 

Au  moment  de  son  départ,  le  saint  apôtre  avait  à  ses 
côtés  monsieur  de  la  Grevol  et  Pierre  de  Ghabanacy, 
médecin  ;  l'un  lui  présente  son  bréviaire,  l'autre  son 
bâton,  et  l'on  se  met  en  marche,  accompagné  d'un  très- 
grand  nombre  d'habitants  de  la  triste  cité.  Tout  le  monde 
était  en  larmes,  et  notre  aimable  saint  pleurait  aussi 
d'attendrissement.  Il  ne  s'était  pas  aperçu  que  le  bâton 
sur  lequel  il  s'appuyait  n'était  pas  celui  qu'il  avait  ap- 
porté. Monsieur  de  Ghabanacy  ne  l'ignorait  pas  ;  car, 
nous  devons  le  dire,  c'était  lui  qui  était  l'auteur  de  la 
substitution.  Il  n'était  pas  homme  à  se  contenter  d'un 
bout  de  papier  ou  d'un  lambeau  d'étoffe  ;  il  tenait  à  un 
objet  plus  solide,  qu'il  pût  laisser  après  lui  comme  le 
plus  précieux  héritage  pour  sa  famille,  et  il  s'était  em- 
paré du  bâton  de  l'apôtre  aimé.  Cette  sainte  relique,  posée 
sur  les  malades  qui  invoquaient  le  nom  béni  du  Père  de 

i.  Le  Père  la  Broue. 
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.  ur  rendait  la  santé.  Il  a  été  constaté  que  l'hcu- 
ir  avait  g  léri  ainsi  un  nombre  considérable 

iiiades  qu'il  désespérait  de  sauver  par  les  ressources 
d     La  science. 

Le  saint  missionnaire  allait  évangéliser  Riucoules  ; 

madame  de  la  Franchère,  qui  avait  assisté  à  la  mission 

Montfaucon,  voulut  suivre  également  celle-ci,  et  ce 

fut  dans  ce  village  qu'elle  reçut  les  derniers  avis  de  celui 

à  qui  elle  devait  le  bonheur  d'être  enfant  de  l'Église. 

A  Raucoules,  comme  partout,  le  succès  de  la  parole 

de  notre  saint  fut  incroyable  ainsi  que  ses  fatigues,  aux- 

Ues  il  ne  résistait  que  par  un  miracle   soutenu.  De 

c    village,  il  se  rendit  aux  désirs  du  curé  de  Vérines, 

Lsse  voisine  d'Annonay,   et,  malgré  la  rigueur  du 

.  1,  le  danger  des  glaces  et  des  neiges,  et  la  difficulté 

s  chemins,  il  parcourut  toules  les  cabanes  de  la  rnon- 

_:ie,  avec  une  ardeur  de  zèle  inexprimable. 

Monsieur  Bayle,  curé  de  la  Louvesc,  sollicitait  depuis 
longtemps  la  faveur  de  posséder  à  son  tour  le  célèbre 
missionnaire  ;  ayant  sa  promesse  pour  la  fin  de  cette 
année,  il  lui  envoya  un  messager  à  Vérines  pour  le 
prier  de  fixer  le  jour  de  l'ouverture  de  la  mission  tant 
désirée.  Jean-François  fixa  le  24  décembre. 

La  mission  de  Vérines  s'achevait;  mais  un  motif  se- 
cret  appelait  au  Puy  notre  saint  Jésuite,  et  il  avait  besoin 
de  quelques  jours  pour  ce  petit  voyage.  11  partit  le 
1G  décembre,  arriva  le  18  à  la  maison  de  campagne  du 

.-•jge,  qui  était  sur  sa  route,  et  revit  avec  joie  ceux  de 

frères  qui  s'y  trouvaient  en  ce  moment.  L'un  d'eux 

avait  plus  particulièrement  la  confiance  de  Jean-Fran- 

-,  et  c'était  lui  surtout  qui  attirait  sa  visite.  Dès  qu'il 

possible  à  notre  saint  de  lui  parler  seul  à  seul,  il 

lui  dit  : 


missions.  289 

—  J'ai  un  secret  pressentiment  de  ma  mort  très- 
prochaine  et  je  désire  m'y  préparer  par  une  petite  re- 
traite de  trois  jours,  que  je  vais  faire  au  collège.  Je 
vous  demande  vos  prières  et  vos  avis,  j'en  ai  besoin 
dans  une  affaire  aussi  importante,  et  je  désire  vous  faire 
une  confession  de  toute  ma  vie  ;  j'y  tiens  d'autant  plus, 
que  ce  sera  sans  doute  la  dernière. 

—  Je  suis  à  votre  disposition,  mon  cher  Père,  —  lui 
répondit  son  ami,  qui  était  son  confesseur  ordinaire,  au 
collège,  —  mais  je  ne  vois  pas  que  vous  paraissiez  plus 
malade  qu'avant  votre  départ,  et  je  vous  engage  à  ne 
vous  point  arrêter  à  ce  que  vous  tenez  pour  un  pressen- 
timent. 

Les  religieux  n'étaient  à  la  campagne  .que  pour  la 
journée  ;  le  soir  ils  rentrèrent  au  collège,  accompagnés 
du  Père  de  Régis,  qui  avait  désiré  les  attendre  et  ne 
traverser  la  ville  que  la  nuit,  afin  de  n'être  pas  reconnu 
et  de  n'avoir  à  s'occuper  que  de  ses  intérêts  spirituels, 
pendant  les  trois  jours  qu'il  voulait  y  consacrer. 

Le  21  au  soir,  il  fit  sa  confession  générale  et  dit  en- 
suite à  son  confesseur  toute  l'impatience  qu'il  éprouvait 
en  attendant  le  moment  d'aller  jouir  de  la  possession  de 
Dieu  dans  le  ciel.  Il  contenait  difficilement  les  élans  de 
son  âme,  il  ne  touchait  plus  à  la  terre  : 

—  Quand  retournerez-vous  à  votre  mission,  cher  Père? 
lui  demanda  son  confesseur. 

—  Demain,  mon  Père;  il  faut  que  je  parte  sans  retard. 

—  Mais  la  rénovation  des  vœux  est  si  près,  que  vous 
feriez  mieux  de  rester  avec  nous  jusqu'au  lendemain  de 
la  solennité. 

—  Le  Maître  ne  le  veut  pas,  mon  Père. 

—  Le  MaîtVe  ?  je  sais  très-positivement  que  c'est  au 

contraire  le  désir  du  Père  recteur;  il  m'a  dit  qu'il  serait 

ravi  que  vous  attendiez  jusque-là. 

17 
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—  Non,  mou  Père;  le  Maître  ne  le  veut  pas  ;  il  veut 
que  je  m'en  aille  demain. 

—  Ce  n'est  donc  pas  pour  longtemps  ?  Vous  serez 
donc  de  retour  pour  renouveler  vos  vœux  avec  nous  ? 

—  Non,  mon  Père,  je  n'y  serai  pas  ;  mais  mon  com- 
pagnon y  sera. 

—  Je  ne  le  pense  pas;  songez  donc,  cher  Père,  que 
vous  ne  pourriez  convenablement  renvoyer  votre  com- 
pagnon et  rester  seul  en  mission  à  la  campagne.  Ce  se- 
rait vous  exposer  au  blâme  général  et  à  la  censure  de 
vos  supérieurs. 

—  Cela  sera,  pourtant  ;  le  Frère  Bideau  viendra  et  je 
ne  viendrai  pas. 

—  Expliquez-vous,  je  vous  en  prie,  mon  cher  ami  ; 
car  je  ne  comprends  rien  à  cela. 

—  Je  ne  puis  vous  donner  d'autre  explication,  mon 
Père  ;  je  ne  puis  que  vous  répéter  que  le  Frère  Bideau 
reviendra  sans  moi  f. 

Ce  langage  énigmatique  ne  fut  pas  compris  du  confes- 
seur de  notre  saint.  Le  Père  Arnoux,  de  son  côté,  enga- 
geait le  Père  de  Régis  à  prolonger  son  séjour  au  collège  : 

—  En  ce  moment,  lui  dit-il,  le  temps  est  mauvais,  les 
chemins  sont  impraticables,  le  froid  est  rigoureux,  et 
votre  santé,  déjà  très-altérée  par  les  fatigues  et  les  tra- 
vaux excessifs  de  quatre  mois  de  mission,  ne  peut  que 
succomber.  Attendez  encore  ;   prenez  un  peu  de  repos. 

—  Mon  révérend  Père,  répond  notre  saint,  j'ai  pris 
un  engagement  auquel  je  ne  puis  manquer,  et  je  sens, 
en  outre,  qu'une  force  surnaturelle  me  presse  de  partir. 

Le  recteur  pouvait  le  retenir  au  nom  de  l'obéissance; 
il  ne  le  fit  pas,  ne  voulant  pas  entraver  la  volonté  divine, 
qui  lui  semblait  connue  par  les  derniers  mots  du  Père  de 

!.  Le  Père  1 
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is.  L'apôtre  partit  donc  le  22  décembre,  après  avoir 
réglé  quelques  affaires  relatives  au  Refuge  et  à  d'autres 
bonnes  œuvres. 
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Le  village  de  la  Louve  se,  dans  le  département  de  l'Ar- 
dèche,  et  à  quatre  lieues  environ  au  sud  de  la  petite  ville 
d'Annonay,  est  situé  sur  l'une  des  montagnes  les  plus 
élevées  de  cette  partie  du  Vivarais.  Au  moyen  âge,  ce 
n'était  qu'un  rende:-\ous  de  chasse,  dépendant  de  la  no- 
ble maison  de  Roussillon,  en  Dauphiné.  Les  seigneurs 
de  ce  nom  allaient  chevauchant,  avec  les  premiers  gen- 
tilshommes de  la  province,  prendre  leur  déduit  de  la 
chasse  dans  les  vastes  forêts  de  chênes,  de  hêtres  et  de 
sapins  qui  couvraient  la  montagne,  et  ils  venaient  en- 
suite se  reposer  de  cet  exercice,  dans  la  tour  crénelée 
qui  servait  de  point  de  réunion  aux  chasseurs  et  de  de- 
meure au  garde- chasse  du  seigneur  de  Roussillon. 

Au  xvne  siècle,  il  ne  restait  plus  aucun  vestige  de  ce 
rendez-vous  de  plaisance  et  de  déduit.  Quelques  chau- 
mières s'étaient  d'abord  élevées  non  loin  de  la  tour,  pour 
y  loger  les  gens  de  service  ;  puis  des  habitations  de 
vassaux  vinrent  s'y  joindre,  le  village  se  forma  peu  à  peu, 
la  tour  fut  détruite,  et,  à  l'époque  où  saint  François  de 
Régis  vint  évangéliser  ce  village,  il  n'y  restait  plus  la 
moindre  ruine  qui  pût  rappeler  les  temps  féodaux. 

La  Louvesc  se  composait  alors  de  quelques  pauvres 
chaumières  et  possédait  une  église,  dont  la  pauvreté  ré- 
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pondait  à  celle  des  habitants.  C'était  dans  ce  lieu  privé 
de  toute  ressource,  et  presque  inaccessible,  que  notre 
saint  était  attendu,  le  soir  du  23  décembre  1640,  pour  y 
ouvrir  la  mission  le  lendemain  24. 

Nous  avons  dit  qu'il  était  parti  du  Puy  le  22.  Les  mon- 
tagnards comptaient  deux  jours  pour  franchira  pied  cette 
distance  ;  car  il  fallait  traverser  des  torrents,  des  mon- 
tagnes, des  vallées,  tout  cela  couvert  de  neige  ou  de 
glace  durant  tout  l'hiver.  Le  Père  de  Régis  espérait  n'y 
mettre  que  deux  jours  également,  se  confiant  dans  la 
protection  divine  au  milieu  des  inévitables  dangers  d'un 
tel  voyage  : 

«  Les  chemins  étaient  si  effroyables,  nous  dit  madame 
de  la  Franchère,  que  le  saint  homme  fut  oblrgé  de  rom- 
pre la  glace  en  plusieurs  endroits  pour  se  frayer  une  voie, 
et  de  se  traîner  sur  les  mains,  tantôt  en  grimpant  à  des 
rochers  escarpés,  tantôt  en  gravissant  par  des  sentiers 
étroits,  glissants  et  bordés  de  précipices,  avec  un  danger 
continuel  de  rouler  dans  de  profonds  abîmes.  » 

Le  23,  notre  intrépide  missionnaire  s'égare  dans  les 
bois,  vers  la  fin  de  la  journée,  et  ne  peut  plus  s'orienter. 
Le  jour  baissait  sensiblement,  la  nuit  se  faisait,  notre 
saint  marchait  toujours,  ignorant  où  le  conduisaient  ses 
X>as.  Il  entend  hurler  les  loups,  mais  ils  sont  nombreux 
dans  ces  montagnes  et  ne  peuvent  lui  indiquer  par  leurs 
affreux  hurlements  la  direction  qu'il  cherche  en  vain. 
Le  Frère  Bideau,  brisé  de  fatigue,  glacé  par  la  peur 
autant  que  par  la  rigueur  du  froid,  ose  à  peine  parler  et 
n'avance  jjlus  qu'avec  peine. 

Lnfin,  une  lueur  vacillante  vient  d'être  aperçue  au 
loin,  à  travers  les  arbres,  par  notre  courageux  apôtre  : 

—  Mon  cher  frère,  dit-il  à  son  compagnon,  je  viens 
d'apercevoir  une  lumière  là  bas  ;  nous  allons  être  au 
bout  de  la   foret,   et  nous  nous  arrêterons  à  ce  village, 
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quel  qu'il  soit,  poury  passer  la  nuit.  Bon  courage  !  la  Pro- 
vidence ne  nous  abandonnera  pas. 

—  Dieu  soit  loué  1  mon  Père  ;  nous  avons  bien  besoin, 
en  effet,  de  nous  arrêter  un  peu  ;  car,  depuis  que  nous 
marchons  par  ces  affreux  chemins,  vous  devez  être  rude- 
ment fatigué,  et  j'avoue  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  vous 
suivre  ! 

Le  saint  apôtre  était  épuisé,  en  effet,  mais  il  dissimulait 
l'excès  de  sa  fatigue,  afin  d'encourager  le  bon  Frère, 
pour  lequel  il  souffrait  doublement.  Arrivé  au  bout  de  la 
forêt,  Jean-François  croit  se  reconnaître  ;  bientôt,  il  est 
certain  de  ne  se  pas  tromper,  c'est  à  Vérines  qu'il  se 
trouve,  dans  le  village  qu'il  vient  d'évangéliser,  et  qui 
est  éloigné  de  la  Louvesc  de  deux  fortes  lieues.  Il  frappe 
à  la  porte  d'un  paysan,  une  petite  fenêtre  s'ouvre, 
Jean-François  demande  l'hospitalité  pour  la  nuit...  La 
fenêtre  se  referme  après  que  se  sont  fait  entendre  ces 
dures  paroles  :  «  Je  ne  tiens  pas  d'hôtellerie.  »  L'hum- 
ble apôtre  n'était  pas  reconnu,  la  nuit  était  profonde  ; 
rien  n'éclairant  son  doux  visage  et  son  saint  habit,  le 
montagnard  l'avait  pris  pour  un  aventurier  suspect.  Le 
saint  missionnaire  frappe  à  d'autres  portes  avec  un  égal 
insuccès,  et,  se  trouvant  à  l'extrémité  du  village  sans 
avoir  pu  obtenir  un  asile,  il  cherche  au  moins  un  abri 
dans  la  campagne. 

A  quelques  pas,  il  y  a  une  masure  abandonnée  tom- 
bant en  ruines,  où  l'air  pénètre  de  toutes  parts,  et  dont 
la  couverture  est  à  jour  :  il  en  prend  possession,  ne 
pouvant  aller  plus  loin  et  se  sentant  anéanti  par  les  fa- 
tigues de  cette  pénible  journée  ;  il  s'étend  sur  la  terre 
nue  et  glacée  en  remerciant  Dieu  des  humiliations,  des 
souffrances  et  des  privations  par  lesquelles  il  veut  bien 
le  faire  passer  pour  le  préparer  à  commencer  sa  dernière 
mission.  Sachant  bien  qu'il  allait  mourir,  il  était  d'au- 
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tant  plus  heureux  de  cet  excès  de  dénûment  ;  son  âme 
surabondait  de  joie,  et  il  ne  s'apercevait  pas  qu'étant 
arrivé  là,  ruisselant  de  sueur,  la  vivacité  du  froid,  et 
1  sol  gelé  sur  lequel  il  était  couché  pouvaient  lui  faire 
le  pius  grand  mal.  Une  seule  chose  l'occupait  :  c'était 
la  conformité  de  sa  position  avec  celle  du  Sauveur  du 
monde  à  pareil  jour. 

Comme  Jésus,  il  avait  été  repoussé  de  tous  ceux  à  qui 
il  avait  demandé  l'hospitalité  ;  comme  Jésus  il  s'était 
trouvé  réduit  à  se  retirer  dans  une  masure  abandonnée, 
ouverte  à  tous  les  vents  ;  comme  Jésus,  il  y  était  dans  la 
pauvreté  la  plus  complète,  et  privé  de  toutes  ressources. 
Son  cœur  ne  quittait  pas  Jésus,  Marie,  Joseph,  dans 
L'étable  de  Bethléem  ;  et,  de  leur  côté,  Jésus,  Marie, 
Joseph  ne  quittaient  pas  le  saint  apôtre  et  inondaient  son 
âme  des  plus  ravissantes  consolations. 

Pendant  qu'il  jouissait  ainsi  de  ces  faveurs  célestes, 
notre  angélique  missionnaire  se  sentit  atteint  d'une  dou- 
leur vive  au  côté  gauche  de  la  poitrine  ;  une  fièvre  ardente 
le  brûlait  ;  mais,  se  dominant  toujours  avec  une  in- 
croyable énergie,  il  se  remit  en  marche  avant  le  lever 
du  soleil,  et  arriva  au  jour  à  la  Louvesc,  où  l'on  com- 
mençait à  se  préoccuper  tristement  d'un  retard  si  opposé 
à  ses  habitudes.  Une  foule  de  montagnards  étaient  des- 
cendus des  sommets  voisins,  et  l'attendaient  avec  impa- 
tience. Madame  de  la  Franchère  était  accourue  aussi  de 
Mercoux,  peu  éloigné  de  la  Louvesc,  pour  assister  à 
l'ouverture  de  la  mission,  dont  elle  se  proposait  de 
suivre  les  exercices,  ainsi  qu'elle  l'avait  fait  pour  les 
précédentes. 

Jean-François  de  Régis  était  frappé  à  mort,  il  se  sou- 
tenait à  peine  ;  mais  il  voulait  mourir  les  armes  à  la 
main,  et  Dieu,  qui  lui  inspirait  cette  résolution  héroïque 
lui  prêtait  une  force  surnaturelle  si  prodigieuse,  que, 
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malgré  la  fièvre,  l'oppression  et  la  douleur,  il  ne  s'arrêta 
nulle  part,  entra  dans  l'église,  monta  en  chaire,  parla 
avec  plus  de  feu  et  d'ouction  que  jamais,  fit  fondre  en 
larmes  tous  les  assistants,  et  passa  le  reste  de  la  journée 
et  toute  la  nuit  suivante  au  confessionnal. 

Le  25,  fête  de  Noël,  il  se  sentait  abattu  par  la  maladie; 
mais  rafiluence  du  peuple  était  si  considérable,  qu'il 
n'eut  pas  même  la  pensée  de  se  reposer,  bien  moins 
encore  de  se  plaindre.  Il  prêcha  trois  fois  et  confessa  le 
reste  du  temps.  Il  semblait  puiser  de  nouvelles  forces 
dans  les  progrès  de  la  maladie  et  dans  l'intensité  de  ses 
douleurs. 

Ce  qui  paraîtrait  incroyable,  si  ces  faits  n'avaient 
eu  des  milliers  de  témoins,  c'est  que,  non-seulement  le 
saint  Père  de  Régis  se  livrait  à  toute  l'ardeur  de  son  zèle 
et  de  sa  charité  apostoliques,  malgré  ses  vives  souffrances, 
mais  encore  il  disait  la  messe  le  plus  tard  possible, 
afin  de  préparer  un  plus  grand  nombre  de  communiants 
et  de  les  satisfaire  à  la  fois,  pour  qu'ils  fissent  place  à 
d'autres  populations  plus  éloignées,  qui  accouraient  de 
tous  les  environs.  Ainsi,  la  fièvre  le  dévorait,  et  il  ne 
pouvait  étancher  la  soif  qui  le  desséchait  !  Et  il  parlait 
sans  cesse  !  Et  pas  une  plainte,  pas  un  signe  n'indiquent 
qu'il  se  meurt  ! 

Le  26,  fête  de  saint  Etienne,  il  était  arrivé  tant  de 
monde  de  tous  les  côtés,  et  tant  d'autres  peuples  accou- 
raient encore,  que  le  saint  Jésuite  prêche  cinq  ou  six 
fois  *  dans  la  matinée,  électrisant  ses  auditeurs,  et,  entre 
chaque  prédication,  il  confesse  sans  s'accorder  un  seul 
instant  de  relâche.  Il  était  à  jeun,  toujours.  A  deux  heures 
après  midi,  il  se  décide  enfin,  en  descendant  de  chaire, 

1.  Yoir  plus  loin  la  lettre  du  Père  Arnoux,  qui  nous  a  fourni  ces 
détails. 
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à  dire  la  sainte  messe.  Il  voulait  ensuite  retourner  au  con- 
fessionnal ;  mais  la  foule  était  si  compacte,  qu'il  lui  fut 
impossible  de  la  percer,  et  il  se  vit  forcé  d'entendre  les 
confessions  à  côté  du  maître-autel.  Sa  tète  était  décou- 
verte ;  en  face  de  lui,  une  fenêtre  sans  vitres  donnait 
passage  à- une  bise  glaciale  qui  le  saisissait  en  plein 
visage.  Il  la  supportait  sans  paraître  s'en  apercevoir. 

Le  soir,  à  la  nuit,  il  confessait  encore,  n'ayant  pas 
bougé  depuis  sa  messe,  lorsque  ses  forces  l'abandon- 
nant tout  à  coup,  il  tombe  évanoui.  Les  bons  paysans 
l'aimaient  et  le  vénéraient;  mais,  pour  ces  rudes  natures, 
un  évanouissement  était  peu  de  chose,  ils  attendirent 
que  le  saint  ajjôtre  eut  repris  ses  sens  et  confessât  tous 
ceux  qui  n'avaient  pu  être  entendus  encore.  Plusieurs 
même  le  suivirent  au  presbytère  où  on  l'avait  porté,  dans 
la  chambre  du  curé.  On  l'avait  placé  près  du  feu,  on  lui 
donnait  des  soins  empressés,  on  le  vit  enfin  reprendre 
ses  sens  après  un  quart  d'heure  d'attente. 

Revenu  à  lui,  le  saint  apôtre  aperçoit  les  paysans  qui 
l'ont  suivi  :  son  âme  apostolique  s'élève,  par  un  effort 
suprême,  au-dessus  des  défaillances  de  la  nature  ;  il 
fait  signe  à  ces  bonnes  gens  qu'il  est  prêt  à  entendre 
leurs  confessions,  et  il  reprend  aussitôt  ce  ministère  de 
la  réconciliation,  avec  l'espérance  de  mourir  en  l'exer- 
çant. Dieu  ne  le  voulait  pas.  Jean-François  avait  assez 
fait  pour  sa  gloire,  la  récompense  était  prête,  le  grand 
apôtre  devait  l'entrevoir  sur  la  terre  avant  d'aller  en 
jouir  dans  le  ciel. 

Cependant,  un  messager  était  parti  à  cheval,  pour 
aller  chercher  un  médecin  du  voisinage,  car  il  était 
évident  pour  le  curé,  que  le  Père  de  Régis  ne  pouvait 
tarder  à  succomber  absolument  à  l'excès  de  ses  travaux. 
Toutefois,  l'héroïque  malade  n'accusait  nulle  souffrance, 
son  courage  surmontait  l'abattement  et  la  douleur.   Il 
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avait  confessé  environ  vingt  personnes  lorsqu'on  le  vit 
s'atlaisser  de  nouveau  et  tomber  sans  connaissance.  On 
le  transporta  sur  la  couche  de  monsieur  Bayle...  on  le 
rappela  encore  à  la  vie,  cette  fois...  Hélas  !  il  n'y  avait 
pas  d'illusion  possible...  L'apôtre  bien-aimé  était  mou- 
rant !  L'oppression  augmentait  visiblement,  la  toux  ame- 
nait le  sang  sur  les  lèvres  du  saint  missionnaire,  ses 
yeux  si  doux  semblaient  voilés  par  la  fièvre... 

Pauvres    peuples    des    montagnes    du    Velay    et    du 
Vivarais  ! . . . 

Le  messager  étant  de  retour  amène  le  médecin  si 
désiré  ;  mais  l'homme  de  l'art  déclare  la  science  insuffi- 
sante ;  à  ses  yeux,  le  malade  est  désespéré.  Un  second 
messager  part  pour  Annonay  ;  la  Compagnie  de  Jésus  a 
une  résidence  dans  cette  petite  ville,  le  curé  fait  avertir 
les  Pères  du  danger  de  l'illustre  apôtre.  Ceux-ci  partent 
à  l'instant,  amenant  avec  eux  le  médecin  et  le  phar- 
macien de  leur  maison,  et  ils  envoient  la  triste  nouvelle 
au  collège  de  Tournon.  Le  Père  Jacques  Lascombe,  pro- 
cureur du  collège,  le  Père  Audibert  et  le  Frère  Chabru 
partent  sans  délai. 

Le  médecin  d' Annonay  ,  ainsi  que  son  confrère  de 
village,  reconnaît  une  fluxion  de  poi  trine  négligée,  mal- 
traitée par  les  travaux  surhumains  et  les  privations 
inouïes  de  notre  saint,  et  arrivée  à  un  degré  où  nul 
remède  ne  saurait  apporter  même  une  courte  prolonga- 
tion de  vie.  Il  fallait  donc  se  borner  à  procurer  un  peu 
de  soulagement  à  l'apôtre  tant  aimé  que  Dieu  allait  enle- 
ver à  la  terre  !...  Et  il  était  si  jeune  encore  !...  Mais  il 
avait  accompli  sa  tâche.  Sa  courte  vie  était  pleine  de 
mérites,  de  travaux,  de  dévouement  à  la  gloire  de  Dieu 
et  au  salut  des  âmes... il  était  mûr  ;  le  fruit  mûr  doit  être 
cueilli  L.. 

Le  30,  il  pria  le   Père  Lascombe   d'entendre  sa  con- 

17. 
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générale,  puis  il  demanda  Le  saint  viatique  et 
l'extrême-onction.  Sa  ferveur,  son  ardent  amour,  son 
vif  désir  d'aller  jouir  de  la  possession  de  Dieu  dans  le  ciel 

Détraient  tous  les  cœurs  et  faisaient  couler  les  larmes 
de  tous  le-s  yeux.  Ses  frères  de  la  résidence  d'Annonay 
étaient  venus  se  joindre  à  ceux  du  collège  de  Tournon, 
et  tous  l'entouraient  en  ce  moment,  avec  une  égale  émo- 
tion, heureux  d  être  témoins  d'une  si  touchante  mort. 

Après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements,  le  saint 
apôtre  témoigne  le  désir  de  rester  seul  avec  Dieu.  Cha- 
cun s'éloigne;  mais  bientôt  un  Frère  rentre  et  lui  pré- 
sente un  bouillon  : 

—  Mon  cher  Frère,  lui  dit  le  Père  de  Régis,  je  de- 
mande la  grâce  d'être  nourri  jusqu'à  la  mort  comme  les 
pauvres  ;  ils  n'ont  pas  de  bouillon  gras,  vous  me  ferez 
plaisir  si  vous  voulez  bien  me  donner  du  lait. 

—  Désirez-vous  encore  autre  chose,  mon  Père? 

—  Piien  autre  chose,  si  ce  n'est  qu'on  veuille  bien  me 
laisser  seul. 

11  tenait  son  crucifix  dans  sa  main,  le  contemplait 
avec  amour,  le  baisait  fréquemment,  lui  parlait  avec 
effusion  et  paraissait  oublier  ses  souffrances  et  n'être 
occupé  que  du  bonheur  auquel  il  aspirait  avec  ardeur. 
C  (pendant,  les  progrès  du  mal  augmentaient  avec  tant 
de  violence,  que  notre  saint  jugea  le  moment  venu  d'ex- 
primer un  dernier  désir.  Le  Père  Lascombe  était  près  de 
lui,  il  l'appelle  et  lui  dit  : 

—  Voulez- vous rn 'accorder  une  dernière  grâce?  Puisque 
je  ne  puis  avoir  le  bonheur  de  mourir  cloué  sur  la  croix 
comme  Notre-Seigneur,  accordez-moi  la  consolation  de 
mourir  sur  la  paille  d'une  étable,  ainsi  qu'il  a  voulu 
naître  par  amour  pour  nous  !  J-\utes-moi  porter  dans 
l'étable  la  plus  proche,  je  vous  en  supplie  ! 

—  Mon  cher  Père,  c'es  t  impossible,  lui  répond  le  Père 
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Lascombe  ;  clans  l'état  où  vous  êtes,  on  ne  pourrait  vous 
transporter  sans  danger,  et  nous  serions  responsables 
devant  Dieu  d'une  telle  imprudence. 

Jean-François,  toujours  l'obéissance  même,  n'insista 
pas  ;  il  fit  à  Dieu  ce  dernier  sacrifice,  et  le  remercia 
de  la  grâce  dont  il  le  favorisait  en  le  faisant  mourir  loin 
des  villes  et  au  milieu  de  ces  habitants  des  campagnes, 
de  ces  pauvres  montagnards,  qu'il  avait  toujours  aimés 
d'un  si  tendre  amour. 

La  journée  du  31  se  passa  dans  le  calme  et  l'angélique 
sérénité  de  la  veille.  Le  soir,  notre  doux  et  saint  mourant 
laissait  éclater  une  joie  dont  il  ne  pouvait  plus  contenir 
les  transports,  car  il  sentait  approcher  le  moment  où  le 
dernier  lien  qui  retenait  sa  belle  âme  attachée  à  son 
corps  allait  se  briser  enfin  et  lui  laisser  la  liberté  de  s'en- 
voler dans  les  cieux. 

Vers  minuit,  le  ciel  s'ouvrit  en  effet,  pour  recevoir 
l'ange  qu'il  avait  prêté  à  la  terre  ;  mais  il  s'ouvrit  avant 
que  cet  ange  eût  quitté  son  enveloppe  terrestre.  Jésus  et 
Marie  daignaient  venir  au-devant   de  lui  ! 

Jean-François  s'était  relevé  sur  son  séant,  il  semblait 
prêt  à  s'élancer  vers  la  vision  céleste  qui  l'attirait.  Le 
Frère  Bideau  était  près  de  lui  ;  sans  détourner  son  beau 
regard  du  point  vers  lequel  il  est  fixé,  et  tenant  ses  mains 
jointes,  il  dit  à  son  compagnon,  avec  un  élan  inexpri- 
mable : 

—  Ah  !  mon  cher  Frère,  quel  bonheur  et  que  je  meurs 
content  !  Je  vois  Notre-Seigneur  et  Notre-Dame  qui  vien- 
nent me  chercher  pour  me  conduire  au  fortuné  séjour 
des  saints  ! 

Et  il  demeure  ensuite  quelques  instants  dans  la  même 
attitude,  et  en  silence  ;  puis  il  dit  à  haute  voix,  sans 
rien  changer  à  sa  pose  extatique  : 

«   Jésus-Christ,  mon  Sauveur,  je  vous  recommande 


300 


TROISIÈME   PARTIE. 


mon  àm  •  :  /    manus  tuas  commendo  spiritum  meum  !  » 
En  achevant  ce  verset,  l'ange  s'était   envolé  dans  les 
bras  de  Jésus   et  de  Marie,  qui  l'attendaient,  il  était  au 
ciel  !... 

C'était  le.  31  décembre  1640,  avant  minuit.  Il  avait 
quarante-trois  ans,  il  y  avait  vingt-six  ans  qu'il  s'était 
donné  à  Dieu  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  dix  ans 
qu'il  travaillait  aux  missions,  avec  les  succès  prodigieux 
que  nous  avons  vus. 

Il  avait  à  peine  fermé  les  yeux,  qu'un  long  cri  de 
douleur  retentissait  dans  le  village  et  allait  se  répétant 
et  se  prolongeant  par  tous  les  échos  des  :  montagnes  :  Le 
saint  est  mort  !  Le  saint  Père  est  mort!  la  désolation 
était  générale,  tous  ces  bons  paysans  ne  voulaient  pas 
être  consolés,  parce  qu'ils  avaient  perdu  leur  saint  Père 
pour  toujours.  Ils  se  trompaient  ;  leur  saint  Père  devait 
rester  au  milieu  d'eux,  et  leur  prouver  que  chaque  jour, 
depuis  le  31  décembre  1640,  il  était  plus  vivant  et  plus 
puissant  que  jamais. 
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1641-1861. 


Douleur  générale. 


Le  grand  apôtre  avait  quitté  la  terre,  et  les  popula- 
tions arrivaient  plus  nombreuses  et  se  succédaient  jour 
et  nuit  saus  interruption,  voulant  vénérer  la  dépouille 
sacrée  qu'il  semblait  leur  avoir  laissée  pour  héritage.  Il 
fut  impossible  de  la  leur  enlever  le  lendemain,  il  fallut 
attendre  que  la  dévotion  des  bons  montagnards  fût  sa- 
tisfaite. 

On  se  demandait  cependant  où  il  était  convenable  de 
la  transporter;  les  Pères  de  Tournon  eussent  été  heu- 
reux de  posséder  ce  trésor  ;  mais  Jean-François  de  Régis 
était  proclamé  l'apôtre  du  Velay  et  du  Vivarais,  et  le 
Puy,  à  son  tour,  réclamait  ses  droits  ;  le  saint  Père  n'é- 
tait-il pas  l'apôtre  du  Puy,  et  n'était-il  pas  attaché  au 
collège  de  la  ville  ? 
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On  se  demandait  aussi,  pourquoi  la  Providence  avail 

amené  là,  pour  y  mourir  sur  le  haut  d'une  des  mon- 
i  .  -  plus  élevées  de  la  chaîne  des  1  »,  cet 

apôtre  chéri  de  toutes  les  populations  de  la  province  ;  cet 
apôtre  qui^eut  toujours  pour  les  pauvres  habitants  des 
campagnes  une  prédilection  si  touchante  ;  cet  apôtre  qui 
aurait  voulu  consacrer  à  ces  bons  villageois  sa  vie  tout 
entière,  et  qui  toujours  voulut  vivre  aussi  pauvrement 
qu'eux.  N'était-ce  pas  une  disposition  de  la  Providence 
pour  indiquer  le  désir  du  saint  apôtre  de  rester  après  sa 
mort  au  milieu  de  ceux  pour  le  salut  desquels  il  avait 
donné  jusqu'à  son  dernier  souffle  de  vie  ? 

Cette  dernière   considération  prévalut  :  il  fut  décidé 
que  la  sainte  dépouille   serait  conservée  au  lieu   même 
où  Jean-François  de  Piégis  s'en  était  séparé,  et  que  le 
vice  funèbre  aurait  lieu  le  2  janvier  1641. 

Mais  déjà  on  s'arrachait  tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
.  ?  saint.  Monsieur  Bayle,  curé  de  la  paroisse,  non 
content  d'avoir  été  assez  heureux  pour  lui  prêter  le  lit 
d'où  il  avait  pris  son  vol  vers  le  ciel,  s'empara  de  sa  sou- 
tane, de  son  crucifix  et  de  son  bréviaire.  Un  paysan  avait 
furtivement  enlevé  son  chapeau  ;  mais  une  noble  châte- 
laine lui  en  ayant  offert  un  prix  très-élevé,  il  le  lui  céda 
dans  l'intérêt  de  sa  pauvre  famille.  Il  comprenait  que  le 
saint  Père  avait  ainsi  arrangé  les  choses,  du  haut  du  ciel, 
pour  assurer  du  pain  à  ses  enfants.  C'était  toujoursle  saint 
•.  La  mauvaise  chaussure  de  l'apôtre  avait  disparu 
également  ;  où  était-elle  ? 

I  u  habitant  du  bourg  de  Tense  s'était  enrichi  d'un  de 
ses  bas,  il  l'avait  soigneusement  soustrait  à  tous  les  re- 
gards dans  les  premiers  moments  ;  mais  bientôt  il  dé- 
nonça lui-même  son  pieux  larcin,  sollicita  .le  bonh 
de  l'offrir  à  sa  paroisse,  et  eut  la  consolation  d'obtenir 
plusieurs  miracles  par  son  seul  contact  sur  les  maladus. 
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Son  bâton  avait  été  soustrait  aussi  ;  c'était  une  sorte 
de  pieuse  dévalisation  qu'il  fut  impossible  d'empêcher  : 

«Je  ne  l'ai  pas  volé,  disaient  ces  bonnes  gens,  c'était 
au  saint  Père  !  »  Ah  !  ils  avaient  raison  !  le  saint  P<  re 
était  à  eux  bien  à  eux,  il  leur  avait  donné  sa  vie,  à  plus 
forte  raison  leur  donnait-il  ses  pauvres  vêtements,  afin 
qu'ils  les  partageassent  entre  eux  et  qu'ils  eussent  ainsi 
un  gage  de  sa  constante  protection,  de  sa  paternelle  bé- 
nédiction. 

Les  chemins  étaient  si  impraticables  et  le  froid  si  vif, 
que  l'on  ne  pouvait  songer  à  inviter  les  curés  des  pa- 
roisses environnantes  ;  il  eût  fallu  un  temps  considérable 
pour  leur  envoyer  des  messagers  ;  l'on  put  néanmoins 
en  compter  vingt-deux,  accourus  à  travers  mille  dangers, 
de  toutes  les  directions,  et  de  points  très-éloignés.  Gom- 
ment avaient-ils  su  le  jour  et  l'heure  de  la  cérémonie 
funèbre  ?  C'est  ce  qui  ne  fut  jamais  expliqué.  Ils 
avaient  pensé,  chacun  de  son  côté,  qu'elle  aurait  lieu 
le  2,  et  ils  s'étaient  mis  en  mesure  de  s'y  rendre,  sans 
autre  indication. 

Les  funérailles  de  l'humble  religieux  furent  pauvres 
comme  la  paroisse  qu'il  venait  d'enrichir  de  sa  pré- 
cieuse dépouille  ;  mais  les  larmes,  les  cris  déchirants, 
la  désolation  des  bons  paysans  des  montagnes,  avaient 
une  éloquence  incomparable  en  face  du  cercueil  vénéré. 
Ces  bonnes  gens  s'écriaient  que  Dieu  leur  avait  ravi  leur 
saint  Père  et  qu'ils  allaient  désormais  retomber  dans 
l'abandon,  car  nul  ne  les  aimerait  jamais  comme  les  ai- 
mait le  saint  Père  ! 

Le  cercueil  fut  placé  près  du  maître-autel,  du  côté  de 
l'évangile,  et  à  une  grande  profondeur,  afin  de  le  pré- 
server de  tout  enlèvement.  Plusieurs  paroisses  entières 
avaient  témoigné  le  plus  vif  regret  de  n'avoir  pas  été 
favorisées  comme  la  Louvesc,  et  l'on  avait  des  craintes 
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sérieuses  que  des  tentatives  ne  fussent  faites  pour  trans- 
porter ailleurs  le  corps  de  celui  que  chacun  regardait 
comme  son  propre  bien. 

Au  moment  où  les  précieux  restes  du  grand  apôtre  dis- 
parurent sous  la  terre  amoncelée,  il  se  fit  une  explosion 
de  douleur  inexprimable  !  Mais  tout  aussitôt  le  calme  re- 
parut sur  tous  les  visages,  les  larmes  étaient  taries  subi- 
tement, toutes  les  âmes  venaient  de  sentir  à  la  fois,  ins- 
tantanément, qu'elles  avaient  dans  le  ciel  un  protecteur, 
un  appui,  un  père  !  Jusqu'alors,  elles  l'avaient  cru  avec 
certitude  ;  maintenant,  elles  le  sentaient  avec  une  indi- 
cible consolation. 

Nul  ne  voulut  s'éloigner  de  son  saint  Père  sans  em- 
porter un  peu  de  la  terrequi  le  recouvrait;  et,  à  partir  de 
ce  jour,  commença  au  tombeau  de  notre  glorieux  apôtre, 
le  pèlerinage  qui  se  continue  depuis  plus  de  deux  siècles, 
avec  une  aflluence  toujours  croissante. 

Le  3  janvier,  le  curé  de  la  Louvesc  dressait  l'acte  mor- 
tuaire suivant,  que  nous  recommandons  à  l'attention  de 
ceux  qui  ont  entendu  parler  de  la  lettre  d'expulsion  de 
la  Compagnie,  trouvée  dans  ia  poche  de  saint  Jean-Fran- 
çois de  Régis,  après  sa  mort.  Nous  leur  recommandons 
également  la  lettre  du  Père  Arnoux  au  Père  recteur  du 
collège  d'Aubenas,  et  celles  que  nous  reproduisons  à  la 
suite  : 

n  Extrait  des  registres  des  Baptêmes,  Mortuaires,  et 
Mariages,  tenus  par  monsieur  Bayle,  curé  de  la  Louvesc, 
diocèse  de  Vienne,  en  Haut-Yivarès. 

a  Ce  dernier  jour  du  mois  de  décembre,    l'an  mil  six 

cent  quarante,   environ   la  minuit,   est  décédé  en  ma 

chambre  et  dans  mon  lit  le  révérend  Père  Jean-François 

is,  Jésuite  du  Puy,  où  il  avait  été  malade  six  jours,  et 
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a  été  enterré  le  deuxième  janvier  mil  six  cent  qua- 
rante-un dans  la  chapelle  et  au-dessous  de  la  grande 
cloche  de  notre  église  de  la  Louvesc.  En  foy  de  ce  me 
suis  soussigné  ce  troisième  du  susdit  Mois  et  An. 

«  Bayle  cure.  » 

Monsieur  Bayle,  curé  de  la  Louvesc  de  1630  à  1650,  y 
fut  remplacé  par  monsieur  Vital  Gibert,  qui  s'appropria, 
avec  l'autorisation  voulue,  sans  doute,  le  registre  sur 
lequel  se  voit  l'acte  de  décès  que  Ton  vient  de  lire.  A  sa 
mort,  monsieur  Vital  Gibert,  à  qui  son  prédécesseur 
avait  légué  le  brévaire  et  le  crucifix  du  saint  apôtre, 
laissa  ces  précieuses  reliques  ainsi  que  le  registre  de 
l'année  1641",  portant  à  sa  date  cet  acte  de  décès,  à  son 
neveu  et  unique  hériter,  Vital  Gibert,  sieur  de  Ghazotte, 
conseiller  du  roi  à  l'ancien  bailliage  de  Velay,  siège  de 
Montfaicon.  L'authenticité  en  fut  certifiée  par  messire 
Jean  Reboulh,  archiprêtre  et  curé  de  Montregard,  par 
Mathieu  Freycenon,  notaire  royal  à  Montfaucon,  par 
Pierre  Chabanacy  de  Marnas,  conseiller  du  Roy,  juge  de 
la  Ville  et  Viguerie  Royale  de  Montfaicon  en  Velay.  Mon- 
sieur Gibert  de  Ghazotte  a  laissé  dans  sa  famille  ces  re- 
liques vénérées,  et,  aujourd'hui,  elles  sont  possédées  par 
monsieur  le  marquis  Gibert  de  Ghazotte,  habitant  Mont- 
faucon,  qui  en  a  hérité  et  les  conserve  avec  un  pieux 
respect  (1). 

Le  Père  Arnoux,  recteur  du  collège  du  Puy,  au  Père 
Jean  Roulion,  recteur  du  collège  d'Aubenas. 


1.  Ces  reliqnes  furent  examinées  et  vénérées  à  Montfaucon  par 
Monseigneur  le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de  Lyon,  alors 
évèque  du  Puy.  Après  en  avoir  reconnu  l'authenticité,  il  les  scella  de 
son  sceau,  et  le  bréviaire,  dont  plusieurs  feuillets  avaient  été  enlevés 
par  les  pieux  pèlerins  qui  venaient  vénérer  ces  précieux  objets,  ne 
peut  plus  être  ouvert  aujourd'hui. 
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«  Mon  révérend  Père, 

«  P.  G. 

«  Cette-cy  est  pour  assurer  votre  Révérence  comme  il  a 
pin  à  Dieu  d'appeler  à  soi  le  Père  Jean-François  Régis, 
décédé  à  la  Louvesc  le  dernier  jour  et  la  dernière  heure 
de  l'an  passé.  Ce  lieu  est  un  village  annexe  de  Mache- 
ville,  prieuré  uni  au  collège  du  Puy,  où  il  travaillait  ces 
fêtes  passées,  pour  faire  part  à  nos  sujets  du  bien  qu'il 
avait  fait  aux  autres  durant  quatre  mois  de  mission,  pen- 
dant lesquels  il  a  confessé  plus  de  neuf  mille  personnes, 
et  plusieurs  d'icelles  généralement.  Le  jour  de  Saint- 
Etienne,  ayant  confessé  en  ce  petit  lieu,  tout  le  jour 
et  la  nuit  de  Noël,  tout  le  jour  de  Saint-Étienne  jusqu'à 
deux  heures  après  midi,  et  prêché  cinq  ou  six  fois  à  la 
pleine  église  de  peuple  chaque  fois,  il  alla  dire  messe; 
mais  après  la  messe,  ne.se  pouvant  remettre  à  son  con- 
fessionnal à  cause  que  la  multitude  bien  serrée  ne  lui 
pouvait  donner  passage,  il  fut  contraint  de  confesser 
près  de  l'autel  ceux  qui  se  trouvaient  plus  proches  de  lui, 
ce  la  tête  nue,  et  exposé  à  une  fenêtre,  dont  sur  le  tard  il 
se  trouva  mal,  laissa  l'église  toute  remplie,  se  retira  en 
la  chambre  du  curé,  où  encore  il  fut  contraint  d'en 
confesser  une  vingtaine  auprès  du  feu.  N''en  pouvant 
plus,  il  se  mit  au  lit,  où  il  a  été  très-charitablement  se- 
couru du  curé,  de  nos  Pères  d'Annonay  qui  amenèrent 
le  médecin  et  l'apothicaire,  du  collège  de  Tournon  par 
le  Frère  Chabru  et  le  Père  Audibert.  Tous  les  remèdes 
furent  inutiles  pour  chasser  une  pleurésie  formée  et 
accompagnée  d'une  péripneu:rionie  qui  l'emporta  dans 
cinq  jours.  Un  jjeu  avant  sa  mort,  ayant  le  sens  bien 
rassis  et  bien  formé,  il  dit  à  notre  Frère  Bideau,  son  com- 
pagnon, qu'il  se  trouvait  plus  mal  que  jamais,  et  incon- 
tinent après  :  Ah  !  mon  Frère,  je  vois  Notre-Seigneur  et 
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Notre-Dame  qui  m'ouvrent  le  paradis  !  Il  commença  de 
dire  in  manus  tuas,  l'ayant  fini,  il  finit  aussi  sa  vie, 
pleuré  et  regretté  de  tous.  Cette  fin  me  fait  croire  qu'il 
est  au  ciel  ;  néanmoins,  je  prie  votre  Révérence  de  lui 
faire  rendre  les  suffrages  accoutumés.  Dans  quelques 
jours,  je  vous  enverrai  plus  au  long  les  merveilles  de  ses 
missions  et  les  regrets  qu'il  a  laissés  après  sa  mort.  Je 
me  recommande  fort  à  vos  saints  sacrifices,  et  suis 

«  De  votre  Révérence 

«  Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  Ignace  Arnoux  S.  J.  (1). 

»  Du  Puy,  7  janvier  1641.  » 

Le  Père  Arnoux  avait  déjà  mandé  au  Père  général, 
deux  jours  auparavant,  le  5  janvier,  la  perte  que  la 
Compagnie  venait  de  faire  : 

a  Le  Père  Jean-François  Régis,  lui  disait-il,  a  par- 
couru pendant  quatre  mois  plusieurs  bourgs  et  villages 
du  Yelay,  où  il  a  si  peu  ménagé  sa  santé,  qu'il  est  mort 
épuisé  de  fatigues,  pleuré  et  regretté  de  tout  le  monde, 
surtout  des  peuples  de  la  campagne,  au  salut  desquels 
il  s'était  entièrement  dévoué.  » 

Un  autre  Père,  du  collège  du  Puy,  écrivait  au  Père 
général  : 

«  Le  Père  Jean- François  Régis  a  fait  plusieurs  mis- 
sions, depuis  quelques  mois  avec  un  zèle  et  un  fruit 
extraordinaires.  Pendant  les  dernières  fêtes  de  Noël,  il  a 
été  emporté  d'une  mort  prompte,  mais  non  pas  impré- 

1.  L'original  de  cette  lettre  est  àlaLouvesc;  nous  en  devons  la 
copie  à  l'aimable  charité  du  révérend  Père  Robin.  Le  Pèred'Auben- 
ton  la  donne  dans  l'édition  de  1741,  mais  avec  de    légères  variantes. 
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vue  :  il  était  aisé  de  prévoir  qu'il  ne  pourrait  pas  soute- 
nir longtemps  un  travail  si  excessif,  auquel  plusieurs 
missionnaires  n'auraient  pas  pu  suffire.  Il  s'est  occupé 
toute  sa  vie  à  instruire  le  peuple  et  à  soulager  les  pau- 
vres. Ses  travaux  et  sa  charité  ont  mis  sa  mémoire  en 
bénédiction,  et  ce  grand  serviteur  de  Dieu  a  fini  ses 
jours  en  odeur  de  sainteté,  » 

Le  Père  général  répondit,  à  la  date  du  5  février  : 

a  J'ai  été  fort  touché  de  la  mort  si  soudaine  du  Père 
Jean-François  Régis.  Ce  qui  me  console  dans  la  grande 
perte  que  nous  venons  de  faire,  c'est  que  sa  mort  a  été 
aussi  apostolique  que  sa  vie,  et  qu'il  s'est  montré  jus- 
qu'au bout  un  digne  enfant  de  la  Compagnie,  puisqu'il 
est  mort  en  procurant  actuellement  le  salut  des  âmes, 
et  combattant  pour  la  gloire  de  Dieu  contre  le  démon 
et  contre  le  péché.  » 

Ces  documents  suffisent  à  prouver  que  saint  Jean- 
François  de  Régis  n'était  nullement  sur  le  point  d'être 
expulsé  de  la  Compagnie  de  Jésus,  lorsqu'il  mourut 
à  la  Louvesc  ;  que  l'idée  de  ce  renvoi  n'avait  pu  se  pré- 
senter à  l'esprit  d'aucun  de  ses  supérieurs,  et  que  la 
fable  d'une  lettre  lui  in  t  i  ma  nt  V  ordre  de  sortir  de  laCom- 
pagnie,  et  trouvée  dans  sa  poche  après  sa  mort,  ne  peut 
avoir  été  imaginée  que  par  la  malveillance  la  moins 
adroite.  Peut-être  pourrait-on  la  rattacher  à  une  autre 
non  moins  absurde,  publiée  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier par  la  Gazette  de  Hollande. 

Le  gazetier  hollandais,  comme  quelques  journalistes 
de  nos  jours,  était  peu  soucieux  sans  doute  de  l'exacti- 
tude des  nouvelles  qu'il  jetait  en  pâture  au  public  ;  il 
annonçait  à  l'Europe,  sur  le  ton  le  plus  sérieux,  que  le 
tombeau  sur  lequel  s'opéraient  de  si  nombreux  miracles 
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à  la  Louvesc,  n'était  point  celui  d'un  Jésuite,  ainsi  que 
la  Compagnie  de  Jésus  le  prétendait  ;  que  Jean-François 
Régis,  béatifié  récemment,  n'était  point  mort  dans  cette 
Compagnie  célèbre  ;  que  ce  missionnaire  était  simple 
vicaire  d'une  paroisse  de  Provence  ! 

Jean-François  de  Régis  n'avait  jamais  paru  en  Pro- 
vence, et  jamais  il  n'avait  quitté  la  Compagnie  de  Jésus. 
Mais  qu'importait  la  vérité  aux  auteurs  de  la  nouvelle  ? 
Le  champ  de  la  crédulité  publique,  ils  le  savaient,  ne 
fut  jamais  exploité  en  vain  par  la  calomnie.  La  Hollande 
était  un  foyer  de  calvinisme  et  de  jansénisme,  et  nous 
savons  que  l'une  et  l'autre  secte  s'inquiétaient  peu  de  la 
vraisemblance  dans  les  bruits  injurieux  ou  malveillants 
qu'elles  répandaient  contre  les  Jésuites  ;  tout  leur  sem- 
blait bon  pour  les  atteindre. 

Le  jansénisme  avait  décidé  déjà  que  le  grand  apôtre 
des  Indes  n'appartint  jamais  à  l'illustre  Société  de  Jésus, 
l'invention  n'était  donc  pas  nouvelle  ;  mais  peut-on  tou- 
jours inventer  ?  Un  des  inconvénients  de  la  trop  grande 
fécondité  est  d'être  forcé  de  se  répéter. 

Lorsqu'on  veut  rechercher  consciencieusement  l'ori- 
gine de  tous  les  griefs  imputés  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
ou  de  tous  les  bruits  fâcheux  mis  en  circulation  contre 
elle,  on  arrive  toujours  et  forcément  à  la  triple  alliance 
formée  contre  l'Église,  et  avouée  par  le  docteur  Ranke  : 
le  protestantisme,  le  jansénisme  et  l'impiété.  Celte  coali- 
tion existe  toujours,  elle  travaille  toujours  dans  le  même 
but,  elle  lance  toujours  ses  traits  dans  l'ombre,  et  bien  des 
catholiques  de  bonne  foi  se  font  toujours  les  échos  de  ces 
ennemis  de  l'Église  et  deviennent  ainsi  les  instruments 
aveugles  du  mal  contre  le  bien  !  Un  peu  de  réflexion,  un 
peu  de  recherches  par  amour  de  la  vérité  suffiraient  pour 
les  éclairer...  Mais  on  n'a  pas  le  temps  de  réfléchir,  on  a 
peu  de  goût  pour  les  lectures  sérieuses,  et  on  garde  un 
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bandeau  sur  les  yeux.  Si  ce  procédé  est  moins  sensé,   il 
est  beaucoup  plus  commode. 

Il 

Un  protecteur  au  ciel. 

1641-1G50. 

Madame  de  la  Fanchère,  tristement  occupée,  dans 
son  château  de  Mercoux,  de  la  maladie  du  saint  apôtre 
du  Velay,  en  apprit  bientôt  la  douloureuse  issue. 

«  Dès  que  la  funeste  nouvelle  delà  mort  du  Père  Régis 
se  répandit  dans  nos  montagnes,  nous  dit-elle,  les  peu- 
ples d'alentour  fondirent  en  foule  à  son  tombeau.  Je  fus 
inconsolable  d'avoir  assisté  à  ses  derniers  sermons,  et  de 
n'avoir  pas  eu  la  consolation  d'assister  à  sa  sainte  mort. 
Dès  que  je  l'appris,  je  partis  dans  le  moment  de  Mer- 
coux, pour  aller  à  la  Louvesc,  révérer  les  restes  du  père 
de  mon  âme,  à  qui  je  devais,  après  Dieu,  la  grâce  inesti- 
mable de  ma  conversion. 

«  Je  me  rendis,  sur-le-champ,  à  l'église  de  ce  lieu,  où 
je  vis  une  fosse  assez  profonde,  et  dans  cette  fosse  le  cer- 
cueil du  saint  homme  couvert  de  terre.  Je  demandai 
pourquoi  on  avait  laissé  ce  grand  vide,  et  d'où  venait 
qu'on  ne  le  remplissait  pas  de  terre.  On  me  répondit 
qu'on  avait  mis  la  fosse  au  niveau  du  pavé  de  l'église  ; 
mais  qu'on  ne  pouvait  empêcher  les  peuples  qui  ve- 
naient en  foule,  d'emporter  une  portion  de  la  terre  qui 
couvrait  le  cercueil  ;  qu'à  peine  pouvait-elle  suffire  pour 
la  multitude  prodigieuse  de  gens  qui  accouraient  de 
toutes  parts,  attirés  par  l'opinion  qu'ils  avaient  de  l'émi- 
nente  sainteté  du  serviteur  de  Dieu. 
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((  Je  me  sentais  pénétrée  des  mêmes  sentiments  de  vé- 
nération et  de  piété.  Étant  descendue  dans  le  creux  du 
sépulcre,  je  me  mis  à  genoux,  pleurant  de  joie  et  de  ten- 
dresse ;  je  baisai  plusieurs  fois  la  terre  qui  couvrait  les 
sacrés  restes  de  mon  saint  docteur.  Je  n'ai  point  de  pa- 
roles pour  exprimer  le  transport  de  dévotion  sensible 
dont  je  fus  saisie  en  ce  moment.  Je  fis  une  longue  prière 
sur  ce  tombeau  ;  et  il  me  semble  que  je  n'ai  jamais  im- 
ploré le  secours  d'aucun  saint  avec  plus  de  ferveur  ;  il 
me  fallut  faire  une  extrême  violence  pour  m'en  retirer. 
Je  ne  me  consolai  de  cette  séparation  que  par  le  dessein 
que  je  formai  de  faire  bâtir  une  maison  à  la  Louvesc, 
pour  finir  mes  jours  auprès  des  cendres  de  celui  qui 
m'avait  retirée  de  l'erreur  ;  espérant  qu'après  avoir  été 
mon  maître  dans  la  voie  du  salut  sur  la  terre,  il  serait 
mon  intercesseur  auprès  de  Dieu  dans  le  ciel.  Mais 
comme  j'étais  encore  sous  le  pouvoir  de  mes  parents,  je 
ne  pus  exécuter  ce  dessein,  auquel  ils  s'opposèrent.  » 

Mais  qui  pourrait  dire  le  long  cri  de  douleur  qui  se  fit 
entendre  dans  toute  la. ville  du  Puy,  lorsque  l'affligeante 
nouvelle  y  fut  apportée  ?  Le  deuil  des  pauvres  surtout 
était  navrant  ;  on  eût  dit  que  la  source  de  toute  consola- 
tion et  de  tout  secours  était  à  jamais  tarie  pour  eux.  Dans 
les  hôpitaux,  dans  les  prisons,  dans  les  ateliers,  au  Re- 
fuge, partout  les  regrets  étaient  déchirants,  on  fondait 
en  larmes  au  seul  nom  du  Père  de  Régis.  Sa  mort  était 
considérée  comme  une  calamité  publique.  Pour  satisfaire 
la  douleur  générale,  le  Père  Arnoux,  contrairement  à 
l'usage  de  la  Compagnie,  fit  célébrer  un  service  solennel, 
dans  l'église  du  collège,  pour  le  Père  si  tendrement  re- 
gretté, et  sur  lequel  néanmoins  on  fondait  les  plus  tou- 
chantes espérances  ;  car  nul  ne  priait  ni  ne  voulait  prier 
pour  le  saint  Père,  tout  le  monde  l'invoquait  : 

«  Nous  ne  le  reverrons  plus,  il  est  vrai,  disait-on,  nous 
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n'aurons  plus  la  consolation  de  l'entendre  ;  mais  il  est  au 
ciel,  où  son  crédit  doit  être  porportionné  à  sa  sainteté,  et 
il  nous  fera  toujours  du  bien.  Qui  fut  plus  saint  que  le 
Père  Régis  !  » 

Déjà,  en  effet,  on  citait  des  prodiges  obtenus,  sur  tous 
les  points  dti  Velay,  à  l'invocation  de  son  nom  béni  ;  la 
terre  de  son  tombeau,  les  morceaux  de  sa  soutane,  les 
bâtons  dont  il  s'était  servi  dans  ses  voyages,  les  lignes 
que  sa  main  avait  tracées,  tout  ce  qui  avait  été  à  son 
usage  opérait  les  guérisons  les  plus  inespérées.  Dieu  se 
plaisait  à  faire  éclater  la  gloire  du  saint  Jésuite,  du  pau- 
vre missionnaire,  de  celui  qui  n'avait  cessé  pendant  sa 
vie  de  chercher  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  dans  le  mi- 
nistère le  plus  humble,  le  plus  laborieux,  le  plus  péni- 
ble. L'église  de  la  Louvesc  était  constamment  remplie  de 
pèlerins  venant  solliciter  des  grâces  qu'ils  obtenaient 
toujours  par  l'intercession  du  saint  Père.  La  ter:  e  qui  re- 
couvrait le  saint  corps  disparaissait  ;  on  en  remettait  de 
nouveau,  elle  était  enlevée  encore  ;  chacun  voulait  en 
emporter  sa  part  pour  guérir  les  malades  qui  ne  pou- 
vaient venir  jusque-là.  Le  bon  curé  de  la  Louvesc,  bien 
couvaincu  de  la  sainteté  de  Jean-François  de  Régis, 
s'était  laissé  toucher  par  les  pressantes  sollicitations  qui 
lui  arrivaient  de  toutes  parts  :  il  avait  coupé  la  soutane 
du  saint  Jésuite  et  en  avait  distribué  les  fragments.  Les 
heureux  possesseurs  de  ces  reliques  les  avaient  divisées 
à  leur  tour  et  chacun  employait  son  trésor  en  faveur  des 
malades.  Presque  toujours,  le  grand  apôtre  répondait 
par  un  prodige  à  la  prière  qui  lui  était  adressée .  Le  nom- 
bre des  guérisons  instantanées,  qui  suivirent  sa  mort,  et 
que  Dieu  accorda  soit  à  la  seule  invocation  du  nom  de 
Ilégis,soit  au  contact  d'une  de  ses  reliques  ou  de  la  pous- 
sière de  son  tombeau,  est  incalculable. 

L'air  des  montagnes  du  Velay  et  du  Vivarais   était 
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généralement  fiévreux  alors.  Les  immenses  forêts  dont 
le  pays  était  couvert,  l'abondance  des  neiges,  l'habitation 
de  la  plupart  des  paysans,  dont  les  cabanes  étaient  dis- 
séminées dans  les  bois  toujours  humides,  tout  concou- 
rait à  vicier  les  tempéraments,  à  amener  dus  infirmités 
précoces  et  à  occasionner  des  fièvres  intermittentes, 
dont  la  ténacité  résistait  à  toutes  les  ressources  de  la 
science. 

Aussitôt  après  la  mort  du  Père  de  Régis,  toutes  ces 
maladies  semblaient  devoir  céder  à  son  nom.  Chaque 
jour  une  guérison  nouvelle  venait  prouver  que  rien 
n'était  impossible  au  saint  apôtre  que  Dieu  voulait  glo- 
rifier. Nous  ne  pouvons  que  choisir  quelques  faits  parmi 
ceux  que  rapportent  ses  historiens,  désirant  nous  réser- 
ver pour  de  plus  récents  ;  le  lecteur  sera  de  notre  avis, 
certainement.  Disons  d'abord  la  touchante  manifesta- 
tion populaire  dont  le  Père  la  Broue  fut  témoin  fréquem- 
ment dans  la  ville  du  Puy. 

Le  peuple  savait  les  nombreux  miracles  opérés  par  le 
saint  apôtre  durant  sa  vie,  il  apprenait  ceux  qu'il  pro- 
diguait chaque  jour  dans  tout  le  Velay,  et  il  se  crut  cer- 
tain d'obtenir  tous  ceux  qu'il  demanderait,  non  avec 
les  reliques  de  Papôtre  qui  devenaient  rares,  mais  par 
le  moyen  du  confessionnal  qui  avait  été  à  son  usage  dans 
l'église  du  collège.  «  Ce  confessionnal,  dit  notre  auteur, 
est  en  telle  vénération  parmi  le  peuple,  qu'on  y  voue  des 
neuvaines  comme  à  une  chapelle  qui  serait  dédiée  au 
Père  Régis.  Vous  verriez  ces  bonnes  gens  qui  collent 
leurs  lèvres  sur  ces  planches,  les  baisent  avec  une  dévo- 
tion sensible,  et  y  vont  faire  souvent  leurs  petites  prières, 
pour  obtenir  de  Dieu  quelque  grâce  par  l'intercession  de 
son  serviteur.  »  Le  même  historien  rapporte  plusieurs 
guérisons  opérées  par  ce  moyen  si  extraordinaire.  On 
portait  les  malades'dansle  confessionnal,  on  invoquait  le 

18 
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saint  Père,  et  le  malade  s'en  retournait  guéri.  Dieu  bénis- 
sait la  simplicité  de  foi  de  ce  bon  peuple.  On  y  portait 
surtout  les  petits  enfants  dont  la  maladie  ne  laissait  plus 
d'espoir,  et  l'on  disait  naïvement  : 

«  Le  saint  Père  a  fait  tant  de  bien  dans  ce  confes- 
sionnal !  comment  Dieu  nous  refuserait-il  ce  que  nous 
lui  demanderons  là,  par  ses  mérites  ?  » 

La  nouvelle  de  la  bienheureuse  mort  du  saint  mis- 
sionnaire s'était  propagée  avec  une  incroyable  rapidité, 
nous  l'avons  vu.  Pas  un  village,  pas  un  hameau,  pas  une 
cabane  des  forêts  où  il  ne  fût  invoqué  avec  autant  de 
foi  dans  sa  sainteté  que  de  confiance  en  sa  bonté.  Pour 
toutes  ces  population?,  c'était  toujours,  et  c'est  encore 
aujourd'hui,  par  tradition,  le  saint  Père. 

Jean-Martin,  enfant  de  cinq  ans,  fils  du  notaire  de 
Saint-Félicien  ,  à  trois  lieues  environ  au  sud  de  la 
Louvesc,  était  né  rachi tique  et  perclus  de  tous  ses  mem- 
bres. Suzanne  Gazenave,  sa  mère,  femme  du  notaire, 
le  fait  porter  au  tombeau  du  saint  Père,  lui  fait  frictionner 
les  bras  et  les  jambes  avec  la  terre  qui  couvre  le  cer- 
cueil... Tout  à  coup,  l'enfant  s'échappe  des  mains  qui 
le  tiennent,  et  il  court  dans  l'église,  à  la  grande  admi- 
ration des  nombreux  témoins- de  ce  miracle.  11  ne  restait 
plus  rien  des  infirmités  de  naissance  qu'avait  apportées 
Jean-Martin,  il  était  parfaitement  redressé,  tous  ses 
membres  avaient  trouvé  le  mouvement  et  la  vie,  le  pro- 
dige était  complet. 

Catherine  Bourette,  dont  une  jambe  était  ulcérée  de- 
puis trois  ans,  et  Marie  Marizone, qui  ne  pouvait  marcher 
depuis  vingt-cinq  ans,  se  font  porter  à  la  Louvesc,  y  font 
une  neuvaine,  et  reviennent  si  bien  guéries,  qu'elles 
n'avaient  jamais  été  aussi  agiles  ni  Tune  ni  l'autre  et  ne 
s'étaient  jamais  si  bien  portées. 

Monsieur  Béget,  magistrat  au  Puy,  réduit  à  l'extré- 
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mité  par  une  pleurésie,   était  guéri  subitement  par  le 
contact  d'une  parcelle  de  la  soutane  du  saint  Pire. 

Vital  Touche,  de  Saiut-Bonnet,  épuisé  par  huit  mois 
de  lièvre,  est  conduit  mourant  sur  le  tombeau  miracu- 
leux, et  il  se  relève  en  criant  :  «.  Le  Père  Régis  m'aguéri  !» 
La  lièvre,  en  effet,  ne  reparut  plus.  2sTous  sommes  forcé 
d'abréger. 

Le  fils  de  madame  de  Chazeaux,  de  la  paroisse  de 
Lapte,  était  dangereusement  malade,  et  ne  voulait  pas 
entendre  parler  de  la  mort,  dont  la  seule  pensée  le  met- 
tait en  fureur,  quoiqu'il  n'eût  que  douze  ans.  Sa  pieuse 
mère  u'eût  osé  demander  sa  guéri  son  ;  la  disposition  qu'il 
manifestait  à  son  âge,  aux  approches  de  la  mort,  aurait 
pu  être  plus  effrayante  encore  pour  l'avenir.  Madame  de 
Chazeaux  demandait  seulement  des  sentiments  plus 
chrétiens  pour  son  enfant,  et  elle  n'était  pas  exaucée. 
Elle  se  détermine  enfin  à  demander  au  grand  apôtre 
de  la  contrée  un  miracle  de  grâce,  et  elle  pose  sur  la  tête 
de  son  fils  un  fragment  de  la  soutane  bénie  du  Père  de 
Régis. 

Dieu  l'attendait  là.  L'enfant  demande  à  l'instant  son 
confesseur,  il  se  prépare  saintement  à  quitter  la  terre, 
il  meurt  avec  la  piété  et  la  sérénité  des  prédestinés. 

En  1641,  Blanche  Ghastanières  ,  fille  du  notaire  de 
Vaucance,  dangereusement  malade  d'une  fièvre  dont 
tous  les  remèdes  semblaient  augmenter  la  violence,  ne 
laissait  plus  d'espoir  à  son  malheureux  père  qui  la  ché- 
rissait tendrement.  Désolé  de  l'insuccès  de  la  science,  il 
invoque  le  grand  apôtre  qu'il  a  connu,  qu'il  a  aimé,  et, 
sur-le-champ,  sa  fille  est  guérie  ! 

Mademoiselle  de  Plinchal  avait  de  violents  accès  de 
fièvre  depuis  quatre  mois  ;  ces  accès,  d'une  durée  de  huit 
heures,  mettaient  sa  vie  en  danger.  Elle  promit  à  saint 
Jean-François  de  Régis  de  faire  un  pèlerinage  à   son 


QUATRIÈME   PARTIE. 


tombeau  s'il  lui  rendait  la  santé,  et  la  fièvre  la  quitta 
aussitôt. 

Madeleine  Cirotier  ,  qu'une  maladie  inconnue  privait 
de  mouvement,  retrouva  la  santé  après  avoir  fait  un  vœu 
semblable. 

Louis  Pinot,  procureur  du  roi  à  la  sénéchaussée  du 
Puy,  fait  le  même  vœu  pour  la  guérison  de  sa  femme,  et 
il  l'obtient  à  l'instant. 

11  semblait  que  saint  Jean-François  de  Régis  ne  pou- 
vait résister  à  la  promesse  de  ce  pèlerinage.  Jacques 
Lamit,  au  Puy,  voyait  mourir  son  fils  Pierre  d'une  pleu- 
résie ;  il  promet  au  saint  d'aller  à  la  Louvesc,  et  huit 
heures  après,  Pierre  se  réveille  d'un  long  sommeil  et 
demande  à  manger  ;  il  se  portait  à  souhait. 

Monsieur  de  Gharenton,  avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse, réduit  à  la  mort  par  une  fièvre  de  mauvaise  na- 
ture, fut  guéri  instantanément  après  avoir  promis  de  se 
rendre  au  samt  tombeau.  La  même  faveur  fut  accordée 
par  le  même  moyen  à  Laurent  Petit,  de  la  paroisse  de 
Marines  (i),  enfant  de  trois  ans,  pour  lequel  son  père  s'en- 
gagea. Mais  celui-ci,  ayant  négligé  d'accomplir  sa  pro- 
messe, vit  tomber  son  enfant  dans  une  autre  maladie 
plus  lâcheuse  encore  que  la  première.  Aussitôt  il  se 
souvient  de  son  vœu,  su{jplie  le  saint  Père  de  lui  par- 
donner sa  coupable  négligence  et  obtient  au  même  ins- 
tant la  guérison  de  son  enfant. 

Monsieur  de  Chambon  n'avait  qu'un  fils,  enfant  de 
cinq  mois,  qui  devient  malade  très-dangereusement. 
Tout  espoir  de  le  sauver  étant  perdu,  monsieur  de 
Chambon  part  pour  la  Louvesc,  ne  doutant  pas  que  le 
saint  apôtre   n'ait  pitié  de  sa  grande  douleur  et  ne  lui 


1.  Le  Père  d'Aubenton  fait  une  erreur  de  nom  en  appelant  cette  pa- 
roisse Mariiez. 
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rende  son  petit  Joachim.  Il  n'avait  pas  fait  deux  cents 
pas  dans  la  direction  de  la  Louvesc,  qu'un  de  ses  gens 
courait  après  lui  et  lui  annonçait  que  l'enfant  riait, 
jouait  et  se  portait  bien. 

Monsieur  et  madame  de  Champagnac,  désolés  de  voir 
leur  fille  à  la  mort,  et  sans  connaissance  depuis  deux 
heures,  promettent  à  Dieu  de  conduire  leur  enfant  au 
tombeau  du  saint  Jésuite,  dont  ils  furent  les  admira- 
teurs et  les  amis,  et  de  faire  un  riche  présent  à  l'église 
de  la  Louvesc,  s'il  veut  guérir  cette  petite  fille,  qui 
n'avait  encore  que  trois  ans  et  demi.  Au  même  moment, 
l'enfant  reprenait  ses  sens,  sa  maladie  avait  disparu,  et 
elle  partit  sans  retard,  avec  ses  parents,  pour  remplir 
les  engagements  qu'ils  avaient  pris  envers  Dieu  et  son 
saint  apôtre. 

Une  pensionnaire  du  monastère  de  Sainte-Glaire,  à 
Annonay,  était  abandonnée  des  médecins,  l'abbesse  prie 
un  des  Pères  Jésuites  d'aller  à  la  Louvesc  célébrer  une 
messe  devant  le  tombeau  du  saint  Père  de  Régis  pour 
sa  guérison.  Pendant  que  le  Père  disait  la  messe,  la  ma- 
lade se  trouva  subitement  guérie. 

Il  en  fut  de  même  pour  Jeanne  Rignol,  d'Annonay, 
dont  une  jambe  s'était  raccourcie  et  desséchée.  Elle  fit 
dire  une  messe  dans  l'église  de  la  Louvesc,  et  vit  sa 
jambe  guérie  avant  que  la  messe  ne  fût  achevée. 

Le  Père  Bertrand  de  Bochet,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  avait  prêché  à  Tence,  petite  ville  du  diocèse  du 
Puy,  pendant  toute  la  semaine  sainte  de  l'année  1647. 

Un  enfant  de  douze  ans  s'était  présenté  à  lui  pour  se 
confesser,  le  Père  de  Bochet  l'avait  entendu,  et,  frappé 
de  son  intelligence  et  de  la  vivacité  de  son  esprit,  il 
l'avait  engagé  à  demander  à  Dieu  sa  guérison,  afin  de 
pouvoir  étudier  ;  car  le  pauvre  enfant  était  infirme  et  ne 
pouvait  marcher  qu'appuyé  sur  deux  béquilles. 

18. 
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!  mercredi  de  Pâques,  le  Père  se  disposait  à  partir, 
et  Ton  savait  qu'il  devait  s'arrêter  à  la  Louvesc.  La  mère 
du  jeune  infirme  va  le  trouver  : 

—  Mon  i'èiv,  lui  dit-elle,  vous  allez  au  tombeau  du 
saint  Père  Régis  ? 

—  Oui,  certainement  ;  désirez-vous  que  je  lui  de- 
mande une  grâce  ? 

—  Mon  Père,  mon  fils  ne  peut  marcher  qu'avec  des 
béquilles,  vous  l'avez  vu,  je  vous  supplie  de  le  recom- 
mander au  saint  Père  !  Il  fait  tant  de  miracles  pour  tout 
le  monde,  qu'il  me  semble  impossible  qu'il  n'en  fasse 
pas  un  à  la  prière  d'un  de  ses  frères.  Il  ne  vous  refusera 
pas,  mon  Père  ! 

—  Je  vous  promets  de  le  lui  demander,  dit  le  Père  de 
Bochet  ;  je  dirai  la  messe  à  cette  intention. 

Et  pendant  que  ce  bon  Père  s'acquittait  de  sa  sainte 
promesse,  le  jeune  infirme  se  levait  et  marchait  sans  nul 
appui. 

Quelques  jours  après,  il  allait  à  la  Louvesc,  remercier 
son  protecteur,  et  appendre  ses  béquilles  au-dessus  de 
son  tombeau. 

Dans  le  village  de  Paillarès,  le  nommé  Ghaloye  avait 
reçu  un  coup  d'épée,  dont  les  suites  le  conduisirent  aux  - 
portes  du  tombeau.  Au  moment  où  on  attendait  son  der- 
nier soupir,  il  revint  subitement  à  la  vie  et  à  la  santé. 
Il  avait  invoqué  le  saint  Père  Régis,  disait-il,  et  il  avait 
été  exaucé  au  même  instant. 

Un  ecclésiastique  du  village  de  Préaux,  près  de  la 
Louvesc,  Pierre  Rover,  fut  saisi  subitement  d'un  trem- 
blement nerveux  au  bras  gauche,  que  rien  ne  put 
calmer.  La  convulsion  était  si  violente,  que  nulle  force 
humaine  n'en  pouvait  arrêter  le  mouvement. 

Tous  les  remèdes  furent  employés  en  vain,  les  con- 
vulsions redoublaient  à  chaque  nouvel  essai,  il  fallut  se 
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résoudre  à  accepter  cette  infirmité.  Un  jour,  les  douleurs 
sionnées  par  ce  mouvement  continuel  devinrent  si 
aiguës,  411e  le  malade  se  jeta  sur  son  lit,  se  coucha  sur  le 
côté  gauche  et  fit  porter  tout  le  poids  du  corps  sur  le  liras 
toujours  en  mouvement.  11  y  était  à  peine  depuis  quel- 
ques instants,  lorsqu'une  convulsion  plus  forte  qu'il  n'en 
avait  encore  éprouvé,  soulève  son  corps  avec  une  telle 
violence,  qu'elle  le  rejette  hors  de  son  lit,  et  le  fait  rouler 
à  terre  avec  un  épouvantable  fracas.  Les  domestiques  ac- 
courent éperdus,  et  le  trouvent  dans  le  plus  triste  état  ;  il 
était  mourant.  Dieu  lui  inspire  le  désir  de  recourir  aux 
mérites  du  Père  de  Régis,  et  aussitôt,  il  donne  l'ordre  de 
le  porter  à  la  Louvesc. 

Arrivé  là,  monsieur  Royer  se  prosterne  sur  le  tom- 
beau de  l'apôtre,  il  baise  respectueusement  la  terre  qui 
le  couvre,  puis  il  se  confesse,  assiste  ensuite  à  la  sainte 
messe,  offerte  à  son  intention,  et  il  communie.  Au  mo- 
ment où  il  revenait  de  communier,  le  tremblement  de 
son  bras  cessait  pour  ne  plus  se  renouveler. 

Guillaume  le  More,  lieutenant  du  juge  de  Tence,  en 
Velay,  et  bailli  au  pays  du  Mas,  craignait  de  perdre  la 
vue,  tant  elle  était  affaiblie  depuis  deux  ans.  Les  innom- 
brables miracles  du  Père  de  Régis  lui  donnaient  grand 
désir  de  recourir  à  son  intercession  pour  la  guérison  de 
ses  yeux,  que  les  médecins  jugeaient  perdus  ;  mais 
Guillaume  le  More  savait  qu'il  n'y  avait  pas  d'espoir 
de  succès,  s'il  ne  se  préparait,  par  une  bonne  confes- 
sion, à  recevoir  la  grâce  qu'il  désirait  obtenir.  Il  se 
promet  donc  de  se  confesser  à  la  Louvesc,  et  il  part  réso- 
lument. 

Arrivé  à  l'église,  il  la  trouve  remplie  de  pèlerins,  veut 
pénétrer  jusqu'au  confessionnal,  ne  peut  y  aboutir,  et 
prend  le  parti  de  s'en  retourner,  après  avoir  demandé 
toutefois  au  Père  de  Régis  de  guérir  ses  yeux.  Mais,  au 
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sortir  de  l'église,  il  ne  voit  plus  du  tout,  il  est  absolu- 
ment aveugle  !  Monsieur  le  More  comprend  que  s'il  a 
perdu  la  vue  sur  le  lieu  même  où  tant  d'autres  l'ont  re- 
couvrée, c'est  qu'il  l'a  mérité  par  son  indifférence  spiri- 
tuelle, autant  que  par  l'impatience  qui  l'a  fait  sortir  de 
l'église  sans  purifier  sa  conscience. 

«  Allons,  se  dit-il,  ayons  bon  courage,  cette  fois  !  Le 
saint  Père  Régis  prêche  encore  au  ciel  tout  aussi  élo- 
quemment  que  sur  la  terre  !  » 

Il  revint  sur  ses  pas,  se  confessa,  communia  et,  aussi- 
tôt après,  il  recouvra  la  vue  si  parfaitement,  qu'il  distin- 
guait les  moindres  objets.  Une  foule  de  peuple,  témoin 
de  ce  miracle,  en  rendait  grâce  à  Dieu  et  au  saint  apôtre, 
avec  des  larmes  de  reconnaissance. 


Xon-seulement  notre  saint  continuait  son  immortel 
apostolat  depuis  qu'il  avait  quitté  la  terre,  mais  il  prou- 
vait à  tous  ceux  qu'il  avait  aimés  ici-bas,  que  le  lien  tout 
spirituel  qui  les  avait  unis  à  lui  en  ce  monde  n'avait  pu 
être  brisé  par  la  mort. 

Madame  de  la  Franchère,  toujours  fidèle  à  suivre 
pieusement  la  voie  que  lui  avait  tracée  son  illustre  di- 
recteur, s'était  engagée  dans  de  nouveaux  liens  ;  elle 
avait  épousé,  le  7  mai  1641 ,  Anne  de  Banne  de  Boissy  (1), 


1.  La  famille  de  Banne  était  divisée  en  deux  branches,  celle  de 
Montregard  et  cîlle  de  Boissy.  La  première  s'éteignit  en  1794,  en  la 
personne  d'Éléono  re  de  Banne  de  Montregard,  dame  de  Chambar- 
lhac.  Cette  branche  peut  avoir  occasionné  l'erreur  du  Père  d'Auben- 
ton,  qui  donne  pour  habitation  à  Lcuise  de  lie  rue  zin,  le  château  de 
Montregard,  où  elle  ne  se  trouva  jamais  qu'en  visite. 

La  branche  de  Boissy  fut  continuée  jusqu'en  1811  ;  mais  la  descen- 
dance subsiste  par  les  femmes. 

Louis  de  Banne  de  Boissy,  fils  de  Louise  de  Romezin,  n'eut  qu'un 
fils  de  son  mariage  avec  Suzanne  de  Baud.    Celui-ci,  Joseph-Imhert, 
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dont  le  père  et  l'aïeul  s'étaient  montrés  ardents  défen- 
seurs de  l'Église  catholique  sous  les  règnes  précédents. 
Le  veuvage  de  Louise  la  maintenait  sous  la  dépendance 
de  ses  parents,  elle  n'aurait  pu  conserver  la  liberté 
d'action  nécessaire  à  ses  pratiques  de  piété  et  à  l'éduca- 
tion de  son  fils  Louis  (1).  D'après  l'avis  du  saint  apôtre 
qui  l'avait  rendue  à  la  vérité  et  à  l'Église,  elle  avait  con- 
tracté cette  nouvelle  alliance  dès  que  les  convenances  le 
lui  avaient  permis. 

De  ce  second  mariage  elle  avait  eu  deux  enfants,  un 
garçon  et  une  fille.  Un  jour,  sa  petite  fille  fut  mordue 
par  un  chien,  et  peu  de  temps  après,  elle  fut  saisie  d'un 
accès  de  rage  des  plus  effrayants.  Que  l'on  se  figure  la 
douleur  de  la  mère!  Le  médecin  est  appelé  et  prononce 
le  mot  fatal  :  «  C'est  la  rage  !  »  Louise  tombe  à  genoux, 
elle  fond  en  larmes,  elle  appelle  à  son  secours  le  Père  de 
son  âme  et  le  supplie  de  guérir  sa  fille...  Au  même  ins- 
tant, l'enfant  se  calme,  appelle  sa  mère  et  lui  dit  qu'elle 
ne  souffre  plus.  Elle  était  guérie  ;  jamais  depuis  nul 
symptôme  de  l'horrible  maladie  ne  se  manifesta  dans  la 
santé  de  la  jeune  fille. 

Une  de  ses  jeunes  parentes,  mademoiselle  de  Banne 


fut  père  de  deux  fîls;  dont  l'aîné  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  le  second  épousa,  en  1743,  Margueri  te  de  Figon  dont  il  eut  Louis- 
Régis,  mort  sans  postérité  en  1811,  et  Marguerite,  mariée  a  Louis- 
Jacques  de  Fraix  de  Figon,  dont  la  descendan  ce  habite  Montfaucon 
en  Velay. 

L'héritage  spirituel  laissé  par  saint  Jean-François  de  Régis  à 
Louise  de  Romezin,  a  été  pieusement  transmis  dans  cette  noble 
famille,  de  génération  en  génération,  et  le  grand  apôtre,  dont  le 
nom  s'y  transmet  avec  les  souvenirs,  suit  en  ce  moment,  de  son 
regard  paternel,  un  des  plus  jeunes  membres  de  cette  famille, 
M.  de  Goys,  qui,  plus  heureux  que  ses  frères,  a  obtenu  l'honneur 
d'aller  se  ranger  sous  la  bannière  pontiûcale  et  d'offrirson  bras  et 
sa  vie  au  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

1.  Louis  de  la  Franchère  mourut  sans  alliance  ;  son  nom  est  éteint. 
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de  Montregard  (i),  fut  délivrée  de  violents  accès  de  fièvre 
intermittente,  en  baisant  une  parcelle  de  la  pauvre  sou- 
tane du  Père  de  .  L'aimable  saint  conservait  un 
souvenir  affectueux  à  ce  château  de  Montregard,  où  il 
alla  plusieurs  fois  pendant  ses  missions,  et  où  il  trouva 
des  secours  abondants  pour  ses  pauvres  chéris. 

III 

veaux  prodiges. 
\ 650-1662. 

Au  xviie  siècle,  les  nobles  châtelaines  ne  dédaignaient 
pas  encore  la  quenouille  d'ivoire  ;  elles  se  plaisaient  à 
faire  tourner  un  léger  fuseau  dans  leurs  doigts  délicats, 
pour  filer  la  soie  qui  leur  servait  ensuite  à  broder  de 
riches  étoffes  destinées  au  parement  des  autels  ou  des 
ministres  du  culte  sacré. 

En  1650.  Elisabeth- An  gèle  de  Rossillon  ,  femme 
d"Alhémar  de  Gazelles,  seigneur  de  la  Suchère,  par  un 
de  ces  faux  mouvements  dont  il  est  impossible  de  se 
rendre  compte  après  coup,  se  laissa  enfoncer  dans  la 
main  le  petit  crochet  d'argent  de  son  fuseau.  Il  entra 
même  si  avant,  et  les  douleurs  furent  si  violentes,  que  la 
noble  femme,  malgré  tout  son  courage,  s'évanouir 
parfois  complètement.  Le  bras  devint  enflé  dans  toute  sa 
longueur,  et  l'inflammation  fit  de  si  grands  progrès,  que 
les  chirurgiens  prononçaient  déjà  le  redoutable  mot 
d'amputation. 

Madame  de  Gazelles  invoque  avec  larmes  le  bon  Père 
de  Régis,  qu'elle  a  connu  et  admiré  pendant  son  apos- 
tolat ;  elle  lui  rappelle  que  son  mari  fut  son  élève  au 

1.  Gilbert  de  Burine  de  Boissy,  beau-père  de  Louise  de  Romezin, 
élait  coseigneur  de  Montregard." 
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collège  du  Puy  ;  que  pi  as  tard,  dans  ses  missions,  mon- 
sieur de  Gazelles  l'avait  suivi,  secondé,  aidé  de  toute 
son  influence,  et  qu'il  s'était  mis  sous  sa  direction  ;  elle 
lui  demande  de  lui  prouver  maintenant,  en  guérissant 
sa  femme,  qu'il  est  toujours  sou  père  et  son  ami.  En 
même  temps,  elle  met  sur  sou  bras  un  peu  de  pous- 
sière du  tombeau  de  l'apôtre.  Aussitôt,  notre  saint  lui 
répond  par  la  guérison  instantanée  de  ce  mal  si  dange- 
reux. 

Un  gentilhomme  de  la  même  famille,  monsieur  Des- 
prés de  la  Suchère,  dont  l'enfant  était  mourant,  sans 
mouvement  et  sans  pouls  depuis  vingt-quatre  heures,  in- 
voqua le  Père  de  Régis  son  ami,  avec  le  même  succès  : 
l'enfant  revint  à  la  vie  avant  que  la  prière  de  son  père 
ne  fût  achevée. 

Le  gendre  du  comte  de  la  Mothe-Brion,  Jean  de  Fay 
de  Latour-Maubourg,  obtint  un  miracle  plus  grand  en- 
core, et  que  lui-même  va  nous  raconter  : 

«  J'envoyai,  dit-il,  il  y  a  peu  d'années,  mon  fils  à 
Annonay,  petite  ville  du  Vivarais,  à  trois  lieues  de  la 
Louvesc  ;  et  je  confiai 'son  éducation  à  deux  ecclésias- 
tiques dont  la  probité  m'était  connue.  Cet  enfant,  ayant 
à  peine  atteint  l'âge  de  huit  ans,  fut  malade  à  mourir. 
Une  fièvre  continue,  qui  dura  douze  jours,  le  réduisit  à 
l'extrémité.  La  fièvre  était  si  maligne,  qu'elle  lui  ren- 
versa l'épine  du  dos,  dont  il  devint  bossu  et  tout  contre- 
fait. Les  médecins  qui  avaient  eu  soin  de  lui  pendant 
sa  maladie,  ayant  tenté  inutilement  quelques  remèdes, 
déclarèrent  qu'il  n'y  avait  nulle  espérance  de  corriger 
cette  difformité.  Les  deux  prêtres,  consternés  de  l'état  où 
il  se  trouvait  et  l'aimant  tendrement  pour  ses  bonnes 
qualités,  ne  perdirent  pas  pour  cela  espérance  de  sa  gué- 
rison. Ils  firent  vœu,  si  Dieu  lui  rendait  la  santé,  d'aller 
à  pied  à  la  Louvesc  au  tombeau  du  Père  Régis  :  Dieu 


_; 
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agréa  leurs  prières  et  leurs  vœux  ;  lenorme  difformité 
qui  défigurait  l'enfant,  disparut  sur-le-champ,  sans 
aucun  secours  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  ;  de 
manière  que,  sans  qu'il  lui  soit  rien  resté  de  cette  diffor- 
mité, on  peut  dire  que  c'est  un  cavalier  bien  fait.  Je  duis 
l'envoyer  bientôt  à  Malte,  où  il  a  été  reçu  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  a 

Le  Père  Claude  de  Vroncourt,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  était  confesseur  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine. 
Ce  prince,  étant  venu  à  Paris  au  mois  de  septembre  1 G 5 2 , 
se  fit  accompagner  de  son  confesseur,  qui  tomba  dange- 
reusement malade  peu  de  jours  après  son  arrivée  à  la 
cour  de  France.  Les  médecins  du  roi  et  ceux  du  duc  de 
Lorraine  ayant  inutilement  tenté  tous  les  moyens  de  le 
sauver,  déclarèrent  la  maladie  mortelle,  et  le  malade  fut 
administré. 

Après  avoir  fait  le  sacrifice  de  sa  vie  et  reçu  les  der- 
niers sacrements,  le  Père  de  Vroncourt  B8  sentit  forte- 
ment inspiré  de  recourir  au  Père  de  R.égis,  pour  lequel 
il  avait  la  plus  tendre  vénération.  Au  même  moment, 
la  fièvre  cessa,  la  maladie  disparut,  la  force  et  la  santé 
étaient  revenues.  Quatorze  ans  après,  le  Père  de  Vron- 
court disait  au  Père  d'Aubenton  que  l'apôtre  du  Velay 
et  du  Vivarais  l'avait  miraculeusement,  non  pas  guéri, 
mais  ressuscité.  11  avait  alors  quatre-vingts  ans  et  ne  ta- 
rissait pas  lorsqu'il  parlait  de  sa  reconnaissance  pour 
une  telle  grâce. 

En  1653.,  Nicolas  Ponce,  maître  d'hôtel  du  duc  de 
Lorraine,  miné  par  une  fièvre  lente,  dépérissait  à  vue 
d'œil.  Le  Père  de  Vroncourt,  à  la  fin  du  carême,  l'engage 
à  invoquer  le  Père  de  R'Lgis  et  à  lui  faire  un  vœu.  Ponce 
promet  de  se  confesser  et  de  communier  tous  les  ans  le 
31  décembre,  anniversaire  de  la  mort  du  grand  apôtre, 
le    Pèie   de    Vroncourt  promet   de  dire    neuf  messes, 
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la  femme  du  malade  s'unit  à  cette  neuvaine.  Nicolas 
Ponce  était  dans  les  meilleures  conditions  de  santé,  avant 
qu'elle  ne  fût  achevée. 

Au  mois  d'avril  de  la  même  année,  le  Père  recteur  du 
collège  de  Bruxelles  était  mourant  par  l'effet  d'une  fièvre 
continue  rebelle  à  tous  les  efforts  de  la  médecine.  On 
avait  décidé  que  le  malade  devait  recevoir  les  derniers 
sacrements,  lorsque  l'un  des  religieux  du  collège  lui 
conseille  de  faire  un  vœu  à  saint  Gérolde  ;  un  trait  de 
lumière  éclaira  le  bon  recteur  : 

—  Et  pourquoi  pas,  répondit -il,  au  Père  Jean-Fran- 
çois Régis,  si  célèbre  par  une  multitude  de  miracles  ? 

—  Eh  bien,  reprend  le  religieux,  faites  un  vœu  au 
Père  Régis. 

Au  même  instant,  le  malade  promet  la  récitation  quo- 
tidienne de  quelques  prières  en  l'honneur  de  saint  Régis, 
il  fait  mettre  dans  son  breuvage  quelques  grains  de  la 
poussière  de  son  tombeau,  il  pose  sur  sa  poitrine  une  de 
ses  reliques,  tous  les  religieux  de  la  maison  prient  pour 
sa  guérison,  et  il  s'endort  ensuite  pour  se  réveiller  fort 
et  bien  portant. 

Quelques  jours  après,  un  Frère  coadjuteur  de  ce  col- 
lège, qui  avait  reçu  les  derniers  sacrements  et  se  mourait 
d'une  fluxion  de  poitrine,  se  trouvait  subitement  guéri 
en  baisant  une  image  de  notre  saint. 

L'année  suivante,  1654,  Marie-Thérèse  de  Mouchard, 
à  Besançon,  éprouvait  dans  la  poitrine  un  feu  dévorant, 
dont  rien  ne  pouvait  calmer  la  violence.  A  cette  souf- 
france corporelle  se  joignirent  des  scrupules  de  cons- 
cience qui  la  torturaient  sans  relâche.  Elle  avait  fait  suc- 
cessivement plusieurs  pèlerinages  dont  elle  n'avait 
rapporté  nul  soulagement,  ni  pour  l'âme,  ni  pour  le 
corps.  Ce  double  martyre  durait  depuis  quatre  ans,  lors- 
qu'elle consulta  sur  ses  troubles  de  conscience  un  reli- 
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gieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  lui  conseilla  d'im- 
plorer la  protection  si  puissante  de  Jean-François  de 
Régis.  Elle  suivit  ce  conseil  et  se  trouva  parfaitement 
rétablie  de  corps  et  d'esprit,  dès  qu'elle  eut  appelé  à  son 
secours  l'illustre  apôtre  au  nom  duquel  Dieu  prodiguait 
tant  de  merveilles. 

Madeleine  Arnauld,  religieuse  de  Sainte-Marie,  au 
Puy,  était  hydropique  et  entièrement  paralysée  ;  l'en- 
flure de  son  corps  avait  atteint  des  proportions  mons- 
trueuses, elle  n'avait  de  libre  que  la  parole,  et,  toutes 
les  ressources  de  la  science  étant  épuisées,  elle  se  pré- 
parait à  la  mort,  que  l'on  disait  arriver  pour  elle  à  grauds 
pas.  Le  danger  devint  en  effet  tellement  pressant,  que, 
sur  l'avis  du  médecin,  on  lui  administra  les  derniers  sa- 
crements. Quelques  heures  après,  les  symptômes  de  l'a- 
gonie se  manifestaient  et  le  médecin  déclarait  que  la 
mourante  aurait  cessé  de  vivre  dans  une  demi-heure. 
C'était  le  soir.  La  supérieure  présente  alors  aux  lèvres  de 
l'agonisante  une  relique  du  Père  de  Régis,  que  tout  le 
monastère  vénérait  comme  un  Bienheureux,  et  l'engage 
à  demander  sa  guérisou  par  les  mérites  du  saint  apôtre. 
La  religieuse  obéit  et  fait  entendre  cette  prière,  malgré 
son  extrême  faiblesse  : 

«  Grand  serviteur  de  Dieu,  je  ne  désire  autre  chose  en 
ce  monde  que  d'accomplir  l'adorable  volonté  de  Dieu. 
Si  je  souhaiie  la  santé,  ce  n'est  que  pour  réparer,  par  une 
vie  fervente,  la  tiédeur  de  ma  conduite  passée.  Obtenez- 
moi  de  Dieu  encore  une  année,  pour  me  préparer  sain- 
tement à  la  mort,  et  satisfaire  par  la  pénitence  à  la  jus- 
tice divine  !  » 

Et,  de  sa  main  défaillante,  elle  peut  poser  la  relique 
sur  sa  poitrine.  Au  même  instant,  l'enflure  disparaît,  la 
liberté  des  mouvements  revient  complète,  la  miraculée 
s'endort,  et,  le  lendemain  matin,  à  quatre  heures,  elle 
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se  lève,  se  rend  au  chœur  pour  l'office  avec  toute  la 
communauté  et  ne  manque  plus  ;un  seul  exercice  ;  ja- 
mais elle  ne  s'était  si  bien  portée. 

L'année  suivante,  1657,  à  pareil  jour,  saint  Jean-Fran- 
çois de  Régis  prouvait  à  Madeleine  Arnauld  que  sa 
prière  était  exaucée  littéralement  ;  car  elle  mourait, 
ainsi  qu'elle  l'avait  demandé,  après  une  année  de  péni- 
tence et  de  ferveur.  Elle  avait  cinquante  et  un  ans. 

Dans  le  courant  de  septembre  1657,  deux  conseillers 
au  parlement  de  Toulouse  éprouvaient,  à  quelques  jours 
d'intervalle,  l'effet  de  la  merveilleuse  intercession  de 
notre  saint  apôtre.  Nous  les  laisserons  raconter  eux- 
mêmes,  dans  l'attestation  qu'ils  en  ont  donnée,  les  dé- 
tails de  ces  deux  prodiges. 

«  Je  soussigné,  Henry  le  Massuyer,  vicomte  d'Am- 
brières,  seigneur  de  la  Courtensour,  conseiller  du  roi  au 
parlement  de  Toulouse,  atteste  que  je  me  trouvai,  sur  la 
fin  du  mois  d'août  1657,  attaqué  d'une  violente  et  dan- 
gereuse maladie,  causée  par  une  fièvre  double  tierce,  qui 
était  accompagnée  de  grandes  douleurs  de  tête.  Les  mé- 
decins les  plus  habiles  furent  consultés  inutilement  ; 
mon  mal  se  trouva  plus  fort  que  leurs  remèdes.  Mon- 
sieur de  Gamboulas,  seigneur  de  Vernhol,  conseiller  au 
même  parlement,  me  donna  une  poussière  du  tombeau 
du  Père  Jean-François  Régis,  m'assurant  que  cette  poudre 
avait  opéré  une  infinité  de  guérisons  extraordinaires. 
Alorsjefisà  Dieu  une  prière,  ce  me  semble  fort  ar- 
dente, et  le  suppliai  de  me  rendre  la  santé,  par  l'inter- 
cession de  son  serviteur.  Ma  prière  finie,  je  pris  cette 
poudre  dans  un  verre  d'eau  ;  sur-le-champ  les  dou- 
leurs cessèrent.  Je  m'endormis  ;  à  mon  réveil,  je  me 
trouvai  sans  fièvre,  et  je  n'en  ressentis  depuis  aucun 
accès.  Gomme  je  recouvrai  en  un  moment  une  santé 
parfaite,  sans  avoir  usé  d'aucun  remède,   je  tiens   cette 


QUATRIÈME  PARTIE. 

guéiïson  pour  miraculeuse,  ne  pouvant  l'attribuer  à  au- 
cune cause  naturelle.  La  reconnaissance  m'oblige  d'en 
rendre  un  témoignage  authentique  signé  de  ma  main, 
à  Toulouse,  ce  6  septembre  1G57.  Le  Massuyer.  » 

«  Je  soussigné,  Pierre  d'Ambez,  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse,  déclare  qu'étant  fort  travaillé  d'une 
fièvre  que  les  médecins  jugeaient  mortelle  à  cause  de 
mon  grand  âge,  qui  est  de  quatre-vingts  ans,  je  fis  ap-, 
peler  plusieurs  médecins.  Leur  art  ne  trouva  point  de 
remède  contre  la  violence  de  mon  mal.  On  m'avertit 
alors  que  Dieu  avait  attaché  à  la  terre  du  tombeau  du 
Père  Jean -François  Piégis  une  vertu  très-efficace  pour 
guérir  les  maladies  les  plus  désespérées.  Un  jésuite  de 
ma  connaissance  m'ayant  donné  un  peu  de  cette  pous- 
sière, je  la  pris  avec  une  ferme  confiance  que  je  guérirais 
par  la  puissante  intercession  du  saint  homme.  Chose 
merveilleuse  !  après  l'avoir  prise,  il  ne  me  revint  aucun 
accès  de  fièvre,  et  je  me  trouvai  parfaitement  guéri 
sur-le-champ.  Ma  guérison  fut  si  soudaine  et  si  par- 
faite, que  je  ne  puis  croire  qu'elle  vienne  d'aucune  cause 
naturelle,  n'ayant  employé  nul  autre  remède  que  la 
poussière  du  tombeau  du  serviteur  de  Dieu.  De  quoi  je 
rends  un  témoignage  par  ce  billet  signé  de  ma  main,  à 
Toulouse,  ce  12  septembre  1657.  D'Ambez.  » 


Le  Père  Philippe,  religieux  de  l'ordre  de  Prémontré, 
au  Puy,  était  mourant  d'une  esquinancie  ;  il  avait  été 
administré,  l'agonie  était  commencée,  et  les  prières  de 
la  recommandation  de  l'âme  étaient  achevées,  lorsque 
survint  le  curé  de  la  Louvesc,  à  qui  l'on  venait  d'ap- 
adre  l'état  du  Père  Philippe,  et  qui  ne  voulait  pas 
repartir  pour  sa  paroisse  avant  de  l'avoir  vu  une  der- 
nière fois.  C'était  le  10  juillet  1662.  Le  bon  curé    avait 
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toujours  sur  lui  un  morceau  de  la  soutane  de  saint 
Régis  ;  il  eut  la  pensée  de  l'appliquer  sur  la  tête  du 
mourant.  Aussitôt  le  voilà  rappelé  à  la  vie  !  Le  lende- 
main, le  Père  Philippe  avait  repris  ses  occupations  et 
son  ministère,  à  la  grande  admiration  de  toute  la  ville. 


IV 

Les  miracles  continuent. 

1662-1703 

Jean  Gaspard  de  Montercymard,  gentilhomme  d'une 
des  meilleures  familles  du  Puy-en-Velay,  souffrait  de- 
puis deux  ans  d'intolérables  douleurs  causées  par  une 
tumeur  herniaire  d'une  dimension  effrayante.  Les  plus 
savants  médecins  de  la  province  n'ayant  pu  lui  apporter 
de  soulagement,  il  était  allé  consulter  ceux  de  la  célèbre 
faculté  de  Montpellier,  sans  obtenir  des  résultats  plus 
satisfaisants. 

Le  29  janvier  1674,  il  souffrait  des  douleurs  si  vio- 
lentes, qu'elles  lui  arrachaient  les  hauts  cris.  Son  fils, 
étudiant  au  collège  des  Jésuites,  s'approche  de  lui  et 
lui  dit  : 

—  Monsieur  mon  père,  si  vous  faisiez  un  vœu  au  bon 
Père  Régis,  il  vous  guérirait  peut-être.  Le  régent  de 
ma  classe  nous  a  raconté  hier  un  miracle  tout  récent  de 
ce  saint  Père.  C'est  une  jeune  fille  de  Vanose,  paralysée 
depuis  longtemps,  et  qui  a  retrouvé  le  mouvement  et  la 
santé  à  la  Louvesc,  sur  le  tombeau  du  saint  Père. 

—  Ah  !  mon  fils,  s'écria  monsieur  de  Montercymard 
que  me  parlez-vous  de  la  Louvesc  !   J'avais  promis  au 
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saint  Père  Régis  d'y  aller,  et  je  ne  l'ai  pas  fait  !  je  l'avais 
oublié  ! 

Au  même  instant,  il  s'agenouille,  demande  au  saint 
de  lui  pardonner  sa  négligence  et  son  oubli,  lui  renou- 
velle sa  promesse  d'un  pèlerinage  à  son  tombeau,  et  le 
supplie  de  guérir  son  infirmité.  11  priait  encore,  lorsque 
soudain  il  crie  au  miracle  ! 

«  Je  crie  :  Miracle  !  miracle  !  nous  dit-il,  dans  sa  re- 
lation. On  vient  à  moi,  je  dis  :  «  Je  suis  guéri  I  je  suis 
guéri  !  Cette  énorme  tumeur  n'existe  plus  !  »  Je  fis  ap- 
peler tout  de  suite  mon  voisin,  le  sieur  Louis  Girard, 
chirurgien,  qui  m'avait  soigné  ;  il  trouva  que  ma  gué- 
rison  était  entière  et  parfaite.  » 

Le  nom,  la  position  de  monsieur  de  Montercymard 
donnèrent  une  grande  célébrité  à  ce  miracle,  mentionné 
dans  le  décret  de  la  béatification  de  notre  saint.  Les 
deux  médecins  et  les  deux  chirurgiens  du  Puy  qui  avaient 
soigné  le  malade  pendant  deux  ans,  et  qui  avaient  dé- 
claré la  maladie  incurable,  attestèrent  cette  guérison 
miraculeuse.  Les  amis  de  monsieur  de  Montercymard, 
la  haute  magistrature  de  la  ville  et  les  principaux  mem- 
bres du  clergé,  tous  témoins  de  la  maladie,  joignirent 
leur  attestation  à  celle  des  hommes  de  l'art,  ce^qui  donna 
d'autant  plus  d'éclat  à  ce  merveilleux  événement. 

Ainsi  Dieu  glorifiait  l'humble  Jésuite  Jean-François 
de  Régis. 

Voici  quel  était  le  miracle  dont  le  fils  de  monsieur  de 
Montercymard  lui  avait  parlé. 

Une  jeune  personne  de  vingt-cinq  ans,  en  Vanose-en- 
Vaucance,  Jeanne  Percie,  était  un  sujet  de  désolation 
pour  sa  famille.  Jeanne  était  douce,  bonne,  pieuse,  mais 
bien  éprouvée  par  de  précoces  et  inexplicables  infir- 
mités, dont  la  science  ne  pouvait  môme  atténuer  les 
douleurs.  Le  2  mars  1671,  Jeanne  avait  été  subitement 
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atteinte  d'une  maladie  compliquée;  le  danger  avait  été 
conjuré,  la  maladie  ne  présentait  plus  de  symptômes 
alarmants  ;  mais  des  convulsions  successives  avaient 
déterminé  un  état  contre  lequel  tous  les  secours  de  l'art 
avaient  échoué.  La  jambe  gauche  de  la  patiente  s'était 
repliée  par  derrière,  et  contractée  de  telle  sorte,  que  son 
pied  tenait  fortement  au  membre  supérieur;  son  bras 
droit  s'était  retiré  et  restait  sans  mouvement,  appuyé  à 
sa  poitrine,  comme  s'il  y  eût  été  adhérent  ;  ses  deux 
mâchoires  restaient  serrées  au  point  qu'il  était  impos- 
sible de  les  séparer,  et  que  l'on  ne  pouvait  soutenir 
l'existence  de  Jeanne,  qu'en  introduisant  un  petit  tuyau 
dans  le  vide  laissé  par  une  dent  arrachée,  et  en  faisant 
couler  un  peu  de  bouillon  par  ce  tuyau.  Ses  reins  s'é- 
taient enfoncés,  son  estomac  s'était  élevé  en  proportion, 
et  ses  yeux  paralysés  ne  voyaient  plus. 

Elle  n'avait  pas  quitté  son  lit  depuis  plus  de  deux 
ans,  lorsque  lui  vint  la  pensée  de  demander  sa  guérison 
à  saint  Jean-François  de  Régis.  Elle  le  pria  longtemps 
sans  obtenir  de  soulagement,  et  toutefois  sans  perdre 
l'espoir  d'être  exaucée.  Elle  sentait  au  fond  du  cœur 
une  confiance  que  nul  délai  ne  pouvait  altérer.  Un  jour, 
elle  confie  à  ses  parents  le  secret  de  ses  espérances  et 
leur  témoigne  un  vif  désir  d'être  portée  à  la  Louvesc, 
sur  le  tombeau  du  saint  apôtre.  Les  parents  se  récrient 
aussitôt  sur  la  difficulté  et  le  danger  du  transport ,  ils 
craignent  de  voir  expirer  dans  le  trajet  la  jeune  martyre 
qui  est  l'édification  de  sa  famille  et  du  pays  ;  car  tout  le 
monde  l'aimait  et  on  venait  la  visiter  avec  empresse- 
ment. Le  refus  de  son  père  et  de  sa  mère  ne  l'avait  pas 
découragée.  Bien  certaine  que  le  saint  tombeau  de  la 
Louvesc  lui  rendra  la  santé,  elle  fait  de  nouvelles  ins- 
tances qui  amènent  un  nouveau  refus,  mais  la  laissent 
toujours  convaincue  que  le  saint  Père  la  guérira. 
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Le  comte  de  Ghadenac  allait  quelquefois  visiter  Jeanne 
et  porter  des  consolations  à  sa  famille.  Jeanne  lui  dit  un 
jour  la  pensée  qui  la  préoccupait,  et  l'opposition  que 
la  tendresse  de  ses  parents  apportait  à  la  réalisation 
d'un  désir  qu'elle  sentait  lui  être  inspiré  d'en  haut. 
Monsieur  de  Ghadenac  offrit  une  litière  pour  le  trans- 
port de  la  malade  et  décida  ainsi  le  père  et  la  mère  de 
la  malade  à  satisfaire  la  dévotion  de  Jeanne. 

Elle  partit  au  moment  le  plus  rigoureux  de  l'hiver,  le 
4  janvier  1G74,  malgré  les  observations  de  la  plupart 
de  ses  amis,  qui  redoutaient  les  conséquences  d'un  si 
dangereux  voyage,  et  malgré  l'avis  des  chirurgiens 
et  des  médecins  qui  lui  donnaient  des  soins.  L'un 
d'eux,  ardent  calviniste,  sans  égard  pour  la  douleur  des 
parents  qui  accompagnaient  leur  fille,  s'écria  en  la 
voyant  partir  : 

—  Ah  !  si  elle  revient  guérie,  celle-là,  le  miracls  sera 
tel,  que  je  m'engage  d'avance  à  devenir  catholique  !  Mais 
je  suis  bien  sûr  de  mourir  huguenot. 

En  arrivant  à  la  Louvesc,  Jeanne  et  ses  parents  com- 
mencent une  neuvaine  au  saint  Père,  et  font  dire  la 
messe  à  cette  intention.  Dès  le  premier  jour,  pendant  la 
messe,  à  laquelle  Jeanne  assistait,  sa  main  droite  reprend 
le  mouvement  et  revient  dans  son  état  naturel.  Le  len- 
demain, le  bras  gauche,  paralysé,  retrouve  la  vie  : 

—  Vous  le  voyez,  disait-elle  à  son  père  et  à  sa  mère, 
Dieu  attache  de  grandes  grâces  aux  lieux  de  pèlerinage 
et  il  est  certain  qu'il  veut  glorifier  le  saint  Père  à  la 
Louvesc,  où  reposent  ses  précieux  restes,  plus  que  par- 
tout ailleurs.  J'étais  sûre  que  je  ne  serais  guérie  qu'ici. 

En  effet,  avant  la  fin  de  la  neuvaine,  Jeanne  avait 
retrouvé  une  santé  parfaite,  et,  au  lieu  de  remonter  en 
litière  pour  retourner  à  son  village,  elle  demanda  un 
cheval  et  chevaucha  de  manière  à  émerveiller  tous  ceux 
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qui  l'accompagnaient.  Les  habitants  de  Vanose,  prévenus 
de  ce  nouveau  miracle  du  saint  apôtre,  se  portèrent 
au-devant  de  Jeanne  avec  les  témoignages  de  la  plus 
vive  joie,  et  la  conduisirent  jusqu'à  sa  demeure,  en  bé- 
nissant Dieu  d'un  tel  prodige  et  proclamant  la  sainteté 
de  celui  qu'ils  appelaient  toujours  le  saint  Pcrc. 

Le  curé  de  la  Louvesc  fit  certifier  le  miracle  ;  l'official 
de  Vienne,  sur  l'ordre  de  l'archevêque,  en  dressa  le  pro- 
cès-verbal, et,  quelques  années  plus  tard,  les  évêques  du 
Puy  et  de  Valence  en  firent  dresser  un  nouveau.  Douze 
témoins  attestèrent  n'avoir  rien  affirmé  sur  la  maladie 
et  la  guérison  de  Jeanne  Percie,  qu'ils  n'eussent  vu  de 
leurs  propres  yeux.  Le  chirurgien  calviniste  ne  se  con- 
vertit pas;  mais  il  déclara  que,  jugeant  la  maladie  incu- 
rable, il  avait  abandonné  la  malade,  et,  tout  hérétique 
qu'il  fût,  il  signa  le  procès-verbal. 

Ainsi,  la  Providence  forçait  un  calviniste  à  certifier  un 
miracle  opéré  par  un  Jésuite  {  ! 

Nulle  part,  dans  le  monde,  le  nom  béni  de  Jean- 
François  de  Piégis  n'était  invoqué  en  vain.  Le  Frère 
Guillaume  Golsaët,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  va  nous 
raconter  le  prodige  dont  il  fut  témoin  dans  la  ville 
éternelle  : 

«  Le  Père  Jean- André  Serra,  nous  dit-il,  procureur 
général  de  notre  Compagnie,  et  dont  j'étais  alors  le  com- 
pagnon, tomba  malade,  l'an  1684,  âgé  de  soixante-quatre 
ans,  dans  notre  maison  professe  de  Rome.  Une  fièvre 
continue  et  très-violente  le  mit  d'abord  dans  un  tiès- 


i.  Nous  regrettons  que  le  Père  d'Aubenton  n'ait  pas  consigné 
dans  la  Vie  du  saint  apôtre,  le  nom  de  ce  chirurgien;  mais  on  peut, 
le  trouver  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon,  dans  le  recueil  des 
dépositions  et  des  procès  -verbaux  relatifs  aux  informations  prises  pour 
la  canonisation  du  saint,  ainsi  qu'à  la  Louvesc,  où  se  conservent  toutes 
les  attestations   des  miracles  qui  s'y  sont  opérés  jusqu'à  ce  jour. 
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grand  péril.  Plusieurs  médecins  qui  furent  appelés, 
n'oublièrent  rien  pour  le  guérir  ;  mais  la  violence  du 
mal  l'emporta  sur  la  vertu  des  remèdes  ;  les  médecins 
ayant  déclaré  que  le  malade  n'en  reviendrait  pas,  le 
Père  Requesens,  réviseur  des  livres  pour  l'Italie,  vint 
du  collège  romain  à  la  maison  professe,  pour  visiter  le 
malade.  Il  l'exhorta  à  implorer  la  protection  du  Père 
Lanuza,  jésuite  sicilien,  mort  en  opinion  de  sainteté, 
dont  il  lui  présenta  une  relique  considérable.  Le  malade 
ne  se  sentant  nulle  confiance  en  la  relique,  garda  un 
profond  silence  sur  la  proposition  qu'on  lui  faisait.  Une 
heure  après,  les  médecins  vinrent  et  ordonnèrent  qu'on 
lui  donnât  le  saint  viatique.  Ensuite,  étant  sortis  de  la 
chambre  pour  consulter  entre  eux,  ils  jugèrent  de  nou- 
veau qu'il  n'y  avait  nulle  espérance  de  guérison. 

«  Pendant  leur  consultation,  le  Père  Galvo,  procureur 
de  l'assistance  de  France,  proposa  au  malade  de  recourir 
au  Père  Jean-François  Régis,  et  de  lui  promettre,  s'il 
guérissait,  de  faire  dire  trois  messes  en  l'honneur  de  la 
sainte  Trinité.  Il  lui  conseilla  encore  de  prendre  dans 
une  cuillerée  d'eau  quelques  grains  de  la  poussière  de 
son  tombeau.  Le  malade  ayant  fait  l'un  et  l'autre  : 

«  —  Si  je  guéris,  ajouta-t-il,  je  ferai  encore  quelque 
chose  que  j'ai  dans  l'esprit. 

«  Sur  ces  entrefaites,  le  Père  Saraga,  Espagnol,  qui  était 
son  ami,  et  qui  le  visitait  souvent,  entra  dans  la  cham- 
bre. Gomme  nous  nous  entretenions  ensemble,  le  Père 
et  moi,  le  malade,  environ  une  demi-heure  après  avoir 
invoqué  le  Père  Régis,  dit  tout  haut  et  d'une  voix  forte  : 

«  —  Qu'on  m'apporte  à  manger,  j'ai  faim.  Le  Père 
Saraga  et  moi,  fort  étonnés  de  ce  discours,  nous  ne  dou- 
tâmes pas  que  le  malade  ne  fût  en  délire;  mais  il  nous 
tira  bientôt  de  l'erreur  où  nous  étions  : 

"  —  Je  dis,  poursuivit-il,  qu'on  m'apporte  à  manger; 
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que  les  médecins  présents  disent  ce  qu'ils  voudront  de 
l'état  où  je  suis,  je  sais  certainement  que  je  suis  guéri,  et 
que  je  me  porte  bien. 

a  Le  lendemain,  le  médecin,  nommé  Piacenti,  vint  de 
grand  matin  voir  le  malade.  Il  lui  tâta  le  pouls,  et, 
l'ayant  trouvé  sans  fièvre,  il  demanda  aux  Jésuites  qui 
étaient  présents  si  on  lui  avait  donné  le  viatique.  On 
lui  répondit  que,  l'ayant  trouvé  mieux  on  n'avait  pas 
jugé  à  propos  de  le  lui  donner.  Comme  il  parut  surpris 
du  changement  prodigieux  qui  s'était  fait  en  si  peu  de 
temps,  on  lui  dit  que  le  malade  avait  fait  un  vœu  au 
Père  Régis. 

«  —  Ah!  répliqua-t-il,  quand  de  tels  personnages  se 
mêlent  de  nos  malades,  les  guérisons  aussi  soudaines 
et  aussi  entières  que  celle-ci,  ne  doivent  pas  paraître 
étranges. 

«  —  J'atteste  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  la  pure 
vérité.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  cet  écrit,  le  28  avril  1713. 
Guillaume  Colsaët  de  la  Compagnie  de  Jésus.  » 

Le  Père  Serra  dit  les  trois  messes  promises  et  fit  pein- 
dre un  portrait  du  Père  de  Régis,  qui  fut  conservé  à  la 
maison  professe  de  Rome. 

Quelques  années  après,  le  même  religieux,  atteint 
d'une  grave  hydropisie,  passait  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits  sans  pouvoir  ni  se  coucher  ni  dormir,  et  se 
voyant  abandonné  des  médecins,  dont  tout  espoir  était 
perdu,  il  baisa  plusieurs  fois  une  relique  de  saint  Jean- 
François  de  Régis,  la  posa  sur  sa  tête,  s'endormit  et  se 
réveilla  si  bien  en  voie  de  guérison,  que  quelques  jours 
après  il  se  portait  à  merveille.  En  reconnaissance  de  ce 
second  miracle,  le  Père  Jean-André  Serra  fit  faire  un 
second  portrait  du  saint  apôtre,  et  l'envoya  au  collège 
d'Arezzo  nouvellement  fondé,  et  dont  on  allait  faire 
l'ouverture. 
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Notre  saint  ne  pouvait  oublier  au  ciel  ce  Canada  après 
lequel  il  avait  si  longtemps  soupiré  en  vain.  Angélique 
Bruyère  s'était  dévouée  au  service  des  religieuses  hos- 
pitalières de  Québec  ;  elle  se  heurta  la  tête,  un  jour,  avec 
tant  de  force,  contre  le  manteau  d'une  cheminée,  que  le 
sang  jaillit  à  flots  de  sa  blessure,  et  de  violentes  souf- 
frances résultèrent  de  cet  accident.  Bientôt  même  elle 
vomit  le  sang,  et  le  9  décembre  1695,  l'on  désespéra 
de  sa  vie.  Une  des  religieuses  commenta  une  neuvaine  à 
l'honneur  de  saint  Régis,  le  danger  s'accrut  encore;  le 
cinquième  jour,  Angélique  était  si  mal,  que  l'on  jugea 
ne  devoir  plus  tarder  à  lui  donner  l'extrôme-onction  ;  les 
médecins  assuraient  qu'elle  ne  pourrait  passer  la  journée 
du  lendemain. 

La  fervente  religieuse  priait  toujours  avec  confiance, 
sans  se  laisser  décourager  par  les  progrès  du  mal,  ni  par 
le  jugement  de  la  science.  Elle  sentait  que  là  où  tout  se- 
cours humain  est  impuissant,  on  peut  espérer  d'autant 
plus  en  la  toute-puissante  bonté  de  Dieu.  Le  Père  de  Ré- 
gis n'était  pas  encore  béatifié,  et  la  multitude  de  mira- 
cles opérés  chaque  jour  par  son  intercession  disait  assez 
que  cette  abondance  de  grâces  ne  cesserait  qu'au  jour  où 
la  grand  apôtre  serait  élevé  sur  les  autels. 

La  bonne  sœur,  le  cœur  plein  de  ces  pensées,  passe  au 
cou  d'Angélique  un  cordon  auquel  sont  attachés  une 
image  et  un  petit  reliquaire  renfermant  un  peu  de  terre 
du  tombeau  de  saint  Régis.  Mais  la  pauvre  malade 
tombe  dans  un  état  d'agonie  !  Cet  état  se  prolonge  quatre 
jours,  et  la  bonne  sœur  espère  plus  que  jamais. 

Le  dernier  jour  de  la  neuvaine,  la  mourante  s'affaisse 
sensiblement  ;  on  attend  son  dernier  soupir,  un  cierge 
bénit  est  entre  ses  doigts...  Tout  à  coup  elle  jette  un  grand 
cri...  C'était  vers  minuit  ;  toutes  les  religieuses  l'entou- 
raient, toutes  crurent  qu'elle  venait  de  rendre  le  dernier 
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soupir...  Mais,  loin  de  là,  Angélique  parait  se  réveiller 
d'un  profond  sommeil  et  dit  : 

—  Cet  appareil  de  mort  est  inutile,  je  suis  guérie. 

—  Vous  êtes  guérie?  lui  demande  une  des  sœurs  ; 
comment  cela? 

—  Au  moment  où  j'étais  le  plus  mal,  reprend  Angéli- 
que, et  sur  le  point  d'expirer,  j'ai  vu  le  Père  Régis  de- 
vant moi,  et  pendant  que  mon  attention  était  lixée  sur 
lui,  il  m'a  dit  :  «  Ayez  bon  courage  ;  il  a  plu  à  la  divine 
bonté  de  prolonger  vos  jours.  »  Et  il  a  touché  ma  tête, 
avec  une  croix  qu'il  tenait  de  la  main  droite  ;  c'est  ce  qui 
m'a  fait  jeter  un  grand  cri. 

Elle  paraissait  si  calme,  son  visage  avait  si  bien  repris 
les  couleurs  de  la  santé,  il  y  avait  tant  de  vie  dans  sa  pa- 
role et  dans  son  regard,  qu'il  n'était  pas  possible  de 
douter  du  miracle.  Quelques  instants  après  elle  s'endor- 
mait, passait  une  très-bonne  nuit  et  se  réveillait  parfai- 
tement guérie.  Elle  se  leva  aussitôt,  descendit,  assista  à 
la  sainte  messe,  y  communia  et  reprit  sa  vie  habituelle. 
Ce  miracle  eut  le  plus  grand  retentissement  dans  toute 
la  Nouvelle-France. 

A  Goa,  une  jeune  fille  éprouvée  par  plusieurs  mala- 
dies à  la  fois,  toutes  inguérissables,  avait  souvent  im- 
ploré le  secours  du  grand  Xavier,  de  cet  illustre  apôtre 
toujours  aimé,  toujours  chéri  dans  ces  contrées  que  sa 
puissante  parole  avait  sanctifiées,  et  qui  conservent  avec 
tant  d'amour  ses  restes  toujours  merveilleux.  Mais,  pour 
la  première  fois  peut-être,  l'apôtre  bien-aimé  semblait 
insensible  à  la  prière  d'u  n  de  ses  enfants  des  Indes  por- 
tugaises. Evidemment,  il  y  avait  là  un  mystère.  Lajeune 
fille  cherchait  vainement  à  le  pénétrer,  lorsqu'un  jour 
lui  vint  la  pensée  que  le  protecteur  des  Indes  voulait 
laissera  l'apôtre  du  midi  de  la  France,  à  son  frère  Jean- 
François  de  Régis,  la  gloire  de  ce  miracle.  La  malade 
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aussitôt  invoque  le  nouveau  thaumaturge  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  et  le  lendemain,  pendant  la  messe  à  la- 
quelle elle  assistait,  il  se  fit  en  elle  un  changement 
soudain  ;  ses  maladies  cessaient,  la  force  et  la  santé  re- 
venaient, ce  fut  l'affaire  d'un  instant. 

Mais  revenons  en  France. 

Jeanne-Marie  Péret,  religieuse  de  la  Visitation,  à  Mou- 
lins, avait  les  jambes  desséchées  et  mortes,  par  suite  de 
plusieurs  maladies  successives,  et  elle  souffrait  intérieu- 
rement et  extérieurement  dans  tout  son  corps.  On  ne 
pouvait  la  remuer  sans  la  faire  évanouir,  sa  faiblesse 
était  extrême.  Elle  était  depuis  quatre  ans  dans  cet  état 
inguérissable,  lorsque,  une  hydropisie  venant  se  joindre 
à  toutes  ses  souffrances,  on  lui  fit  prendre  les  eaux  de 
Vichy  sans  succès,  puis  celles  de  Bourbon-L'Archam- 
bault  dont  le  résultat  ne  fut  pas  plus  heureux.  Des  re- 
mèdes violents  n'aboutirent  ensuite  qu'à  provoquer  une 
fièvre  ardente,  et  la  science  finit  par  avouer  son  insuffi- 
sance et  déclarer  que  la  malade  n'avait  pas  plus  d'un 
mois  à  vivre. 

La  bonne  Mère  Péret  connaissait  la  déclaration  des 
médecins  et  elle  se  préparait  doucement  à  la  mort.  Ses 
sœurs  lui  faisaient  des  lectures  pour  la  distraire  en  l'é- 
difiant, et  la  vie  du  Père  de  Régis  venant  d'être  envoyée 
au  monastère,  on  se  fit  un  plaisir  de  la  lire  à  la  malade. 
Lorsqu'elle  entendit  la  relation  de  quelques-uns  des  mi- 
racles obtenus  par  l'intercession  de  ce  grand  apôtre,  elle 
dit  à  la  lectrice  : 

—  Très-chère  sœur,  je  suis  persuadée  que  le  Père 
Jean -François  Régis  me  guérira  si  on  me  permet  de  le 
lui  demander.  Quand  Dieu  veut  faire  éclater  la  gloire  de 
ses  saints,  afin  que  l'Église  autorise  le  culte  qui  doit 
leur  être  rendu,  il  permet  qu'il  se  trouve  de  ces  mala- 
dies auxquelles  les  médecins  ne  peuvent  apporter  de  re- 
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mède  efficace,  et  il  inspire  aux  malades  la  confiance  de 
solliciter  un  miracle.  Si   nous   faisions  une   neuvaine  ? 

La  lectrice  ne  demandait  pas  mieux,  la  supérieure 
donna  son  approbation,  on  se  mit  en  prière,  on  com- 
mença une  neuvaine  le  14  novembre  1701,  et  chaque 
jour  la  sœur  Péret  allait  plus  mal  ;  mais  elle  ne  perdait 
rien  de  sa  confiance. 

Le  22,  elle  demande  à  la  supérieure  de  la  faire  porter 
au  chœur,  afin  qu'elle  puisse  avoir  le  bonheur  d'y 
communier.  La  supérieure  hésite  à  lui  accorder  cette 
satisfaction  :  humainement,  c'était  l'exposer  à  un  très 
grand  danger  ;  toutefois,  elle  craint  de  s'opposer  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  en  refusant,  car  la  confiance  de  la  malade 
lui  paraît  une  inspiration  qui  peut  indiquer  et  faire  pres- 
sentir les  desseins  de  la  miséricorde  divine.  Cette  der- 
nière considération  l'emporte,  et  sœur  Péret  est  trans- 
porté au  chœur  sans  accident.  Cette  circonstance  était 
déjà  remarquable. 

Avant  la  messe,  elle  communia  à  genoux,  soutenue 
par  deux  religieuses;  en  se  relevant,  elle  fit  signe  qu'elle 
pouvait  aller  seule  ;  elle  regagna  sa  place  d'un  pas  ferme, 
se  mit  à  genoux,  y  demeura  sans  appui  pendant  la 
messe,  et  fondit  en  larmes  de  reconnaissance,  jusqu'à  la 
fin.  Elle  sentait  qu'elle  était  pleine  de  force  et  de  santé. 

Après  la  messe,  elle  se  leva,  marcha  dans  le  chœur  et 
semblait  inviter  ses  sœurs  à  remercier  Dieu  avec  elle  du 
prodige  dont  elle  était  l'heureux  objet.  Le  prêtre  qui 
avait  célébré  le  saint  sacrifice,  engagea  la  supérieure  à 
faire  chanter  le  Te  Deum  ;  la  sœur  Péret  le  commença 
d'une  voix  forte  et  émue,  et  le  continua  ensuite  avec  la 
communauté.  A  partir  de  ce  moment,  elle  reprit  tous 
les  exercices  ordonnés  par  la  règle. 

La  ville  entière  s'émut  d'un  tel  miracle  ;  le  parloir  fut 
littéralement  assailli  toute  la  journée,  et  la  sœur  Péret, 
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connue  de  tout  le  monde,  était  obligée  de  se  montrer  et 
de  prouver  par  son  mouvement  et  sa  douce  gaitô,  la  vé- 
rité du  fait  que  l'on  n  -  cessait  de  proclamer.  Le  curé  de 
Saint-Pierre,  supérieur  du  monastère,  qui  l'avait  laissée 
mourante  la  veille,  ne  pouvait  assez  remercier  Dieu  de 
cette  grande  merveille.  Le  médecin,  en  voyant  la  sœur 
Péret,  s'écria  : 

—  Mon  Dieu  !  quel  miracle  !  C'est  donc  bien  vrai  ! 

Et  aussitôt  il  en  rendit  témoignage,  en  attestant  par 
écrit  la  réalité  du  prodige.  Ce  qu'il  y  eut  encore  de  très- 
remarquable,  c'est  que  la  sœur  Péret,  d'une  organisation 
très-faible  et  d'une  santé  chancelante  avant  sa  maladie, 
devint  forte  et  robuste  après  cette  guérison  miraculeuse. 
Elle  vivait  encore  et  jouissait  d'une  excellente  santé  en 
1716.  lorsque  le  Souverain  Pontife  éleva  Jean-François 
de  Régis  au  rang  des  Bienheureux. 

Ce  prodige  inspira  dans  la  ville  la  plus  grande  con- 
fiance dans  les  mérites  et  l'intercession  de  notre  saint. 
Tous  les  malades  recouraient  à  lui,  plusieurs  étaient 
exaucés,  et  dans  le  nombre,  nous  ne  citerons  que  la 
sœur  Brisson,  dont  la  maladie  offrait  les  symptômes  les 
plus  étranges. 

Marguerite  Brisson,  religieuse  hospitalière  du  monas- 
tère de  Saint-Joseph,  souffrait  depuis  sept  ans  d'une 
maladie  inconnue,  dont  les  crises  effrayantes  se  succé- 
daient chaque  jour  avec  des  accidents  nouveaux.  Dans 
son  estomac  se  faisait  un  bruit  semblable  tantôt  à  des 
gémissements  humains,  tantôt  aux  aboiementsdu  chien. 
Tantôt  la  malade  perdait  la  parole,  tantôt  elle  était  pri- 
vée de  l'ouïe.  Une  de  ces  crises  convulsives  la  laissa  huit 
mois  entiers  sans  pouvoir  prononcer  un  seul  mot.  Après 
quatre  années  de  soins  et  de  tentatives,  les  médecins 
l'avaient  abandonnée,  la  déclarant  inguérissable,  et  elle 
.  j  sans  soulagement  depuis   trois  ans,  lorsque 
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Dieu  lui  inspira  la  pensée  de  recourir  à  la  protection 
de  Jean-François  de  Régis.  Elle  fit  vœu  de  faire  célébrer 
neuf  messes  d'action  de  grâces  à  la  Louvesc,  si  elle  gué- 
rissait, et  elle  commença  une  neuvaine  à  l'honneur  de 
notre  saint.  Pendant  ces  neuf  jours,  ses  souffrances  aug- 
mentèrent sensiblement  ;  elle  demeura  inébranlable. 
Le  dernier  jour,  dès  qu'elle  eut  communié  et  achevé 
les  prières  qu'elle  s'était  prescrites,  elle  cessa  de  soufîrir 
et  se  sentit  mieux  portante  qu'elle  ne  l'avait  jamais 
été. 

Un  médecin  du  roi,  qui  avait  donné  ses  soins  à  sœur 
Marguerite  Brisson,  attesta  ce  miracle  en  présence  de 
Pévêque  de  Germon t,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  té- 
moins et  de  toute  la  communauté. Marguerite  Brisson  vi- 
vait encore  à  l'époque  de  la  béatification  de  Jean-Fran- 
çois de  Régis. 

Dans  le  même  monastère,  sœur  Marie-Louise  du  Rye 
avait  depuis  sept  au  s  un  pouce  dont  un  nerf  avait  été 
coupé,  etqui  s'était  complètement  desséché.  Sœur  Péret, 
se  voyant  si  parfaitement  guérie  par  le  grand  apôtre  du 
Yelay,  la  pressa  de  demander  aussi  par  ses  mérites  la 
guérisonde  son  doigt.  Sur-le-champ,  elles  vont  au  chœur 
ensemble,  elles  adressent  une  courte  prière  au  saint 
Jésuite,  en  posant  une  de  ses  reliques  sur  le  pouce  mort, 
et,  la  prière  finie,  le  doigt  revenait  à  la  vie  et  reprenait 
son  mouvement. 


•1  12  QUATRIÈME  PARTI K  . 


Culte  populaire. 


Cependant,  Armand  de  Béthune,  évêque  du  Puy, 
avait  commencé,  dès  Tannée  1676,  les  informations  ju- 
ridiques sur  les  vertus  et  sur  les  miracles  du  Père  de 
Régis.  Obligé  de  porter  au  roi  les  cahiers  des  états  du 
Languedoc,  il  nomma  des  commissaires  pour  continuer 
ces  informations  en  son  absence,  et  choisit  son  grand  vi- 
caire, Melchior  de  Ghabannes  et  les  deux  docteurs  en 
droit  canon  Jacques  Lebreton  et  Maurice  le  Blanc.  Le 
procès-verbal  de  cette  enquête  fut  envoyé,  l'année  sui- 
vante, à  la  congrégation  des  rites. 

En  1702,  le  Pape  ayant  désigné  les  évêques  du  Puy  et 
de  Valence  pour  examiner  de  nouveau  cette  grave  affaire 
et  interroger  par  eux-mêmes  tous  les  témoins,  madame 
de  Banne  de  Boissy,  plus  qu'octogénaire  alors,  eut  la 
consolation  de  déposer  les  faits  personnels  que  nous 
avons  racontés.  Les  deux  prélats  étaient  en  ce  moment 
au  château  de  Monistrol,  et  madame  de  Banne  de  Boissy 
demeurait  au  château  de  Chazelet,  près  de  la  Chapelle, 
chez  sa  fille,  madame  de  Chazelet,  celle  qui,  dans  son 
enfance,  avait  été  guérie  miraculeusement  de  la  rage 
par  saint  Jean-François  de  Régis  (1). 

La  fervente  douairière  se  prépara  par  la  prière  à  la 
déposition  demandée  à  sa  conscience  ;  puis,  malgré  ses 
quatre-vingt-six  ans,  elle  se  rendit  à  pied  et  à  jeun   au 

I.  C'est  par  erreur  que  le  Père  d'Aubenton  la  fait  venir  de  Mont- 
egard,  où  elle  n'habita  jamais. 
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château  de  Monistrol,  dontcelui  de  Ghazelet  était  éloigné 
d'une  lieue.  Elle  témoignait  ainsi  à  l'illustre  apôtre  toute 
la  reconnaissance  de  son  àme  pour  l'inappréciable  bien 
dont  elle  lui  était  redevable  ;  et  pendant  les  trois  der- 
nières années  de  sa  vie,  sa  prière  la  plus  ardente  fut 
pour  le  triomphe  éclatant  de  la  sainteté  de  son  Père  spi- 
rituel. Elle  mourut,  en  1705,  avec  la  consolante  certi- 
tude que  l'Église  ne  tarderait  pas  à  accorder  l'autorisa- 
tion de  rendre  publiquement  à  l'apôtre  du  midi  de  la 
la  France,  le  culte  que  chacun  lui  rendait  en  secret  de- 
puis plus  de  soixante  ans,  et  qui  devenait  ostensible  à  la 
Louvesc,  malgré  toutes  les  défenses  de  l'autorité  ecclé- 
siastique. 

Les  miracles  se  multipliant  chaque  jour,  le  pèlerinage 
était  incessant  et  le  concours  immense  au  tombeau  où 
s'opéraient  tant  de  merveilles,  et  il  n'était  plus  possible 
d'arrêter  les  peuples  dans  les  élans  de  leur  foi  et  de  leur 
reconnaissance.  C'est  ce  qui  détermina  l'archevêque  de 
Vienne  et  les  évêques  du  Puy  et  de  Valence  à  écrire  à  la 
sacrée  congrégation  des  rites,  en  1702  : 

«  La  dévotion  des  peuples  envers  le  Père  Jean-François 
de  Régis,  et  la  confiance  qu'ils  ont  en  sa  puissante  pro- 
tection sont  incroyables.  Le  concours  des  fidèles  qui  vont 
à  son  tombeau,  attirés  par  les  merveilles  qui  s'y  opèrent 
tous  les  jours,  ne  se  peut  exprimer,  quoiqu'il  faille,  pour 
s'y  rendre,  traverser  des  montagnes  presque  inacces- 
sibles. Ils  sont  tellement  prévenus  en  faveur  de  la  sain- 
teté du  serviteur  de  Dieu,  qn'il  nous  parait  presque 
impossible  d'empêcher  qu'ils  ne  lui  rendent  les  honneurs 
qui  ne  sont  dus  qu'aux  saints  canonisés  par  l'Église.  » 

Armand  de  Béthune,  évêque  du  Puy,  écrivant  sur  ce 
sujet,  le  1er  mars  1703,  au  Souverain  Pontife,  lui  disait 
que  lui-même  se  reconnaissait  redevable  au  Père  de 
Régis  de  plusieurs  grâces  signalées,  entre  autres  de  la 
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guérison  subite  d'une  sorte  de  fièvre  pestilentielle,  qui 
avait  mis  sa  vie  en  danger  ;  il  ajoutait  : 

«  La  multitude  de  ceux  qui  recherchent  la  poussière 
de  son  tombeau  est  innombrable.  Je  ne  vois  pas  comment 
on  pourrait  arrêter  plus  longtemps  la  piété  des  fidèles,  et 
empêcher  qu'elle  ne  dégénère  en  culte  public,  malgré  les 
décrets  du  Saint-Siège  qui  le  défendent.  » 

Ce  fut,  en  effet,  ce  qui  arriva.  La  confiance  populaire 
éclata  par  toutes  sortes  de  témoignages  ;  la  reconnais- 
sance ne  voulait  point  des  bornes  que  l'autorité  lui  assi- 
gnait ;  et  Monseigneur  de  Montmorin,  archevêque  de 
Vienne,  fut  obligé  de  faire  enlever  secrètement  les  ta- 
bleaux, les  lampes  et  autres  objets  déposés  par  la  piété 
sur  le  tombeau  de  notre  saint.  Mais,  en  enlevant  ces 
témoignages  publics  de  la  reconnaissance  des  peuples, 
on  ne  pouvait  empêcher  le  saint  Jésuite  de  faire  de  nou- 
veaux miracles,  et  la  confiance  en  ces  mérites  croissant 
en  proportion  des  grâces  reçues,  l'autorité  devint  impuis- 
sante. 

Cet  état  de  chose  détermina  tous  les  évoques  du  Lan- 
guedoc à  solliciter  la  béatification  du  Père  de  Kégis,  que 
le  peuple  appelait  toujours  le  saint  Père.  Les  prélats,  au 
nombre  de  vingt-deux,  écrivirent  au  pape  Clément  XI, 
le  12  janvier  1704  : 

t  Nous  nous  félicitons  nous-mêmes  de  ce  que  Dieu  a 
fait  naître  parmi  nous,  de  nos  jours,  un  homme  aposto- 
lique doué  de  la  grâce  des  miracles  ;  de  sorte  que  nous 
ne  pouvons  que  nous  écrier  avec  le  Prophète  :  Le  désert 
se  réjouira  et  fleurira  comme  le  lis  ;  parce  que  les  yeux 
des  aveugles  seront  ouverts,  aussi  bien  que  les  oreilles  des 
sourds  :  le  boiteux  courra  comme  le  cerf  sur  les  collines,  et 
la  langue  des  muets  sera  déliée.  Car  nous  voyons  de  nos 
yeux  les  mêmes  prodiges  se  renouveler  sans  cesse  sur 
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les  montagnes  de  la  Louvesc.  Nous  sommes  témoins  que 
devant  le  tombeau  du  Père  Jean-François  Régis,  les 
aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  les  sourds  enten- 
dent, les  muets  parlent,  et  que  le  bruit  de  ces  surpre- 
nantes merveilles  s'est  répandu  dans  toutes  les  nations. 

«  Plaise  au  ciel,  très-saint  Père,  que,  par  le  suprême 
jugement  de  Votre  Sainteté,  cet  homme  de  Dieu  aug- 
mente le  nombre  de  ceux  à  qui  l'Église  accorde  son 
culte.  » 

Le  il  octobre  1710,  Armand  de  Montmorin,  arche- 
vêque de  Vienne,  écrivait  au  Souverain  Pontife  : 

«  Pendant  la  vie  du  Père  Régis,  tous  le  regardaient  et 
le  révéraient  comme  un  saint  ;  mais  l'opinion  qu'ils 
avaient  conçue  de  sa  sainteté  a  bien  augmenté  depuis 
sa  mort,  par  la  grande  quantité  de  miracles  que  Dieu 
opère  tous  les  jours  à  son  tombeau,  pour  le  rendre  plus 
illustre.  On  en  emporte  de  la  poussière  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume,  et  on  l'y  conserve  précieuse- 
ment, comme  un  remède  universel  pour  toutes  sortes 
de  maladies.  Ce  n'est  pas  seulement  le  bas  peuple  qui 
entreprend  ces  pieux  pèlerinages  ;  c'est  toute  la  noblesse 
et  le  clergé  :  comtes,  marquis,  gouverneurs  de  provinces, 
généraux  d'armée,  archevêque,  évêques,  cardinaux 
même.  Il  s'y  trouve  quelquefois  tant  de  monde,  en  cer- 
taines saisons  de  Tannée,  que  les  pèlerins  sont  obligés 
de  dormir  au  milieu  de  la  campagne,  toutes  les  hôtelle- 
ries de  toutes  les  maisons  du  lieu  étant  occupées  par  les 
personnes  de  distinction.  L'église  est  remplie  pendant 
tout  le  jour  par  les  étrangers,  qui  se  succèdent  conti- 
nuellement les  uns  aux  autres.  Plusieurs  prêtres  suffisent 
à  peine  pour  administrer  les  sacrements  à  tous  ceux  qui 
se  présentent. 

«  On  y  envoie,  des  pays  les  plus  éloignés,  des  présents 
très-riches,  en  action  de  grâces  des  faveurs  reçues  par 
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les  mérites  du  saint  homme.  Il  en  est  venu  souvent  de 
Lyon,  de  Nevers,  de  Grenoble,  de  Vienne,  de  Montpel- 
lier, de  Toulouse,  de  Marseille,  d'Avignon,  de  Perpi- 
gnan, d'Orléans,  de  Paris,  de  la  Bourgogue,  du  Piémont, 
du  Milanais.  La  princesse  de  Vaudemont,  encore  plus 
recommandable  par  sa  rare  vertu  que  par  sa  nais- 
sance, après  avoir  demandé  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment, et  avoir  reçu  avec  une  égale  piété,  un  peu  de  pous- 
sière de  son  tombeau,  y  a  envoyé  de  fort  grosses 
aumônes. 

«  Il  est  arrivé  de  là  que  l'église,  qui  était  fort  délabrée, 
et  dénuée  des  ornements  les  plus  nécessaires,  en  a  main- 
tenant abondamment,  et  de  très-magnifiques.  Le  curé 
de  Vérines,  dont  la  Louvesc  n'était  qu'une  petite  annexe, 
a  abandonné  sa  première  demeure,  et  s'est  établi  à  la 
Louvesc,  où  il  a  été  obligé  de  s'associer  plusieurs  vicai- 
res, pour  partager  avec  lui  le  soin  de  ce  saint  et  véné- 
rable sanctuaire. 

o  L'ardeur  des  peuples  à  honorer  les  sacrées  reliques 
du  saint  homme,  s'augmente  tous  les  jours  à  un  tel 
point,  que  je  doute  fort  que  les  censures  dont  je  me  suis 
servi  jusqu'à  présent  pour  tenir  le  peuple,  soient  désor- 
mais un  frein  assez  fort  pour  arrêter  le  culte  public  ;  de 
manière  qu'il  est  fort  à  craindre  que,  malgré  les  décrets 
du  Saint-Siège  qui  le  défendent,  il  ne  s'introduise  à  la 
fin,  sans  qu'il  soit  au  pouvoir  des  évêques  de  l'empêcher. 
Les  peuples  s'imaginent  que  ceux  qui  s'y  opposent  obéis- 
sent moins  aux  ordres  de  l'Église,  qu'ils  ne  résistent  à  la 
volonté  de  Dieu,  qui  manifeste  ouvertement,  par  tant  de 
miracles,  qu'il  agrée  le  culte  religieux  qu'on  lui  rend 
publiquement,  u 

A  ces  graves  suffrages  venaient  se  joindre  les  instan- 
ces royales  ;  les  diverses  provinces  de  France  envoyaient 
leurs  députés  à  Rome  ;  il  n'y  avait  partout  qu'une  voix 
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pour  demander    la    béatification   de   l'humble    apôtre. 

Clément  XI,  ayant  fait  examiner  la  cause,  rendait,  le 
27  mars  1712,  le  décret  qui  déclare  Vénérable  Jean- 
François  Régis,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  et,  le  8  mai 
1716,  il  le  déclarait  Bienheureux. 

Nous  ne  dirons  pas  la  joie,  l'allégresse  de  toutes  les 
populations  du  Velay,  du  Vivarais,  du  Forez,  de  tout  le 
Languedoc,  à  cette  heureuse  nouvelle,  ni  les  larmes 
d'attendrissement  de  quelques  vieillards  dont  la  mé- 
moire conservait  pieusement  le  souvenir  du  bon  Père 
que,  dans  leur  enfance,  ils  avaient  appris  à  aimer  et  à 
vénérer,  et  qui  si  souvent  avait  appelé  sur  leurs  jeunes 
têtes  les  bénédictions  du  Ciel.  Nous  dirons  seulement 
l'émotion  produite  à  Fontcouverte  par  ce  glorieux  événe- 
ment ;  ou  plutôt,  nous  laisserons  parler  le  témoin  ocu- 
laire qui  a  laissé  la  relation  de  cette  fête,  relation  inédite, 
et  qui  nous  a  été  gracieusement  communiquée.  Mais  il 
faut,  avant  de  la  faire  connaître,  revenir  à  la  famille  de 
notre  saint,  et  voir  ce  qui  restait  alors  de  ceux  qu'il  avait 
laissés,  et  de  ce  berceau  de  son  enfance  qu'il  avait  aban- 
donné. 


VI 

Fontcouverte. 
1716. 

La  vénérable  châtelaine  du  vieux  manoir  de  Fontcou- 
verte avait  assez  vécu  pour  entendre  raconter  les  mer- 
veilles par  lesquelles  Dieu  glorifiait  son  fils  Jean-Fran- 
çois. La  pensée  des  innombrables  miracles  qui  avaient 
suivi  sa  bienheureuse  mort,  et  de  l'affluence  prodigieuse 
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des  pèlerins  qui  se  portaient  au  tombeau  de  ce  fils  chéri 
avait  fait  souvent  tressaillir  son  cœur  d'une  sainte  allé- 
gresse. 

11  n'avait  pas  été  donné  à  la  pieuse  mère  de  voir  par 
elle-même  les  témoignages  de  vénération,  de  reconnais- 
sance et  d'amour  si  hautement  manifestés  à  la  Louvesc, 
par  toutes  les  populations  de  la  province  :  son  grand  âge, 
ne  lui  avait  pas  permis  un  tel  voyage  ;  mais  on  lui  en 
avait  fait  de  touchants  et  fréquents  récits,  et,  chaque 
fois,  les  larmes  du  bonheur  avaient  sillonné  son   visage. 

Parfois,  on  l'avait  surprise,  baisant  avec  autant  de 
respect  que  d'attendrissement  la  terre  du  tombeau  de  ce 
fils  bien-aimé  ;  et  Dieu,  dans  sa  bonté  infinie,  avait 
voulu  opérer  d'admirables  prodiges,  par  le  contact  de 
cette  pousssière  bénie  sur  les  malades  de  la  châtellenie 
de  Fontcouverte.  Il  semblait  vouloir  récompenser,  môme 
dès  ce  monde,  par  cette  ineffable  consolation,  la  mère 
qui  lui  avait  si  généreusement  offert  son  enfant  pour 
son  service  et  pour  sa  gloire. 

Mais  c'était  trop  de  bonheur  pour  la  terre.  Le  28  février 
1042,  Madeleine  était  allée  rejoindre  au  ciel  le  fils  qui 
avait  été  la  joie  de  son  âme  ici-bas,  et  qui  devait  être  sa 
couronne  dans  l'éternité. 

Charles,  frère  aîné  de  notre  saint,  n'avait  survécu  à  sa 
mère  que  de  trois  ans  à  peine  :  il  était  mort  en  1645,  et 
François  en  1653.  Jean  avait  pu  jouir  pendant  quarante 
années  de  la  gloire  que  Dieu  donnait  sur  la  terre  à  son 
saint  frère,  par  toutes  les  merveilles  qui  éclataient  de 
toutes  parts,  à  la  seule  invocation  de  son  nom  ;  car  Jean 
n'était  mort  qu'en  1680. 

Charles  n'avait  eu  qu'une  fille,  Madeleine,  morte  sans 
alliance.  François  n'avait  eu  qu'un  fils,  né  en  1052  ;  il 
l'avait  mis  sous  la  protection  de  la  plus  belle  illustration 
de  sa  famille,  il  lui  avait  donné  les  noms  de  Jean-Fran- 
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cois,  notre  saint  l'avait  adopté  au  ciel,  et  Dion  l'avait 
appelé  au  sacerdoce  ;  il  était  mort  dignitaire  de  la  collé- 
giale de  Saint-Paul,  à  Narbonne. 

Jean  avait  eu  cinq  enfants,  deux  fils  et  trois  filles, 
dont  les  deux  plus  jeunes,  Dorothée  et  Marie-Colombe 
ne  s'étaient  point  mariées.  Des  deux  fils,  l'aîné,  Jean- 
Jacques,  avait  épousé  Claude  de  Castel  et  était  mort  sans 
postérité,  avant  son  père,  en  1679.  Le  second,  nommé 
Jean,  n'avait  eu  qu'un  fils  de  son  mariage  avec  Jeanne 
de  Parasol,  et  cet  enfant,  nommé  Gabriel,  était  mort 
jeune,  sans  doute,  puisque  les  papiers  de  famille  ne 
mentionnent  que  sa  naissance  en  1689  (1). 

Isabelle,  fille  aînée  de  Jean  de  Régis,  avait  épousé,  en 
1671,  Charles  de  Cuquignan  de  Saint-Estève,  son  cousin 
germain,  et  n'avait  eu  qu'une  fille,  Dorothée,  qui  s'était 
mariée,  le  3  janvier  1712,  avec  Marc-Antoine  de  Comi- 
nian  de  Blomac  Saint-Rome,  et  qui,  en  1714,  avait  hé- 
rité de  tous  les  biens  des  petits-fils  de  Jeanne  de  Régis, 
fille  de  Barthélémy,  parle  testament  de  Louis  de  Couder, 
dernier  survivant'  de  la' branche. 

Ainsi,  au  moment  où  nous  sommes  arrivés,  1716, 
époque  de  la  béatification  de  notre  saint,  il  ne  restait  de 
la  nombreuse  famille  des  Régis  de  Fontcouverte,  que 
madame  de  Cominian  (2). 

1.  On  verra  plus  loin  que  la  mort,  sans  descendance,  est  prouvée 
par  Je  testament  de  madame  de  Cominian,  petite-nièce  de  saint 
IV' iris. 

2.  Un  Jean  de  Régis  de  ceux  établis  à  Carcassonne,  sans  doute,  et 
de  la  même  famille  que  ceux  de  Fontcouverte,  s'était  transplanté  à 
Roquemamv,  en  1559,  par  son  mariage  avec  Claudine  de  Mallevalette, 
et  y  avait  formé  la  branche  descoseigneurs  de  Moroas.  En  1698,  Guil- 
laume de  Régis,  un  de  ses  descendant?,  ayant  épousé  Catherine  de 
Siflredy,  dame  de  Gastimel,  il  devint  seigneur  de  ce  fief  et  en  prit  le 
nom.  La  branche  de  Gastimel  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  et 
est  représentée  aujourd'hui  par  M.  Charles  de  Régis  de  Gastimel, 
fixé  à  Nîmes,  et  qui  a  épousé,  en  1855,  Appolline  de  Cabot  de  la  Fare^ 
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Pour  rintelligence  do  ce  qui  va  suivre,  nous  ajoute- 
rons une  observation  importante  : 

En  1642,  après  la  mort  de  la  vénérable  douairière,  ses 
trois  fils  avaient  fait  le  partage  de  sa  succession.  Charles 
et  François,  poursuivant  l'un  et  l'autre  la  carrière  des 
armes  et  voulant  avoir  leur  maison,  s'étaient  éloignés  de 
la  châtellenie  de  leurs  aïeux,  et  avaient  vendu  leurs 
terres  ;  Jean  était  seul  resté  au  lieu  qui  l'avait  vu  naître. 
Du  partage  de  leurs  biens,  il  était  résulté  une  transfor- 
mation complète  de  ce  qu'on  appelait  le  fort  de  Font- 
couvertc.  Vendue  à  divers  acquéreurs,  cette  grande  pro- 
priété avait  été  morcelée,  détruite,  bouleversée  et  rendue 
méconnaissable.  Une  partie  seulement  du  vieux  manoir 
découronné  avait  été  précieusement  conservée  ;  c'était 
celle  que  les  derniers  châtelains  avaient  toujours  habi- 
tée, et  où  se  trouvait  la  chambre  de  Madeleine,  dans 
laquelle  l'illustre  apôtre  Jean-François  était  venu  au 
monde.  Son  frère  Jean  avait  tenu  à  posséder  ce  reste 
d'habitation,  et  Charles  et  François  n'auraient  pas  con- 
senti d'ailleurs  à  le  voir  passer  à  d'autres  mains.  Jean 
le  considérait  comme  la  part  la  plus  précieuse  de  l'héri- 
tage maternel. 

Une  cour  plantée  précédait  alors  ce  qui  n'était  plus 
qu'une  modeste  maison  ;  une  croix  placée  au-dessus  de 
la  porte,  sur  le  mur  d'enceinte,  à  l'est,  indiquait  que  là 
fut  le  berceau  de  celui  qui,  pendant  sa  vie,  et  depuis  sa 


Son  blason  est  écarteîé  au  1  et  k  d'or,  à  3  couronnes  ducales,  en  télé 
et  1  en  pointe-,  au  2  et  3  de  gueules,  à  l'aigle  èployée  et  couronnée, 
cantonné  de  3  trèfles  d'or. 

Au  retour  de  l'émigration,  en  1813,  Joachim  de  Régis  de  Gastimel, 
aïeul  de  M.  Charles,  fît  présent  à  L'église  de  la  Louvesc  d'une  copie 
du  portrait  de  saint  Jean-François,  dont  l'original  avait  été  fait  pour 
la  famille,  après  labéatifîcation.  Ce  qui  semblerait  indiquer  que  l'ar- 
tiste aurait  roproduit  le»  traits  de  l'un  des  neveux  du  saint  apôtre. 
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mort  n'avait  cessé  d'opérer  les  prodiges  les  plus  écla- 
tants. 

La  relation  que  nous  joignons  ici,  appuiera  plusieurs 
des  faits  ignorés  que  nous  avons  avancés.  Nous  la  pu- 
blions telle  qu'elle  fut  écrite  en  1716. 


«  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  solennité  de 
la  béatification  du  Bienheureux  Jean-François  de  Régis, 
prêtre  profès  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Fontcouverte, 
lieu  de  sa  naissance,  le  onzième  jour  de  septembre  de 
l'année  1716. 


«  Monseigneur  l'archevêque  de  Narbonne  s'était  mon- 
tré avec  trop  d'éclat  dans  la  cause  de  la  béatification  du 
serviteur  de  Dieu,  le  Bienheureux  Jean-François  Régis, 
pour  ne  pas  témoigner  la  joie  qu'il  ressentit  lorsqu'il 
reçut  le  décret  de  Sa  Sainteté,  qui  permet  aux  fidèles  de 
lui  rendre  un  culte  public,  spécialement  dans  l'église 
de  Fontcouverte,  lieu  de  sa  naissance,  paroisse  du 
diocèse  de  Narbonne.  Sa  dignité,  qui  le  met  à  la  tête 
des  états  du  Languedoc,  lui  inspira,  dans  cette  occasion, 
ce  zèle  ardent  qu'il  fait  paraître  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  la  gloire  et  des  avantages  de  cette  province,  ou 
des  intérêts  de  la  religion.  C'est  ce  même  zèle  qui  lui 
avait  dicté,  il  y  a  quelques  années,  cette  lettre  qu'il 
écrivit  au  Pape  conjointement  avec  Messeigneurs  les 
:ues  du  Languedoc,  au  nom  de  toute  la  province,  et 
qui  fit  dans  l'esprit  de  Sa  Sainteté  et  de  la  sacrée  con- 
grégation toute  l'impression  qu'on  devait  attendre  des 
preuves  éclatantes  qu'elle  produisait  de  la  réputation  de 
sainteté  du  serviteur  de  Dieu,  et  de  la  vérité  des  mi- 
racles que  Dieu  opérait  à  son  tombeau  et  ailleurs  par 
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son  intercession,  dont  Sa. Sainteté  a  bien  voulu  faire  une 
mention  expresse  dans  la  bref  de  la  béatification  du 
Bienheureux. 

«  Le  onzième  de  septembre  fut  le  jour  marqué  pour  la 
solennité  du  Bienheureux  à  Fontcouverte.  Monseigneur 
l'archevêque  avait  envoyé,  quelques  jours  avant,  trois 
Pères  Jésuites  pour  disposer  les  fidèles,  par  les  exercices 
ordinaires  des  missions,  à  gagner  l'indulgence  plénière 
que  Sa  Sainteté  avait  accordée  à  l'église  de  Fontcouverte, 
pour  le  jour  où  se  ferait  cette  solennité,  et  pour  préparer 
toutes  choses,  afin  de  rendre  cette  sainte  cérémonie 
aussi  auguste  qu'elle  pouvait  l'être  dans  un  village 
champêtre.  Le  zèle  de  monsieur  Lahoupe,  curé  de  cette 
paroisse,  et  des  habitants,  fut  tel,  que  l'on  s'étonna  de 
voir  exécutés  en  si  peu  de  temps  les  projets  qu'on  avait 
formés. 

«  L'église,  qui  est  la  même  où  fut  tenu,  dans  le  dixième 
siècle,  le  troisième  concile  de  Xarbonne,  est  assez  vaste, 
mais  sans  décoration  ;  elle  fut  tendue  de  diverses  pièces 
de  tapisseries  les  plus  magnifiques  ;  le  maître-autel  et 
les  deux  qui  sont  aux  côtés,  et  qui  font  face  à  la  nef, 
étaient  plus  propres  que  magnifiques,  par  l'arrangement 
de  quantité  de  cierges  et  de  bouquets  artificiels,  qui 
en  faisaient  tout  l'ornement.  Le  tableau  du  rétable  était 
couvert  d'un  glacé  d'or  broché  à  fleurs  naturelles  ;  sur 
le  milieu  était  placé  le  portrait  du  Bienheureux,  de 
bonne  main,  orné  d'une  natte  et  d'une  frange  d'or.  Il 
resta  couvert  d'un  voile  brodé,  jusqu'après  la  lecture  du 
bref  de  Sa  Sainteté.  Les  deux  côtés  de  la  porte,  en  de- 
hors, étaient  tapissés  de  même  que  le  dedans  de  l'église. 
Les  habitants,  hommes,  femmes  et  enfants  avaient 
abattu  diverses  masures  qui  se  trouvaient  à  l'entrée, 
pour  y  former  une  place  régulière,  qui  facilitât  l'entrée 
et  la  sortie  à  cette  foule,  qui  devait  accourir  du   voisi- 
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nage  à  un  spectable  si  nouveau  et  à  une  si  sainte  céré- 
monie. 

«  Ils  avaient  élevé  devant  la  porte  un  arc  de  triomphe 
de  verdure  ;  le  dôme  et  les  quatre  piliers  qui  le  soute- 
naient, étaient  terminés  par  des  globes  de  marbre  simulé, 
surmontés  de  fleurs  de  lis  à  quatre  faces,  de  hauteur  pro- 
portionnée. On  avait  placé  dans  le  haut  de  l'arc  les  armes 
du  Pape  ;  au-dessus,  dans  un  cartouche  bien  peint,  on 
lisait  cette  inscription  : 

«  Beato  Joanni-Franc.  Rcgis  Soc.  Jesu  Sacerdoti,  in 
hoc  suo  natali  solo  incohe  Fontis-cooperti,  an.  1716. 

a  Aux  deux  côtés,  deux  inscriptions  dans  des  car- 
touches, servaient  de  chapiteaux  aux  deux  piliers.  Dans 
l'un  on  lisait  : 

«  Quanta  audivimus  fada  fac  et  Me  in  patria  tua. 
Luc.  4°. 

«  Dans  l'autre  : 

«  Pertransicns evangelisabat  et  sanabatomnes.Act.S0. 

«  Sur  la  porte  de  l'église  était  cette  inscription  : 

«  Apotheosis  Beati  Joanni-Franc.  Régis.  Soc.  Jesu. 

«  Pietate  ac  munificentia  illusirissimi  Ecclesix  prin- 
cipis.  Do.  Do.  Caroli  le  Goux  de  la  Berchère  Arch.  ac 
primat is  Narbonensis. 

«  An.  17  '  G. 

«  Monseigneur  l'archevêque  arriva  à  Fontcouverte 
le  11,  vers  huit  heures  du  matin.  On  annonça  son  arri- 
vée par  le  son  des  cloches.  En  arrivant,  il  se  fit  revêtir 
de  ses  habits  pontificaux,  et  un  nombreux  clergé,  corn- 
posé  de  quelques-uns  des  chanoines  de  la  métropole,  de 
deux  chapitres  collégiaux,  et  des  prieurs  et  curés  du 
voisinage,  sortit  en  bon  ordre  de  l'église,  précédé  de  la 
croix,  et  se  rendit  à  la  porte'  du  château,  où  le  prélat 
avait  mis  pied  à  terre.  On  entonna  le  Veni  creator,  et  on 
le  conduisit,  dans  le  même  ordre,  à  travers  une  foule  de 

20. 
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peuple,  jusque  dans  le  sanctuaire.  Monsieur  le  curé  de 
Fontcouverte,  en  chape,  lui  présenta  Feau  bénite  et 
l'encens  à  la  porte  de  l'église,  selon  la  coutume.  Mon- 
seigneur dit  l'oraison  du  Saint-Esprit  et  s'assit  ensuite 
sur  un  fauteuil,  au  milieu  de  l'autel.  Le  maître  des  céré- 
monies vint  chercher  le  révérend  Père  de  Nattes,  recteur 
du  collège  de  Béziers,  accompagné  de  dix  autres  Pères 
Jésuites,  et  le  conduisit  dans  le  sanctuaire,  devant  les 
marches  de  l'autel. 

a  Le  Père  de  Nattes  adressa  au  prélat  un  discours 
digne  de  la  fonction  qu'il  remplissait,  de  la  fête  que  l'on 
célébrait  et  du  prélat  auquel  il  avait  l'honneur  de  parler. 
«  Il  exposa  d'une  manière  vive  et  concise  les  vertus 
apostoliques  du  bienheureux  serviteur  de  Dieu,  et  les 
miracles  que  Dieu  avait  opérés  par  son  ministère  pen- 
dant sa  vie,  et  après  sa  mort  par  son  intercession  ;  et 
qui,  après  l'examen  qui  en  avait  été  fait  juridiquement 
par  la  congrégation  des  rites,  l'avaient  rendu  digne  d'être 
placé  au  rang  des  Bienheureux  auxquels  l'Église  rend  un 
culte  public,  par  un  des  plus  grands  Papes  qui  aient 
rempli  la  chaire  apostolique,  par  ce  Pontife  toujours 
attentif  aux  intérêts  de  l'Église  qu'il  gouverne  avec  tant 
de  sagesse  et  de  prudence,  et  à  tout  ce  qui  peut  exciter 
la  ferveur  des  fidèles  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Il  dit 
ensuite  qu'il  avait  l'honneur  de  présenter  le  bref  de  Sa 
Sainteté,  en  forme  de  bulle,  à  l'illustre  prélat  qui  avait 
eu  plus  part  que  nul  autre  au  succès  de  la  cause  dont  il 
s'agissait  ;  qu'il  était  persuadé  que  Sa  Grandeur,  en  lui 

jordant  ce  dont  il  avait  l'honneur  de  la  requérir,  sui- 
vrait le  mouvement  de  cette  bonté  paternelle  dont  elle 
avait  toujours  hcnoré  la  Compagnie,  et  ne  regarderait 
pas  comme  une  nouvelle  grâce,  mais  plutôt  comme  un 

î  de  religion  et  de  justice,  l'dlet  de  sa  très-humble 
prière.  Il  passa  ensuite  sur  les  sentiments  de  reconnais- 
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sance  do  la  Compagnie,  qui,  dans  tous  les  temps,  avait 
regardé  l'honneur  de  la  protection  et  de  la  bienveillance 
d'un  prélat  aussi  illustre,  comme  sa  joie  et  sa  consola- 
tion. Enfin,  il  présenta  le  bref  à  Monseigneur,  et  le  pria 
d'en  ordonner  la  lecture  et  l'exécution. 

«  Le  prélat  répondit  par  un  éloge  de  la  personne  et  du 
discours  qu'il  venait  d'entendre.  Il  dit  que  c'était  avec 
toute  la  joie  et  tout  l'empressement  de  son  cœur  qu'il 
remplissait  dans  ces  heureuses  conjonctures  une  fonc- 
tion de  son  ministère,  à  l'honneur  et  à  la  gloire  du  Bien- 
heureux pour  lequel,  depuis  longtemps,  il  avait  une 
vénération  singulière,  dont  il  a  tant  de  fois  admiré  le 
zèle  vraiment  apostolique  et  les  vertus  héroïques,  dont 
le  souvenir  est  encore  récent  dans  la  province  qui  a  eu 
l'honneur  de  le  donner  à  l'Eglise,  qui  a  été  elle-même  le 
théâtre  de  son  apostolat,  et  qui  a  été  si  souvent  ravie 
d'admiration  à  la  vue  des  prodiges  et  des  miracles  opérés 
par  son  intercession  ;  d'un  Bienheureux,  qui  est,  depuis 
saint  Louis,  roi  de  France,  le  premier  et  le  seul  Français 
à  qui  l'Église  ait  fait  l'honneur  de  décerner  un  culte 
public  dans  les  règles  qu'il  observe  aujourd'hui  ;  d'un 
Bienheureux,  membre  d'une  compagnie  célèbre,  avec 
laquelle  il  est  lié  d'une  amitié  ancienne,  toujours  nou- 
velle, et  qui  sera  éternelle  ;  d'un  Bienheureux  que  son 
diocèse  a  vu  naître,  dans  une  église  qu'il  a  édifiée  par 
les  vertus  de  son  enfance,  et  sanctifiée  dans  un  âge  plus 
avancé,  par  le  ministère  apostolique  ;  en  présence  de  ces 
mêmes  autels  au  pied  desquels  il  répandit  son  cœur  si 
souvent  devant  le  Seigneur  ;  en  vue  des  fonts  sacrés  sur 
lesquels  il  fut  régénéré  et  reçut  les  premières  bénédic- 
tions célestes  ;  au  milieu  de  son  peuple,  enfants  de  ceux 
qui  eurent  le  bonheur  de  vivre  avec  lui  ;  dans  une  église 
connue  par  la  tenue  du  troisième  concile  de  Narbonne, 
composé  de  quatorze  évêques,  dont  le  but  était  de  régler 
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les  limites  des  diocèses  de  cette  métropole,  mais  qui  de- 
vait désormais  devenir  plus  célèbre  comme  berceau  de 
la  sainteté  du  serviteur  de  Dieu  ;  d'un  Bienheureux,  que 
nous  devons  regarder,  à  si  juste  titre,  comme  la  gloire 
de  la  France,  l'honneur  du  Languedoc,  l'ornement  de  ce 
diocèse,  le  bonheur  de  Fontcouverte. 

a  11  ajouta  qu'il  allait  déposer  sur  l'autel  une  précieuse 
:ue,  passée  entre  ses  mains  par  une  Providence  sin- 
gulière. Le  révérend  Père  Pages,  provincial  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  qui  le  premier  avait  rempli  la  com- 
mission de  faire  les  procédures  juridiques  de  l'autorité 
des  ordinaires,  pour  la  béatification  du  serviteur  de  Dieu, 
lui  en  avait  fait  présent,  comme  témoignage  d'estime  et 
de  dévouement,  alors  que  dans  une  autre  province,  et 
dans  un  temps  auquel  Dieu  seul  pouvait  prévoir  l'usage 
qu'il  en  devait  faire,  la  Providence  le  destinait  au 
soin  d'un  diocèse  où  cette  relique  devait  être  honorée, 
par  son  ministère,  d'un  culte  public  et  approuvé  par 
l'Église. 

«.  Ce  qu'il  dit  ensuite  à  son  peuple  était  vif  et  touchant. 
Il  finit  en  assurant  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
que  leurs  sentiments  à  son  égard  lui  étaient  connus  dans 
toute  leur  sincérité  ;  mais  qu'il  n'exigeait  d'eux,  pour 
toute  reconnaissance,  que  de  joindre  leurs  vœux  aux 
siens,  leurs  prières  aux  siennes,  pour  obtenir  de  Dieu, 
par  l'intercession  du  Bienheureux  Jean-François  Régis, 
une  bonne,  paisible,  prochaine  et  sainte  mort. 

oc  Ces  paroles  firent  uue  profonde  impression  et  cau- 
it  autant  de  douleur  que  d'édification  dans  tous  les 
cœurs. 

«  Le  prélat  commit  IV.  Roquecourbe,  pour  faire 

la  lecture  du  bief  de  Sa  Sainteté,  et  dit  que  cet  honneur 
lui  était  dû,  comme  proche  parent  du  Bienheureux. 

«  A   -       'jette  lecture;    un    ecclésiastique  dévoila   le 
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tableau  du  Bienheureux,  on  se  prosterna  pour  l'honorer, 
les  chantres  entonnèrent  l'antienne  des  Justes,  selon  le 
rit  de  Narhonne,  le  prélat  dit  l'oraison  propre  du  Bien- 
heureux. Pendant  qu'on  chantait  le  Te  Deinn,  on  plaça 
sur  l'autel  un  buste  doré  du  Bienheureux.  Un  père  Jé- 
suite, précédé  du  maître  des  cérémonies,  vint  présenter, 
à  genoux,  à  Monseigneur  l'archevêque,  dans  un  bassin 
d'argent  couvert  d'un  voile  magnifique,  une  boite  de 
carton  doré,  doublé  en  dedans  d'un  glacé  d'or,  et  ouverte 
sur  une  des  faces  :  on  voit,  dans  l'intérieur,  une  manière 
d'autel  avec  son  gradin,  sur  lequel  repose  une  fiole  de 
cristal,  scellée  aux  deux  bouts  du  sceau  de  Monseigneur 
l'archevêque,  couverte  d'une  espèce  de  filigrane  d'or,  et 
dans  laquelle,  sur  un  tissu  d'or,  est  une  dent  et  une  par- 
celle d'ossement  du  Bienheureux. 

»  Le  prélat  vérifia  la  relique,  mit  sur  la  boîte  un  au- 
thentique dans  les  formes,  et  plaça  le  tout  sur  une  glace 
dans  le  piédouche  du  buste.  Il  baisa  la  relique,  tout  le 
clergé  la  baisa  après  lui,  puis  on  plaça  le  buste  sur  une 
crédence  préparée  à  l'entrée  du  sanctuaire.  Les  parents 
du  Bienheureux  furent  invités  à  vénérer  la  relique,  et 
pendant  ce  temps,  le  prélat  fut  revêtu  des  ornements  pour 
célébrer  le  saint  sacrifice. 

*  Après  la  messe,  monsieur  l'abbé  Puech,  chanoine  de 
Saint-Paul  de  Narbonne,  prononça  un  discours  en  l'hon- 
neur du  Bienheureux,  qui  eut  un  applaudissement  gé- 
néral. Aussitôt  après,  Monseigneur  donna  sa  bénédic- 
tion et  fut  reconduit  au  château  dans  le  même  ordre 
qu'il  était  venu  à  l'église. 

«  Ses  officiers  invitèrent  à  dîner  de  sa  part  les  person- 
nes de  distinction  qui  se  trouvaient  à  Fontcouverte  ;  on 
servit,  dans  la  grande  salle  du  château,  une  table  de 
trente  couverts  ;  deux  autres  tables,  de  quinze  couverts 
chacune,  furent  servies  en  même  temps,  dans  une  autre 
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salle,  avec  toute  l'abondance  et  autant  d'ordre  qu'on  au- 
rait pu  le  faire  dans  la  meilleure  ville.  Monsieur  le  curé 
de  Fontcouverte  fit  servir,  de  son  côté,  une  table  chez 
lui,. pour  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  et  pendant 
toute  l'octave,»  il  a  donné  des  preuves  éclatantes  de  son 
zèle  pour  la  gloire  du  Bienheureux. 

«  La  foule  du  peuple  ne  fut  pas  moindre  les  deux  di- 
manches suivants  et  les  autres  jours  de  la  semaine.  Les 
malades  et  les  infirmes  se  faisaient  porter  de  toutes 
parts.  Les  confesseurs,  qui  pouvaient  à  peine  suffire  à  la 
multitude  et  à  l'empressement  des  pénitents  ,  étaient 
consolés  à  la  vue  des  grâces  que  Dieu  répandait  sensi- 
blement dans  ce  saint  lieu,  où  tout  respirait  la  dévotion 
et  la  piété. 

«  La  maison  paternelle  du  Bienheureux,  et  surtout 
l'endroit  où  il  est  né,  mérita  la  visite  de  Monseigneur 
l'archevêque.  Cette  maison  appartient  à  monsieur  de 
Gominian,  homme  de  condition,  de  la  maison  de  Blo- 
mac,  qui  a  épousé  la  petite-nièce  du  Bienheureux,  digne 
héritière  des  biens  et  de  la  piété  de  la  famille.  Tout  ce 
que  le  prélat  eut  la  bonté  de  leur  dire,  fit  répandre  bien 
des  larmes  de  joie  à  toute  la  nombreuse  parenté,  que  les 
alliances  de  la  maison  de  Régis  et  de  celle  d'Arse  avaient 
assemblée  à  Fontcouverte  dans  cette  heureuse  circons- 
tance. 

«  On  avait  dressé  une  orédence,  avec  des  cierges  allu- 
més, sous  un  portrait  au  naturel  que  la  famille  regarde 
comme  le  plus  précieux  de  ses  biens.  On  y  avait  exposé, 
dans  un  reliquaire  d'argent,  une  dent  du  Bienheureux, 
que  la  famille  a  le  bonheur  de  posséder  depuis  long- 
temps, et  une  quantité  de  terre  de  son  tombeau,  qu'on 
sait  avoir  opéré  beaucoup  de  guérisons  miraculeuses. 

Pour  satisfaire  la  dévotion  de  ceux  qui  venaient  en 
foule  honorer  le  Bienheureux  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
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sance,  monsieur  de  Cominian  avait  fait  décorer  les  ave- 
nues de  sa  maison  d'un  double  rang  de  tapisseries  ter- 
miné par  un  arc  de  triomphe.  Sur  la  porte,  on  avait  placé 
les  armes  de  Régis,  et  au-dessous  cette  inscription  : 

Du  Bienheureux  Régis,  ici  fut  la  maison. 
Du  vrai  chrétien,  il  fut  le  plus  parfait  modèle. 
Désirez-vous  l'honneur  de  sa  protection, 
De  ses  vertus  soyez  l'imitateur  fidèle. 

«  Lorsque  Monseigneur  l'archevêque  fut  parti,  tout  le 
clergé  se  rendit  à  l'église,  et  les  vêpres  furent  chantées 
solennellement.  Le  révérend  Père  Martin,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  missionnaire,  prononça,  dans  l'idiome  du 
pays,  l'éloge  du  Bienheureux,  pour  la  foule  du  peuple 
que  l'église  pouvait  à  peine  contenir.  Ce  discours  eut 
tout  le  succès  qu'on  pouvait  attendre  de  son  zèle  et  de 
l'élégance  avec  laquelle  il  sait  employer  sa  langue  natu- 
relle (le  languedocien).  Il  avait  déjà  fait  imprimer,  dans 
la  même  langue,  une  églogue  et  un  cantique,  et  par  là, 
non-seulement  l'église,  mais  les  campagnes  du  voisi- 
nage retentissaient  des  louanges  du  Bienheureux. 

«  Telle  a  été  la  solennité  de  la  béatification  du  Bien- 
heureux Jean-François  Régis,  prêtre  prof  es  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  dans  l'église  de  Fontcouverte,  lieu  de 
sa  naissance,  par  les  ordres  et  la  libéralité  toujours  ma- 
gnifique de  Monseigneur  Charles  le  Gouxde  la  Berchère, 
archevêque  et  primat  de  Narbonne,  président  des  états 
de  la  province  de  Languedoc.  » 
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VII 

Canonisation.  —  Conservation  des  reliques  de  saint  Mégis  pendant 

»  la  Terreur. 

1  710  -  1834. 


La  France  entière,  émue  des  innombrables  prodiges 
par  lesquels  Dieu  ne  cessait  de  glorifier  son  saint  apôtre, 
demandait  incessamment  qu'il  lui  fût  permis  de  l'hono- 
rer publiquement  en  tous  lieux.  Le  roi  crut  devoir,  pour 
satisfaire  au  vœu  si  ardent  de  son  peuple,  solliciter  le 
Souverain  Pontife  de  procéder  sans  retard  au  dernier 
triomphe  de  l'humble  religieux,  dont  Dieu  lui-même 
manifestait  la  gloire  par  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
éclatantes  merveilles,  dans  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers. La  reine  joignait  ses  instances  à  celles  du  monarque: 
le  roi  d'Espagne  écrivait  au  Pape  également,  et  le  clergé 
de  France  et  les  états  du  Languedoc  lui  adressèrent  de 
leur  côté  de  pressantes  suppliques  pour  la  canonisation 
de  notre  saint.  Clément  XII,  qui  avait  éprouvé  lui-même 
les  effets  de  la  protection  de  Jean-François,  promulgua 
enfin,  le  5  avril  1735,  la  bulle  de  canonisation  tant  dé- 
sirée. 

JeanFranr-  ois  de  Régis,  prêtre,  religieux,  profès  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  était  élevé  au  rang  des  saints  ; 
l'Église  universelle  pouvait  l'honorer  d'un  culte  public. 

Cet  heureux  événement  fut  célébré  à  Piome,  le  16  juin 
de  la  même  année,  dans  la  basilique  de  Saint-Jean  de 
Latran.  Ce  jour  était  celui  de  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Clément  XII  ;  il  avait  choisi  cette  date,  qu'jl 
fixa  pour  la  fête  du  nouveau  saint,  afin,  sans  doute,  d'at- 
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tirer  sur  lui-même  une  plus  grande  abondance  de  grâce 
par  les  mérites  et  l'intercession  de  l'humble  mission- 
naire dont  il  venait  de  proclamer  la  puissance  et  la 
gloire. 

La  nouvelle  du  dernier  triomphe  de  leur  saint  Père  fît 
accourir  avec  enthousiasme  toutes  les  populations  du 
Velay  et  du  Virerais  à  son  tombeau,  et  les  miracles  s'y 
multipliaient  de  telle  sorte,  que,  de  tous  les  points  de  la 
France,  les  pèlerins  vinrent  en  foule  pour  remercier  le 
glorieux  apôtre  ,  ou  pour  lui  demander  des  prodiges 
nouveaux. 

Un  jour,  un  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  tra- 
versant les  montagnes  du  Velay,  non  loin  delà  Louvesc, 
demande  à  un  bon  villageois  qui  suivait  le  même  che- 
min que  lui  : 

-—  Va-t-on  toujours  au  tombeau  du  saint  Père  ? 

—  Voyez-vous  cette  chaîne  de  hautes  montagnes  ?  dit 
le  paysan  ;  les  sommets  semblent  toucher  le  ciel.  Eh 
bien,  il  passe  dessus  tant  de  pèlerins,  qu'avec  le  temps, 
je  crois  que  ces  montagnes  s'aplaniront,  et  que  le  pays 
finira  par  devenir  une  rase  campagne. 

Les  montagnes  ne  se  sont  point  aplanies,  selon  le 
langage  hyperbolique  du  bon  villageois  ;  mais  la  dévo- 
tion à  saint  Régis  et  le  pèlerinage  de  la  Louvesc  n'ont 
rien  perdu  de  leur  première  activité  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  Midi  :  car  les  miracles  sont  toujours  fréquents, 
et  il  n'y  a  pas  d'année  où  il  n'en  soit  constaté  plusieurs. 

Ces  miracles,  —  tous  les  historiens  de  notre  saint  Font 
remarqué,  et,  de  nos  jours,  l'auteur  de  la  Notice  sur  le 
Pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Jean  François  Régis  le 
reniai  que  également,  —  ces  miracles  sont  obtenus,  gé- 
ilement,  pendant  la  célébration  du  saint  sacrifice  de 
la  messe,  «  et  ordinairement,  dit  ce  dernier,  au  moment 

•21 
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même  de  l'élévation,  c  omme  pour  mieux  attester  la  pré- 
sence réelle  du  Dieu  tout-puissant  qui  habite  parmi 
nous  sous  les  falbl  Ln  et  du  vin.  Admira- 

ble disposition  de  la  divine  Providence,  qui  veut  que 
l'apôtre  surcitè  pour  combattre  Terreur  de  Calvin,  dont 
avaient  été  infectés  la  plupart  des  pays  qu'il  évangélisa, 
continue,  après  sa  mort,  à  confondre  les  infortunés  par- 
tisans de  cette  hé'-ési'?,  encore  si  nombreux  dans  le  Viva- 
rais  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  de  lui,  en  toute  vérité, 
qu'?7  prêche  encore  après  sa  mort  :  dcfunchis  adhuc  lo- 
quitur  (Hébr.,  c.  1 1,  v.  4).  » 

En  1744.  M.  Aulanhe,  alors  curé  delà  Louve  se,  entre" 
prit  li  construction  d'une  nouvelle  église,  proportionnée 
àl'amuence  croissante  des  pèlerins,  et  la  générosité  des 
fidèles  ne  lui  fit  pas  défaut.  Chacun  s'empressa  de  con- 
tribuer aux  frais  de  l'édifice  destiné  à  conserver  le  dépôt 
précieux  confié  par  la  Providence  à  cette  humble  pa- 
roisse, perdue  autrefois  dans  une  des  gorges  les  plus 
reculées  des  Cévennes,  et  qui  semble  inabordable,  tant 
l'accès  en  est  difficile  et  souveut  dangereux. 

A  la  mort  de  monsieur  Aulanhe,  son  successeur, 
monsieur  Claude  Bilhot,  élève  du  collège  du  Puy,  conti- 
nua l'œuvre  commencée,  la  poussa  avec  activité,  et  la 
termina  en  1770.  Son  zèle  embellit  considérablement  ce 
sanctuaire,  et  la  Compagnie  de  Jésus  fournit  à  ses  frais 
les  beaux  marbres  de  l'autel  et  delà  chapelle  du  saint 
qu'elle  avait  donné  k  VE 

Monsieur  Bftteot   «  ne  -  ses  soins  au  temple 

matériel,  dit  l'auteur  nous  d?  citer;  résolu 

de   cou-  '    .  ■  _   :.)  mt  des 

redi  ,  mis  ec:  ii  b  ùança 

d'abord  entre  dmx  projets  utiles,  rétablissement  d'une 
rété  de  .  .  ou  la  fondation  d'un  hôpital, 

tant  pour  les  pauvres  de  sa  paroisse  que  pour  les  pèle- 
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rins  peu  fortunes  qui  arrivent  ou  qui  tombent  malades  à 
la  Louvesc. 

«  Il  soumit  ces  deux  projets  à  Monseigneur  de  Pom- 
pignan,  alors  archevêque  de  Vienne,  qui  les  ayant  mûre- 
ment examinés,  lui  répondit,  que,  puisqu'il  ne  pouvait  les 
mettre  tous  deux  à  exécution  en  même  temps,  il  fallait 
commencer  par  celui  qui  lui  paraissait  le  plus  urgent 
dans  un  pays  pauvre  et  montagneux,  fréquenté  par  une 
multitude  de  pèlerins  indigents,  et  qu'en  attendant  que 
l'on  put  établir  une  société  de  missionnaires  qu'il  jugeait 
aussi  très-utile  à  la  Louvesc,  il  lui  fournirait  un  nombre 
suffisant  de  prêtres,  pour  l'aider  dans  le  service  de  son 
église. 

«  Aujourd'hui  les  deux  projets  sont  exécutés  ;  mais  le 
premier  est  le  plus  imparfait  et  est  loin  de  pouvoir  ré- 
pondre aux  vues  de  l'illustre  prélat  qui  Ta  conseillé 
et  du  généreux  pasteur  qui  en  a  fait  les  frais.  Car  de 
2,400  livres  de  rente  dont  il  le  dota,  il  ne  reste  au  plus 
que  2,000  livres  de  rente  dont  les  pauvres  ont  même  été 
frustrés  depuis  le  commencement  delà  révolution  jus- 
qu'en 1811,  qu'ils  furent  réintégrés  dans  leurs  droits  par 
les  démarches  actives  du  digne  petit-neveu  du  fondateur, 
monsieur  Jean-Baptiste  Bilhot,  alors  curé  à  U  Louvesn, 
et  depuis  chanoine  de  Viviers.  Une  partie  de  cette  somme 
est  affectée  à  l'instruction  des  enfants  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  appartenant  à  la  classe  pauvre,  en  sorte  que 
cet  établissement  si  important  est  loin  de  remplir  le  but 
de  sa  fondation,  aujourd'hui  surtout,  que  le  concours 
des  pèlerins  est  devenu  plus  grand  que  jamais.  Plusieurs 
fois,  clans  ces  derniers  temps,  les  missionnaires  ont  été 
obligés  de  laisser  l'église  ouverte  toute  la  nuit,  pour  y 
mettre  à  l'abri  des  milliers  d'étrangers  qui  n'avaient  pu 
trouver  de  logement. 

a  Ce  serait  donc  à  la  fois  une  œuvre  de  zèle  et  de  cha- 
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rite  des  plus  méritoires,  que  de  contribuer  à  la  fondation 
de  deux  maisons,  dont  l'une,  sous  la  direction  de  mon- 
sieur le  curé,  servirait  de  logement  aux  hommes,  et 
l'autre,  sous  la  direction  des  religieuses,  recevrait  les 
femmes.  Les  personnes  pieuses  et  fortunées,  qui  au- 
raient une  idée  de  tout  le  bien  qu'opèrent  à  la  Louvesc 
les  retraites  qui  s'y  donnent,  et  les  instructions  qui  s'y 
font,  comprendront  qu'elles  ne  sauraient  faire  une 
œuvre  plus  agréable  à  Dieu  et  à  saint  Jean-François 
Régis,  surnommé  l'apôtre  et  le  père  des  pauvres.  » 

Nous  laisserons  encore  le  même  auteur  nous  raconter 
la  manière  toute  providentielle  dont  les  restes  vénérés 
du  grand  apôtre  furenc  conservés  pendant  la  tourmente 
révolutionnaire  de  la  fin  du  dernier  siècle,  et  rendus 
tjIus  tard  à  la  dévotion  publique  et  aux  honneurs  mé- 
rités. 

«  La  piété  des  princes  et  des  peuples,  nous  dit-il,  en- 
richissait à  l'envi  le  nouveau  sanctuaire  de  saint  Jean- 
François  Régis,  où  Dieu  ne  cessait  d'opérer  de  nou- 
veaux miracles.  Plusieurs  lampes  d'argent  brillaient 
devant  son  tombeau.  Déjà  le  trésor  de  la  sacristie  était 
évalué  soixante  mille  francs,. sans  compter  les  objets  de 
moindre;  valeur.  On  y  admirait  surtout  un  don  delà  reine 
d'Espagne  ;  c'était  un  calice  en  or  massif,  embelli  de  trois 
tours  de  pierres  précieuses  que  le  Père  d'Aubenton,  au- 
teur de  la  vie  du  saint,  avait  apporté  de  Madrid.  Mais 
tout  à  coup  l'impiété  vint  dépouiller  cette  église  de  tous 
ses  ornements  et  de  toutes  ses  richesses.  Monsieur  Lau- 
rent Bilhot,  qui  venait  de  succéder  à  son  oncle,  se  voyant 
obligé  de  se  cacher,  crut,  avant  de  quitter  son  église 
envahie  par  un  intrus,  devoir  faire  un  inventaire  de 
tous  les  objets  précieux  qu'il  laissa  dans  un  lieu  secret 
.-uns  la  gai  de  de  la  municipalité.  Les  habitants  de  la 
Louvesc,  éminemment  catholiques,  ayant  refusé  de  par- 
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ticiper  à  la  communion  de  l'intrus,  l'église  demeura 
fermée  ;  mais  malheureusement  l'inventaire  tomba  entre 
les  mains  des  membres  du  directoire  de  Tournon,  qui 
menacèrent  de  faire  conduire  les  municipaux  de  ia 
Lcuvesc  à  Lyon,  pour  y  être  fusillés,  s'ils  ne  livraient 
le  trésor.  Un  mandat  d'arrêt  était  spécialement  décerné 
contre  monsieur  Buisson,  père  de  neuf  enfants  et  alors 
maire  de  la  commune.  Dans  cette  extrémité,  il  consulta 
monsieur  Mauricot,  vicaire  général  de  Valence,  et  le  Père 
Massy,  ancien  Jésuite  ;  son  fils  aîné  alla  également  con- 
sulter Monseigneur  d'Aviau,  archevêque  de  Vienne,  qui 
était  caché  à  Saint-Symphoiïen,  commune  voisine  :  L'a- 
vis fut  unanime  de  la  part  de  l'archevêque  et  des  deux 
prêtres  ;  ils  décidèrent  que,  puisque  les  saints  Pères 
veulent  qu'on  vende  les  vases  sacrés  pour  soustraire 
les  malheureux  à  la  famine  et  à  la  mort,  on  pouvait  les 
abandonner  pour  conserver  la  vie  d'un  père  de  famille. 
Ces  ravisseurs  sacrilèges  s'emparèrent  de  tout  ce  qu'ils 
purent  trouver,  et  ce  qui  leur  avait  échappé  une  pre- 
mière fois,  devint  bientôt  la  proie  de  leur  insatiable 
cupidité. 

«  Mais  le  dépôt  le  plus  précieux  et  le  plus  cher  aux 
habitants  de  la  Louvesc,  était  le  corps  de  leur  saint  :  jus- 
qu'alors l'audace  des  impies  l'avait  respecté  ;  mais  il  était 
aisé  de  prévoirque,  de  crime  en  crime,  ils  en  viendraient 
jusqu'à  celui  de  vouloir  le  profaner  et  le  détruire. 

«  Quatre  frères  de  la  famille  la  plus  ancienne  et  la 
plus  considérée  du  pays,  Jean-François,  Régis,  Pierre  et 
Antoine  Buisson,  fils  du  maire,  conçoivent  le  projet 
d'enlever  le  corps  saint,  et  de  le  cacher  dans  leur  mai- 
son, à  l'insu  de  leur  père,  afin  qu'il  ne  fût  point  compro- 
mis, quel  que  fût  le  résultat  de  leur  périlleuse  entreprise. 
Ils  communiquent  ce  dessein  à  leur  digne  pasteur,  qui 
avait  cherché  un  asile  sous  leur  toit  hospitalier  ;  charmé 
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de  leur  résolution,  il  les  bénit  et  les  accompagne  de  ses 
-    -  m  neveu,  Jean -Baptiste  Bilhot,  qui  a  été  plus 

i  su       m    if,  «4  qui  se  cachait  alors  pour   se  dé- 
rober à  la  conscription,    se  joint  aux  intrépides  frètes, 
qui,  comme  de  nouveaux   Machabées,  allaient  exposer 
leur  vie  pour  la  conservation  du  sacré  dépôt. 

«  C'était  vers  la  fin  de  l'automne  1792,  par  une  nuit 
obscure,  à  une  heure  du  matin.  Munis  des  clefs  de 
l'église,  et  d'un  petit  coffret  rempli  d'ossements  humains 
qu'ils  avaient  pris  au  cimetière,  ils  pénètrent  dans  la 
chapelle  du  saint,  ouvrent  la  châsse,  enlèvent  le  coffret 
qui  renfermait  les  reliques  du  saint,  et  substituent  celui 
qu'ils  avaient  apporté. 

«  Cependant  monsieur  le  curé,  monsieur  Cartal,  prê- 
tre de  Saint-Sulpice,et  depuis  vicaire  général  du  diocèse 
de  Vienne,  et  le  Père  Massy,  ancien  Jésuite,  attendaient 
impatiemment  à  la  Grange-Neuve,  maison  paternelle 
des  frères  Buisson,  des  nouvelles  de  leur  entreprise,  lors- 
qu'ils les  voient  rentrer  chargés  du  précieux  fardeau. 
Les  trois  prêtres  se  prosternent  aussitôt,  vénèrent  les 
saintes  reliques,  reconnaissent  l'intégrité  des  sceaux,  et 
dressent  un  procès-verbal,  qu'ils  signent  avec  les  quatre 
frères  et  monsieur  Jean-Baptiste  Bilhot.  Le  coffret  Meta 
caché  quelques  jours  dans  une  armoire  ;  mais  dans  la 
craint-  d'une  visite  domiciliaire,  il  fut  renfermé  dans 
une  caisse  en  sapin,  fabriqué  à  la  hâte  par  Pierre  Buis- 
son ;  et,  profitant  de  l'absence  de  leur  père,  les  quatre 
frères  le  placèrent  dans  leur  salon,  entre  la  voûte  et  le 
plancher,  où  il  est  resté  pendant  dix  ans.  Ils  ne  l'en  re- 
tirèrent qu'une  seule  fois  pour  la  consolation  de  leur 
mère  mourante,  qui  demanda  avec  instance  que  le  corps 
du  saint  fut  apporté  près  ie  son  Lit  de  mort,  avant  qu'elle 
rendit  le  dernier  soupir. 

Pendant  tout  cet  espace  de  temps,  les  seuls  qui  fu- 
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rent  admis  dans  la  confidence  du  secret,  furent  Monsei- 
gneur d'Aviau,  archevêque  de  Vienne,  à  qui  la  famille 
Buisson  avait  l'honneur  de  donner  fréquemment  l'hos- 
pitalité, et  qui  se  plaisait  à  réciter  son  bréviaire  dans  les 
appartements  voisins  du  saint  corps,  et  la  sœur  de  mon- 
sieur le  maire,  vertueuse  fille,  qui  est  morte  à  l'âge  de 
84  ans,  vénérée  comme  une  sainte  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  connue.  Elle  avait  coutume  de  se  lever  pendant 
la  nuit,  et  passait  plusieurs  heures  en  prières  à  genoux 
sur  le  plancher  où  reposaient  les  saintes  reliques. 

«  Ce  saint  dépôt  a  été  pour  une  pieuse  famille  une 
source  de  bénédictions,  comme  autrefois  l'arche  d'alliance 
pour  la  maison  d'Obédédom.  Il  a  été  aussi  la  sauvegarde 
de  tous  ceux  qui  y  ont  cherché  un  asile  pendant  le  règne 
affreux  de  la  Terreur.  Car  dans  cette  maison,  qui  devait 
être  naturellement  suspecte  aux  terroristes,  où  les  gen- 
darmes venaient  plusieurs  fois  toutes  les  semaines,  il  y 
a  eu  des  prêtres  pendant  tout  le  temps  de  la  persécution; 
on  en  a  compté  à  table  jusqu'à  vingt-sept  à  la  fois,  et  ja- 
mais aucun  des  hôtes  ni  de  ceux  qui  recevaient  l'hospi- 
talité n'a  été  ni  pris  ni  compromis.  Un  soir,  il  y  avait 
dans  le  saion  deux  brigades  de  gendarmes  qui  buvaient 
et  chantaient,  et  dans  une  chambre  au-dessus  d'eux  sou- 
paient  tranquillement  quatre  prêtres.  D'autres  cachés 
dans  les  bois  où  ils  logeaient  dans  de  petites  cabanes 
qu'ils  s'étaient  construites  avec  des  branches  de  sapin, 
y  étaient  également  nourris  des  libéralités  de  cette  cha- 
ritable famille.  Pour  plus  de  sûreté,  on  leur  portait  des 
provisions  pour  plusieurs  jours  (1). 

1.  Nous  ne  pouvons  renoncer  au  plaisir  de  rapporter  ici  un  de  ces 
petits  traits  où  brillent  a  la  fois  et  la  tendre  sollicitude  de  cette  mai- 
son pour  les  serviteurs  de  Dieu,  ei  les  soins  touchants  de  la  dmne 
Providence  envers  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice, 
quoiqu'elle  se  plaise  à    les  éprouver.  Il  arriva  une  fois  que  madame 


368  QUATRIÈME    PARTIE. 

«  Peu  de  jours  après  que  le  corps  de  saint  Jean-Fran- 
çois Régis  eut  été  mis  en  sûreté,  arriva  ce  qui  avait  été 
prévu.  Une  troupe  d'impies  au  nombre  de  cinq  cents, 
ramassés  dans*  les  communes  de  Tournon,  d'Annonay, 
d'Andance,  de  Serrières  et  de  Lamastre,  arriva  à  la 
Louvesc.  Après  s'être  emparés  de  la  châsse  revêtue 
d'argent,  ils  brisèrent  les  statues,  renversèrent  le  maî- 
tre-autel, abattirent  le  ciel  de  la  chaire,  mutilèrent  le 
magnifique  groupe  d'anges  en  marbre  qui  supportaient 
la  châsse,  arrachèrent  la  grille  de  fer  qui  entourait  la 
chapelle  du  saint  et  servait  à  contenir  la  foule,  et  la 
vendirent  à  vil  prix.  Ils  emportèrent  la  statue  de  saint 
Régis  que  l'apostat  Defour,  qui  avait  desservi  longtemps 
son  autel  en  qualité  de  chapelain,  fut  contraint  de  por- 
ter lui-même  sur  la  place  publique  d'Annonay,  où  elle 
fut  livrée  aux  flammes.  Le  malheureux  est  mort  dans 
un  âge  avancé  en  demandant  pardon  à  Dieu  et  aux 
hommes  de  ses  crimes  et  de  ses  scandales.  Quelques- 
uns  des  chefs  de  cette  bande  impie  se  sont  également 
convertis  avant  leur  mort.  Un  d'eux,  rencontrant  un  des 
quatre  frères  qui  ont  sauvé  le  corps  du  saint,  lui  disait 
pénétré  de  douleur  :  Pardonnez-moi  les  événements  de 
la  Louvesc,  oh  !  que  j'en  suis  fâché!  Ces  conversions  re- 
marquables des  profanateurs  de  l'autel  de  saint  Fran- 
çois Régis  peuvent  avec  raison  être  regardées  comme 


Buisson,  trop  préoccupée  des  soins  domestiques,  oublia  jusqu'à  la  tin 
du  troisième  jour  un  Père  capucin,  à  qui  elle  n'avait  donné  de  nour- 
riture que  pour  deux  jours.  Le  religieux  n'osant  se  présenter,  dans 
la  crainte  de  quelque  danger  pour  ses  hôtes,  se  recommandait  à  la 
divine  Providence,  lorsque  la  bonne  mère  de  famille  se  rappelle  tout 
à  coup,  sur  le  soir,  le  Père  capucin,  et  se  hâte  de  lui  envoyer  des 
provisions  par  un  de  ses  enfants.  Celui-ci  court  aussilôi  au  milieu  du 
bois  faire  entendre  le  cri  cuuvenu,  qu'il  ne  fut  pas  nécessaire  de  faire 
entendre  deux  fois. 

(Noie  du  narrateur.) 
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autant  de  miracles  de  ce  fidèle  disciple  de  Jésus-Christ, 
qui  signala  surtout  sa  charité  par  le  pardon  généreux  de 
ses  ennemis.  Quelques-uns  vivent  encore  :  témoins  de  la 
gloire  de  l'apôtre  du  Vivarais,  qui  prend  chaque  jour  un 
nouvel  accroissement  ;  puissent-ils  se  repentir  de  leur 
impiété,  et  implorer  le  secours  du  saint  dont  ils  ont 
voulu  abolir  la  mémoire  ! 

*  Ces  saintes  reliques  étaient  si  vénérées,  que  parmi 
les  complices  mêmes  de  cet  attentat,  aujourd'hui  l'objet 
de  l'exécration  publique,  elles  auraient  trouvé  des  sau- 
veurs. Quelques  membres  de  la  municipalité,  qui  étaient 
loin  de  se  douter  de  la  substitution  faite  par  les  frères 
Buisson,  réussirent  à  enlever  le  cotfret  placé  dans  la 
châsse  et  le  conservèrent  en  dépôt,  jusqu'à  ce  que,  ins- 
truits de  la  vérité  et  convaincus  par  la  lecture  du  procès- 
verbal  et  la  vue  des  sceaux  apposés  sur  le  véritable  cof- 
fret, ils  firent  reporter  au  cimetière  les  ossements  qu'ils 
croyaient  faussement  être  ceux  de  saint  Régis. 

«  Quoique  l'église  de  la  Louvesc   fut   constamment 
fermée,   son   sanctuaire  dévasté  et  les  saintes  reliques 
enlevées,  les  pèlerinages  ne  cessèrent  jamais  pendant 
tout  le   temps   de   la  persécution  ;    surtout    lorsque  le 
9  thermidor  eut  rendu  quelque  paix  à  l'Église,  on  vit  le 
concours  redoubler,  et  à  toutes  les  heures  du  jour  on 
trouvait  prosternée  autour  de  la  chapelle  une  multitude 
de  pieux  étrangers  qui  bravaient  la  crainte  et  le  respect 
humain,  aussi  bien  que  l'intempérie  de  l'air  pour  invo- 
quer la  protection  du  serviteur  de  Dieu.  Ah  !  sans  doute, 
tant  de  prières   ferventes  et   les  larmes  surtout  de   ce 
pieux  archevêque  qui  pendant  plusieurs  années  vint  re- 
tracer aux  yeux  des  habitants  de  la  Louvesc  les  vertus 
et  les  travaux  de  l'apostolat  de  Régis,  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à  abréger  les  jours  d'épreuve  et  de  désolation. 
A  son  retour  de  Rome,  il  vint  aussitôt  au  tombeau  du 

21. 
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saint,  pour  mettre  sons  sa  protection  son  diocèse  et 
l'Eglise  de   France   tout  ei  Les  habitants  de  ces 

montagnes  se  rappellent  encore  des  traits  bien  tou- 
chants de  cette  charité  et  de  cette  simplicité  qui  firent  le 
caractère  de  ce  saint  prélat  T  . 

«  Deux  jours  après  l'ouverture  de  l'église  de  la  Lon- 
vesc,  Dieu  se  plut  à  glorifier  son  serviteur  par  un  nou- 

1.  Comme  il  est  probable  que  l'auteur  de  la  vie  de  Monseigneur 
d'Aviau  n'aura  pu  connaître  ces  faits,  nous  avons  cru  devoir  en  rap- 
porter au  moins  deux. 

-    le  delà  Lonvese  venait  d'être  ouverte  dans  le  cours  du  prin- 
temps 1797.  A  cette  heureuse  nouvelle,  une  multitude  de  catholiques 
av  lient  rempli  ce  saint  temple  ;  If.  Cartal. vicaire  général  de  Vienne, 
prêchait  à  celte  foule  avide  d'entendre  la  parole    de  Dieu,  dont  elle 
av?it  été  privée  si  longtemps    Monseigneur    d'Aviau,  qui  ne  jugeait 
pas  encore    prudent  de  paraître  en  public  avec  les  marques  de  sa  di- 
gnité,  assistait    debout   au  sermon,  en    costume  d'honnête  paysan. 
;  bon  montagnard,  son  voisin,  fatigué  d'une  longue  route,  s'appuya 
pendant  la  nlus  grande  partie  du  sermon  de  tout  le  poids  de  son  corps 
sur  l'épaule  du  vénérable  archevêque,  qui  s'y  prêta   de  bonne  grâce 
sans  donner  le    moindre    signe    d'impatience.    Comme  M.  Cartal  lui 
témoignait  ensuite  la  peine  qu'ilavait éprouvée  en  voyant  du  haut  de 
la   chaire   ce  trait  de  rusticité  :  Xe  savez-vous  pas,    lui  répondit  en 
souriant  l'archevêque,  qu'un  pasteur  doit  être  prêt  à  porter  toutes  ses 
brebis  sur  5"S  épaul 

Une  autre  fois  il  faisait  seul,  à  pied,  dans  le  même  costume,  sur  la 
crête  des  montagnes,  un  voyage  de  plusieurs  lieues  pour  aller  admi- 
rer le  sacrement  de  confirmation  dans  une  paroisse  où  il  était  at- 
tendu. Chemin  faisant,  il  est  accosté  par  un  paysan  de  Planfoix  au- 
dessus  de  Saint-Étienne,  qui  s'offre  d'abord  de  faire  le  voyage  de 
compagnie,  et  bientôt  se  propose  de  se  décharger  sur  ses  épaules 
d  un  ■  assez  lourde  valise.  Le  prélat,  loin  de  refuser,  se  confond  en 
excuses  de  ne  s'être  pas  offert  de  lui-même  à  le  soulager,  et  il  la  porta 
en  effet,  pendant  la  plus  grande  partie  du  chemin,  sans  se  faire  con- 
naître. Mai?  qoel  est  l'étonnement  du  voyageur,  à  l'entrée  du  village, 
lorsqu'il  voit  le  peuple  réuni   qui  se  prosterne  à  genoux,  et  son  com- 

-     m  qui  bénit  toute  cette  multitude  !  Il  demanda  quel  est  donc  ce 

•  apprenant  que  c'est  l'ar  me,    honteux 

et  confus,    il  va  en  tremblant  lui  demander  pardon  de  lui  avoir  fait 

sac.  Eh  !  mon  ami,  lui  r  |fol  seigneur  d'Aviau,  c'est 

précisément   parce  que   je  luis  ai  ;,,.,  |.    premier 

pratiquer  la  charité  et  rendre   service  à  mon  prochain.  L'habitant  de 
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veau  miracle  ;  en  voici  les  détails  tels  que  nous  les  a  en- 
voyés monsieur  Cartal,  témoin  oculaire  qui,  après  tant 
de  services  rendus  au  diocèse  pendant  sa  longue  et  glo- 
rieuse carrière,  consacre  encore  les  années  de  son  heu- 
reuse vieillesse  à  la  sanctification  des  âmes  dans  la  ville 
du  Puy  : 

«  Deux  jours  après  l'ouverture  de  l'église,  on  amena 
«  un  jeune  homme  qui  ne  pouvait  point  marcher.  On  le 
«  descendit  avec  peine  de  cheval,  pour  le  transporter  à 
«  l'église  :  c'était  un  samedi  au  soir.  Après  qu'il  eut  fait 
«  sa  prière  sur  le  tombeau  de  saint  Jean- François 
et  Régis,  on  le  conduisit,  ou  plutôt  on  le  porta  dans  une 
«  auberge.  Le  lendemain,  dimanche,  on  le  traîne  encore 
a  à  l'église  pour  y  entendre  la  messe.  Pendant  le  saint 
«  sacrifice,  il  se  sent  tout  à  coup  guéri,  jette  ses  bé- 
«  quilles,  sort,  et  se  met  à  courir  dans  le  village,  tout 
«  transporté  de  joie.  J'étais  au  confessionnal  :  on  vint  me 
«  dire  qu'il  s'était  opéré  un  miracle.  Je  sortis  aussitôt  et 
«  fis  chercher  le  jeune  homme,  qui  vint  me  joindre  à  la 
«  cure,  fondant  en  larmes  et  demandant  la  communion. 
«  Je  lui  fis  plusieurs  questions  auxquelles  il  répondit, 
«  en  disant  :  que  depuis  plusieurs  années  il  était  privé 
«  de  la  faculté  de  marcher  ;  qu'ayant  couché  dans  des 
«  lieux  humides  pour  se  soustraire  à  la  réquisition,  il  en 
«  avait  contracté  un  dépôt  au  haut  de  la  cuisse,  dont  les 
«  muscles  s'étaient  retirés  et  ne  lui  permettaient  plus 
«  d'appuyer  le  pied  sur  la  terre  ;  qu'après  avoir  consulté 


Planfoix  qui  avait  eu  le  malheur  de  se  laisser  entraîner  parles  erreurs 
du  temps,  se  convertit  à  1  instant,  s'approcha  des  sacrements,  et  ne 
racontait  plus  son  aventure  et  le  trait  touchant  de  la  bonté  du  prélat, 
que  les  larmes  aux  yeux. 

•  :'u  7iarral>. 
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«  plusieurs  médecins  sans  succès,  il  s'était  voué  à  saint 
«  Régis,  et  qu'il  s'était  senti  tout  «à  coup  guéri.  Je  le  fis 
«  ma: cher  devant  moi,  ce  qu'il  fit  facilement,  mais 
«  comme  un  homme  qui  a  la  jambe  un  peu  engourdie. 
«  Je  lui  demandai  d'où  il  était  ;  il  me  répondit  qu'il  était 
«  de  Saint-Didier,  et  qu'il  connaissait  M.  Derachat,  son 
«  curé,  grand  vicaire  du  Puy.  Je  lui  donnai  une  lettre 
«  pour  ce  digne  pasteur,  en  le  priant  d'interroger  les 
«  hommes  de  l'art  qui  avaient  été  à  portée  de  voir  le 
«  malade,  et  de  m'adresser  un  procès-verbal  bien  en 
«  règle  sur  l'état  du  malade  avant  son  voyage  à  la  Lou- 
«  vesc,  et  l'avis  des  médecins  sur  la  nature  du  mal  qu'ils 
«  avaient  jugé  incurable.  Monsieur  Derachat,  après 
«  avoir  pris  toutes  les  informations  d'usage  en  pareil 
«  cas,  envoya  un  procès-verbal  signé  de  lui.  Monsei- 
«  gneur  d'Aviau  se  trouvait  alors  à  la  Louvesc  :  je  lui 
«  soumis  cette  pièce,  et  après  l'avoir  lue,  il  me  répondit  : 
«  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  un  vrai  miracle,  vous 
«  pouvez  le  dire  en  chaire.  Ce  que  je  fis  à  la  grande  sa- 
«  tisfaction  de  tous  les  assistants.  » 

«  Pénétré  de  dévotion  pour  saint  Jean-François-Régis, 
Monseigneur  d'Aviau  aurait  vivement  désiré  rendre  ses 
reliques  à  la  vénération  publique  ;  mais  la  crainte  de  les 
perdre  pour  toujours,  en  se  pressant  trop  de  les  tirer  de 
leur  retraite,  lui  faisait  attendre  des  temps  plus  tran- 
quilles, jusqua  ce  que  le  concordat,  qui  rendit  la  paix 
à  l'Église,  supprimât  le  siège  de  Vienne  et  enlevât  le 
vénérable  archevêque  à  l'amour  de  ses  diocésains.  Mon- 
seigneur de  Chabot,  évéque  de  Mende,  dans  le  diocèse 
duquel  se  trouvait  comprise  la  paroisse  de  la  Louvesc 
par  la  nouvelle  démarcation  des  diocèses,  s'empressa, 
aussitôt  après  son  installation,  de  venir  mettre  son  épis- 
copat  sons  la  protection  de  saint  François  Régis  et  de 
faire  la  translation  d^  ses  reliques.  Le  13  juillet  avait  été 
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indiqué  pour  celle  cérémonie.  Pour  être  fidèle  à  sa  pro- 
messe, le  prélat  fut  obligé  de  traverser  les  hautes  mon- 
tagnes qui  séparent  Meude  de  la  Louvesc  par  un  tel 
bien  extraordinaire  dans  cette  saison.  Il  tomba  pendant 
trois  jours  une  neige  épaisse  poussée  par  un  vent  vio- 
lent. 

«  Dès  le  jour  même  de  son  arrivée,  il  se  rendit  à  la 
Grange-Neuve  pour  procéder  à  la  levée  du  corps  saint. 
Le  coffret  qui  le  renfermait  fut  retiré  du  lieu  où  il  était 
caché,  et  placé  sur  une  table  convenablement  ornée.  On 
lut  le  procès-verbal  de  l'enlèvement,  et  tout  étant  trouvé 
conforme  à  son  contenu,  Monseigneur  et  tous  les  assis- 
tants se  prosternèrent  par  un  mouvement  subit  de  dé- 
votion pour  vénérer  les  précieuses  reliques  du  saint  et 
rendre  grâces  à  la  divine  Providence  de  les  avoir  conser- 
vées. On  ouvrit  ensuite  le  coffret,  d'où  furent  extraites* 
quelques  reliques  pour  être  enchâssées  dans  les  pierres 
sacrées  sur  lesquelles  se  célèbre  le  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Une  vertèbre  entière  fut  laissée  à  la  famille 
Buisson  pour  la  récompenser  de  son  zèle  pour  la  con- 
servation du  corps  de  saint  Régis,  et  la  consoler  de  la 
perte  qu'elle  allait  faire.  Quelques  parcelles  des  saintes 
reliques  furent  aussi  accordées  à  quelques-uns  des  assis- 
tants, et  on  renferma  dans  le  coffret  la  tête  et  à  peu  près 
la  moitié  des  ossements  du  corps,  qui  sont  restés  in: 
depuis  cette  époque. 

«  On  dressa  un  nouveau  procès-verbal  qui  fut  dicté 
par  Monseigneur  de  Chabot  et  signé  de  messieurs  Vernet, 
vicaire  général  de  Mende  et  supérieur  du  séminaire  de 
Viviers;  Picancel,  vicaire  général  et  curé  d'Annonay  : 
Bilhot,  curé  de  Louvesc  ;  Rouchoux,  curé  de  Satilleux  ; 
Duret,  ancien  chanoine  d'Annonay  ;  du  Père  Massi.  an- 
cien Jésuite  ;  des  pères  et  enfants  Buisson  et  de  plusieurs 
autres   assistants,   et  enfin  de  Monseigneur  de  Chabot, 
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qui  le  munit  de  son  sceau,  et  le  fit  contre -signer  nar  son 
secrétaire.  Ce  procès-verbal,  plié  dans  un  linge,  fut  ren- 
fermé avec  les  saintes  reliques  dans  le  coffret  en  bois  de 
chêne,  qui  fut. exact  ment  scellé,  en  plusieurs  endroits, 
du  sceau  de  Monseigneur  l'évè  me  de  Mende,  et  depuis 
il  n'a  plus  été  ouvert.  Placées  sur  une  espèce  d'autel 
garni  de  cierges  allumés,  les  saintes  reliques  demeu- 
rèrent dans  la  maison  Buisson  jusqu'au  lendemain, 
entourées  dune  multitude  de  fidèles,  dont  plusieurs  pas- 
sèrent la  nuit  à  implorer  la  protection  du  saint. 

«  Le  mardi  13  juillet,  malgré  le  mauvais  temps  qui 
continuait,  la  procession  partit  à  8  heures  du  matin  de 
l'église  de  la  Louvesc  pour  la  cérémonie  de  la  transla- 
tion. Le  clergé  composé  de  vingt-quatre  prêtres  et  de 
seize  séminaristes  que  Monseigneur  d'Aviau  avait  ras- 
'  semblés  depuis  deux  ans  à  Saint-Symphorien  pour  y 
faire  leurs  études  ecclésiastiques,  chantait  le  psaume 
Miserere  ;  et,  après  chaque  verset,  le  peuple,  qui  com- 
prenait que  ce  chant  de  pénitence  était  une  amende 
honorable  que  faisaient  les  prêtres,  ministres  du  Sei- 
gneur, pour  tous  les  sacrilèges  et  les  profanations  de  la 
dation,  répondait  avec  le  sentiment  d'une  amère 
douleur  :  Parce,  Domine,  etc.  Arrivés  à  la  Grange-Neuve, 
distante  de  l'église  d'un  quart  de  lieue,  les  ecclésias- 
tiques en  surplis  s'approchèrent  successivement  pour 
baiser  les  reliques  pendant  qu'on  chantait  l'hymne  du 
saint.  Le  célébrant  vint  ensuite  les  encenser,  et  la  pro- 
jîod  commença  à  défiler.  Les  filles,  vêtues  de  blanc, 
ouvraient  la  marche  avec  leur  croix  et  leur  bannière  ; 
au  milieu  du  clergé,  deux  prêtres  eu  dalmatiques  por- 
taient les  saintes  reliques  sur  un  brancard  orné  de  fleurs 
et  de  rubans,  et  sous  un  dais  soutenu  par  les  quatre 
fières  Buisson,  qui  les  avaient  conservées  ;  à  côté  d'eux 
marchaient  quatre  prêtres  un  flambeau  à  la  main.  Ils 
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étaient   suivis  d'un  peuple    n  ombreux  que  précédaient 

les  membres  du  conseil  municipal.  On  entendait  dans  le 
lointain  le  son  des  cloches,  et  l'on  se  plaisait  surtout  à 
distinguer  la  petite  cloche  dite  de  saint  Régis  ,  parce 
qu'elle  a  sonné  ses  derniers  sermons  et  son  trépas  ;  elle 
semblait  réclamer  le  saint  qui  lui  a  donné  son  nom.  La 
procession  s'avançait  ainsi  au  milieu  de  transports  d'allé- 
gresse,en  faisant  retentir  les  échos  des  forêts  des  litanies 
du  saint  et  de  cantiques  d'actions  de  grâces. 

«  Lorsqu'on  fut  rentré  dans  l'église,  les  reliques  furent 
exposées  au  milieu  du  chœur,  sur  un  petit  autel  devant 
lequel  on  brûlait  de  l'encens.  Monseigneur  l'évêque 
officia  pontificalement,  et  chanta  la  messe  de  translatione 
reliquiarum.  Le  panégyrique  fut  prononcé  par  monsieur 
Picancel.  Après  la  messe,  le  peuple  fut  admis  à  vénérer 
les  saintes  reliques  pendant  que  le  chœur  chantait  des 
psaumes.  Ensuite  tous  les  ecclésiastiques,  un  cierge  à 
la  main,  suivis  de  Monseigneur  l'évêque  et  des  officiants 
en  chapes,  se  rendirent  à  l'autel  du  saint,  sur  lequel 
avait  été  placée  une  nouvelle  châsse  en  bois  de  noyer 
peint,  dans  laquelle  les  deux  prêtres  qui  portaient  le 
coffret  le  fermèrent  sous  une  double  serrure.  Le  clergé 
rentra  dans  le  chœur  au  chant  du  Te  Deum,  et  la  cé- 
rémonie fut  terminée  par  la  bénédiction  du  très-saint 
Sacrement. 

«  Aussitôt  après  la  translation,  l'église  de  la  Louvesc 
commença  à  être  plus  fréquentée  encore  qu'avant  la 
révolution.  La  plupart  des  autres  corps  saints  avaient 
disparu  à  cette  époque  malheureuse  ;  celui  de  saint 
Claude  ,  conservé  miraculeusement  pendant  tant  de 
siècles  avait  été  réduit  en  cendres  par  les  impies  ;  un 
forcené,  qui  trouva  dans  l'exécution  même  de  son  forfait 
le  châtiment  qu'il  méritait,  avait  fait  sauter  par  la  mine 
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église  de  Saint-Martin  de  Tours1  ,qui  pendant 
tant  de  siècles  avait  été  le  lieu  de  pèlerinage  le  plus  fré- 
quenté en  France.  Les  fidèles  accouraient  donc  de  plus 
loin  et  en  plus  grand  nombre  visiter  le  tomli.-au  de 
kre  du  Vivarais.  Mais  le  dénûment  où  se  trouvait 
l'église,  après  la  persécution,  n'avait  pas  permis  d'offrir 
à  saint  Régis  une  châsse  digne  de  lui.  Le  vol  de  tous  les 
vases  sacrés,  qui  fut  commis  avec  effraction,  lorsque  la 
sacristie  commençait  à  être  convenablement  pourvue,  et 
avant  qu'elle  fût  munie  de  toutes  les  mesures  de  sûreté 
qui  la  défendent  aujourd'hui,  avait  obligé  d'ajourner 
indéfiniment  ce  projet. 

u  Cependant  de  fréquents  prodiges,  dont  quelques-uns 
sont  rapportés  dans  le  petit  Abrégé  de  la  vie  et  des  mira- 
cles du  serviteur  de  Dieuy  augmentaient  continuellement 
le  concours.  Pour  rendre  ce  pèlerinage  vraiment  utile  à  la 
sanctification  des  âmes  Monseigneur  Molin,  évéque  de 
Viviers,  dont  le  siège  venait  d'être  rétabli,  forma  en  1824 
une  société  de  missionnaires  chargée  de  desservir  pen- 
dant l'été  le  pèlerinage  de  la  Louvesc.  Ils  y  firent  le 
plus  grand  bien,  ainsi  que  dans  le  reste  du  diocèse. 
Mais  plusieurs  d'entre  eux  ayant  été  nommés  à  d'autres 
postes  après  les  événements  de  1  «30,  Monseigneur  Bon- 
nel,  successeur  de  Monseigneur  Molin,  a  appelé  à  la 
Louvesc  les  prêtres  qui  desservent  aujourd'hui  le  pèle- 
rinage, et  qui  s'honorent  de  pouvoir  donner  à  saint 
François  Régis  le  nom  de  frère,  puisqu'il  vivait  sous  la 
même  rècrle  par  la  pratique  de  laquelle  il  s'est  sanctifié. 

«  Le  vénérable  prélat  n'a  pas  borné  là  ses  hommages 
au  grand  saint  qu'il  se   glorifie  de  posséder  dans  son 

1.  Il  avait  choisi  la  veille  même  de  Saint-Martin,  disant  avec  blas- 
phème qu'il   voulait   lui   donner    un  bouquet;  il  s'était  misai  écart 
pour  jouir  du  spectacle  aiïreux  qu'il    se  promettait  ;  mais  une  pierre 
rme  alla  l'y  atteindre  et  l'écrasa. 

{Note  du  narrateur). 
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diocèse  :  par  une  circulaire  en  date  du  27  février  1834, 
il  a  invité  le  clergé  et  les  fidèles  de  son  diocèse  à  sous- 
crire pour  une  nouvelle  châsse  ci  une  nouvelle  statue  de 
saint  Jean-François  Régis.  Les  offrandes  envoyées  ou 
recueillies  à  la  Louvesc  pour  cet  objet,  se  sont  élevées 
dans  le  cours  de  l'année  à  trois  mille  francs.  Mais  comme 
il  fallait  plus  de  six  mille  francs  pour  une  chasse  et  une 
statue  en  bronze  doré,  les  missionnaires,  qui  ne  pouvaient 
par  eux-mêmes  compléter  la  somme  nécessaire,  ont  eu 
recours  à  leur  premier  supérieur  et  à  leurs  confrères,  qui 
se  sont  empressés  d'y  contribuer.  » 


VIII 

Une  nouvelle  châsse. 

1834. 


La  main  divine  continuant  à  répandre  des  grâces  abon- 
dantes sur  tous  les  pèlerins  qui  venaient  les  solliciter  à 
la  Louvesc,  au  nom  et  par  les  mérites  et  l'intercession 
de  saint  Jean-François  de  Régis,  la  reconnaissance  des 
fidèles  avait  besoin  d'une  éclatante  manifestation.  La 
châsse  dans  laquelle  les  restes  sacrés  du  grand  apôtre 
étaient  renfermés  ne  paraissait  pas  digne  de  son  objet  ; 
chacun  apporta  son  offrande  pour  en  faire  exécuter  une 
dont  la  richesse  et  le  bon  goût  répondissent  au  désir  de 
tous  les  cœurs.  C'était  en  1834. 

La  nouvelle  châsse  était  préparée,  Monseigneur  de 
Bonnel,  évêque  de  Viviers,  devait  venir   à  la   Louvesc, 
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pour  faire  la  cérémonie  de  la  translation,  et  le  3  septem- 
bre avait  été  fixé  pour  celle  fâtfl  toute  populaire,  qui 
devait  être  un  honneur  de  plus  rendu  au  saint  Pcre  des 
pauvres  montagnards  des  Cévennes.  Ce  jour  était  impa- 
tiemment attendu,  il  arriva  enfui.  Mais  si  nous  voulions 
raconter  les  détails  de  ce  nouveau  triomphe  de  notre 
saint,  nous  pourrions  être  soupçonné  d'exagération. 
Nous  préférons  laisser  parler  un  témoin  oculaire,  mem- 
bre du  clergé  de  Valence,  dont  le  récit  fut  publié  alors, 
et  que  nous  empruntons  au  Pèlerinage  déjà  cité. 

«  Dès  la  veille,  nous  dit  l'auteur,  la  petite  commune 
de  la  Louvesc  était  envahie  par  un  concours  prodigieux 
d'étrangers,  qui  étaient  venus  des  provinces  voisines 
assister  à  cette  solennité.  On  voyait  des  personnes  de 
tout  sexe,  de  tout  âge  et  de  toute  condition,  arriver  dans 
ce  lieu  solitaire,  après  avoir  supporté  avec  une  constance 
remarquable  la  longueur  et  la  difficulté  des  chemins, 
l'ardeur  d'un  soleil  brûlant  et  des  privations  de  plus  d'un 
genre.  La  plupart  avaient  fait  à  pied  un  pèlerinage  aussi 
long  ;  mais  tous  en  ont  oublié  les  peines  et  les  dangers 
en  apercevant  la  première  fois  le  clocher  du  temple  con- 
sacré à  la  mémoire  d'un  saint  dont  le  nom  populaire  est 
entouré  dans  ces  contrées  d'une  vénération  et  d'une  con- 
fiance générales. 

«  L'afïiuence  était  si  considérable,  que  les  auberges  et 
les  autres  maisons  n'ont  pu  suffire,  et  que  plusieurs  ont 
été  obligés  de  passer  la  nuit  dans  l'église  et  même  en 
plein  air.  Dans  l'église  un  grand  nombre  de  piètres 
n'ont  cessé  d'entendre  les  confessions  pendant  la  nuit 
tout  entière,  sans  pouvoir  suffire  à  l'empressement  des 
fidèles  dont  la  plupart  demandaient  à  recevoir  les  sa- 
crements. 

«  Le  lendemain  3  septembre,  à  8  heures  du  matin,  les 
cloches  ont  annoncé  l'ouverture  de  la  cérémonie.  Elle  a 
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commencé  par  une  messe  célébrée  par  Monseigneur 
Dévie,  évêque  de  Belley,  assisté  Je  monsieur  de  Lava- 
renne,  grand  vicaire  de  Valence,  et  de  monsieur  Bilhot, 
chanoine  de  Viviers  et  ancien  curé  de  la  Louvesc.  Après 
la  messe,  Monseigneur  de  Bonnel,  évêque  de  Viviers,  a 
fait  la  cérémonie  de  la  translation  selon  le  rit  accoutumé, 
en  présence  d'un  nombreux  clergé.  Monseigneur  a  fait 
la  reconnaissance  des  sceaux  de  l'ancienne  châsse,  et  y 
a  apposé  le  sien.  Pendant  cette  cérémonie,  on  s'occupait 
à  faire  défiler  la  procession  qui  devait  se  diriger  à  une 
distance  assez  considérable,  vers  l'habitation  de  la  fa- 
mille Buisson  qui,  pendant  la  tourmente  révolutionnaire, 
eut  l'honneur  de  dérober  aux  poursuites  du  vandalisme 
de  cette  époque  les  restes  précieux  du  saint. 

«  C'était  un  double  hommage  de  reconnaissance  que 
Ton  voulait  offrir  en  même  temps  à  la  divine  Provi- 
dence qui  avait  bien  voulu  ne  pas  permettre  que  le  corps 
du  juste  fût  exposé  à  la  profanation  de  l'impie,  et  à  la  fa- 
mille respectable  qui  avait,  au  péril  de  sa  vie,  conservé 
ce  corps  révéré  .à  l'amour  et  au  respect  des  peuples. 

«  La  procession  était  ainsi  ordonnée  :  après  les  fidèles 
qui  en  composaient  la  plus  grande  partie,  venaient  les 
diverses  confréries  de  la  paroisse  et  des  communes  voi- 
sines ;  ensuite  les  ecclésiastiques  qui  étaient  accourus 
de  plusieurs  diocèses  au  nombre  de  quatre  cent  quatre- 
vingt-deux,  selon  le  calcul  de  plusieurs  personnes.  Ils 
étaient  en  surplis  et  suivis  de  dix-huit  prêtres  revêtus 
d'une  aube  et  d'une  étole,  qui  portaient  la  châsse  du 
saint,  et  se  relevaient  à  un  signal  donné.  Autour  de  la 
châsse  étaient  les  membres  de  la  famille  Buisson  avec 
des  cierges  à  la  main.  Venaient  ensuite  des  chanoines 
des  églises  de  Lyon,  de  Belley,  de  Viviers,  de  Grenoble, 
de  Valence  et  du  Puy.  La  procession  était  fermée  par 
Messeigneurs  les  archevêques  et  évêques  de   Lyon,  de 
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Viviers   et  de  Belley,  en  crosse  et  en  mître.  Pendant  la 

smonie,  qui  a  duré  quatre  heures,  cinq  autels  ont  été 
occupés  continuellement  par  des  prêtres  qui  offraient  le 
saint  sacrifice,  sans  compter  ceux  qui  arrivaient  de 
toutes  parts  pendant  la  procession. 

«  Au  moment  où  les  prélats  sortaient  de  l'église,  on  a 
pu  voir  la  procession  se  développer  dans  toute  son  éten- 
due, avec  ses  bannières  et  ses  diverses  costumes,  sur  les 
coteaux  et  les  montagnes  qui  a  voisinent  la  Louvesc.  On 
aurait  dit  un  cordon  de  mille  couleurs  qui  suivait  les  si- 
nuosités du  terrain  et  se  présentait  à  l'œil  sous  des  formes 
riantes  et  majestueuses.  Une  foule  immense  était  ré- 
pandue dans  la  campagne  et  assistait  à  cette  touchante 
cérémonie  avec  un  silence  mêlé  de  joie  et  de  recueille- 
ment. Ce  silence  n'était  interrompu  que  par  les  chants 
des  jeunes  filles,  des  choristes  et  des  prêtres  qui  faisaient 
retentir  ces  lieux  solitaires  de  concerts  inaccoutumés. 

«  Mais  ce  qui  attirait  plus  particulièrement  les  re- 
gards, c'était  la  châsse  du  saint  dont  le  bronze  doré  était 
frappé  par  les  rayons  d'un  soleil  brillant  et  sans  nuage. 
Cette  châsse  d'un  style  gothique  était  fermée  par  des 
glaces,  à  travers  lesquelles  on  pouvait  apercevoir  l'an- 
cienne châsse  recouverte  d'un  velours  cramoisi  sur  le- 
quel étaient  brodées  en  or,par.-emédebrillants  enchâssés 
les  initiales  du  saint  :  S.  J.-F.  R. 

«  Au  milieu  des  flots  d'une  population  avide  de  la 
contempler,  elle  s'avançait  majestueusement,  semblable 
à  l'arche  d'alliance  portée  en  pompe  et  au  bruit  des  ins- 
truments, parmi  les  enfants  d'Israël.  Arrivée  dans  un 
vallon  en  forme  d'amphithéâtre,  elle  a  élé  déposée  en 
face  d'une  tente  élégante  que  l'on  avait  préparée  pour 
les  prélats  et  leur  suite,  à  l'entrée  d'un  bois.  La  foule 
alors  s'est  pressée  autour,  mais  saus  désordre  ni  confu- 
.  pour  entendre  le  discours  qui  devait  être  prononcé, 
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et  Ton  apercevait  par  derrière  des  centaines  de  jeunes 
gens  montés  sur  des  sapins  de  la  forêt. 

«  Au  milieu  du  silence  le  plus  parfait,  monsieur  Ruivet, 
grand  vicaire  de  Belley,  a  retracé  les  vertus  de  Régis, 
mort  dans  cette  contrée,  victime  de  sa  charité  et  de  son 
zèle  pour  le  salut  des  âmes.  L'orateur  a  fait  valoir  ensuite 
les  puissants  motifs  de  confiance  que  devait  inspirer  un 
saint  dont  l'intervention  puissante  auprès  de  Dieu  a  été 
prouvée  par  les  miracles  les  plus  éclatants.  Sa  voix, 
quoique  forte  et  accentuée,  n'a  pu  être  entendue  de  tous 
les  fidèles,  le  nombre  en  était  trop  grand.  Mais  le  spec- 
tacle imposant  que  chacun  avait  sous  les  yeux  était  à  lui 
seul  aussi  éloquent  que  tous  les  discours. 

<c  Après  l'allocution,  les  fidèles  se  sont  mis  à  genoux 
pour  recevoir  la  bénédiction  de  Monseigneur  l'évêque  de 
Viviers.  La  vue  de  tant  de  milliers  de  fidèles  prosternés 
dans  le  plus  profond  recueillement  sous  la  main  du 
premier  pasteur  du  diocèse  a  fait  une  impression  que 
nous  ne  saurions  décrire.  Plusieurs  journaux  en  ont 
parlé.  La  procession  s:est  ensuite  rendue  h  l'église  dans 
le  même  ordre  qu'elle  en  était  sortie.  Pendant  tout  son 
cours,  elle  a  été  environnée  d'une  double  haie  de  pieux 
fidèles,  qui,  les  mains  jointes  et  à  genoux,  imploraient 
la  protection  du  saint.  Ces  témoignages  d'une  foi  simple 
et  naïve  touchaient  tous  les  cœurs.  Il  faudrait  en  avoir 
été  témoins  pour  comprendre  les  douces  émotions  qu'ils 
faisaient  naître.  La  procession  a  été  terminée  par  le  chant 
du  Te  Deum  et  la  bénédiction  pontificale  *. 

1.  Monseigneur  L'évêque  fit  ensuite  annoncer  en  chaire  qu'il  fondait 
à  perpétuité  une  grand'inesse  qui  serait  chantée  tous  les  ans,  le  3  sep- 
tembre, jour  anniversaire  de  la  translation,  pour  tous  les  bienfaiteurs 
vivants  ou  morts  qui  avaient  contribué  aux  trais  de  la  châss 
ia  statue  ou  qui  contribueront  à  l'avenir  à  achever  les  réparations  de 
la  chapelle.  Car  Sa  Grandeur  se  propose  de  faire  remplacer  les  quatre 
statues  de  l'autel  de  saint  Régis,  peu  en   harmonie  avec  la  chapelle, 
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«  Pour  éviter  d  lents,  on  n'avait  laissé  entrer 

dans  l'église  que  le  clergé  ;  mais  le  temple  a  été  cons- 
tamment rempli,  la  veille,  le  jour  de  la  fête  et  toute  la 
nuit.  Trois  messes  ont  été  célébrées  à  la  fois  et  sans  in- 
terruption depuis  minuit  jusqu'à  une  heure  de  l'après- 
midi.  Pendant  cet  intervalle,  plusieurs  milliers  de  fidèles 
ont  reru  la  communion.  Les  calculs  les  plus  modérés 
portent  à  vingt-cinq  mille  le  nombre  des  personnes  qui 
sont  venues  assister  à  la  cérémonie.  Ainsi  s'est  vérifié 
l'oracle  de  l'Esprit  saint,  que  la  mémoire  du  juste  sera 
éternelle  et  que  son  tombeau  sera  glorieux. 

i  Que  sont  devenus  les  monuments  funéraires  élevés 
aux  Alexandre,  aux  César,  et  aux  autres  conquérants?... 
Ils  ont  disparu  sous  des  ruines,  ou  sont  ensevelis  dans 
l'oubli.  Le  tombeau  d'un  homme  fameux  qui  a  rempli 

B  rope  de  son  nom  et  de  ses  victoires,  où  est-il  ?  11  est 
dans  une  îie  solitaire,  battue  par  les  flots  de  la  mer,  qui 
viennent  expirer  sur  le  rivage,  et  personne  ne  va  le  vi- 
siter. Mais  celui  de  Régis,  de  ce  simple  prêtre,  de  cet 
humble  religieux,  qui  vécut  pauvre,  ignoré,  parmi  des 
hommes  grossiers  et  sans  culture,  reçoit  les  hommages 
les  plus  empressés.  Témoin  d'un  spectacle  si  consolant, 
comment  poumons-nous  désespérer  de  l'avenir  de  la 
religion  dans  notre  patrie  ?  Non,  la  foi  ne  saurait  périr 
dans  un  pays  où  se  manifeste  avec  autant  de  simplicité 
que  d'énergie  la  ferveur  des  anciens  jours.  Certes,  le 
Seigneur  aurait  trouvé  plus  de  sept  justes  dans  cette 
population  accourue  au  désert  pour  y  vénérer  la  mé- 
moire d'un  autre  Jean-Baptiste.  Aussi,  les  vœux  et  les 
supplications  qui,  du  fond  de  cette  solitude,  se  sont  élevés 
[u'au  tiône  du  Tout-Puissant,  désarmeront  sa  colère, 

d'y  faire  mettre  un  tabernacle,  et  l'entourer  d'une  balustrade  où 
l'on  pourra  recevoir  la  communion,  ce  petit  sanctuaire  qui  sera  pavé 
<m  marore. 
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ouvriront  ses  trésors  de  miséricorde,  et  feront  descendre 
sur  nous  3fl  grâces  signalées  et  les  bénédictions  les  plus 
abondantes. 

R    PP.OCÈS-VERBAL. 

«De  la  translation  des  reliques  de  saint  Jean-François 
J]<;qis,  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  faite 
par  Monseigneur  Pierre-François  de  Bonnel,  ëvêque  de 
Viviers. 

«  Nous  Pierre-François  de  Bonnel,  par  la  miséricorde 
divine  et  ia  grâce  du  Saint-Siège  apostolique,  évêque  de 
Viviers,  eu  présence  de  Messeigneurs  de  PinSj  arche- 
vêque administrateur  du  diocèse  de  Lyon,  et  Alexandre- 
Raymond  Dévie,  évèque  de  Bjlley,  de  monsieur  Ruivet, 
son  vicaire  général,  de  messieurs  de  la  Varenne,  vicaire 
général  de  Valence,  Dellioine,  curé  de  Tournon,  de  Con- 
tagnet,  chanoine  de  Viviers,  Neyrand  Dhaussécure,  curé 
de  Chomérac-Montagnac,  chanoine  honoraire  du  Puy,  et 
supérieur  du  petit  séminaire  de  Monistrol,  de  Barjac, 
prêtre  de  Valence,  Blachette,  curé  de  laLouvesc,  Druilhet, 
supérieur  des  Pères  Jésuites  de  Lyon,  Guillermet,  supé- 
rieur des  missionnaires  de  la  Louvesc,  Sellier,  mission- 
naire du  Pny,  Bilhot,  ancien  curé  de  la  Louvesc  et  cha- 
noine de  Viviers,  dont  la  plupart  soussignés,  de  messieurs 
Pierre  Buisson.  Antoine  Buisson  et  Alexandre  Buisson, et 
de  plus  de  trois  cent  soixante  prêtres  de  divers  diocè.-  s. 

«  Assisté  de  monsieur  Gervais,  notre  vicaire  général,  et 
de  monsieur  Mayoud,  notre  secrétaire,  avons  procédé,  le 
trois  septembre  mil  huit  cent  trente-quatre,  à  la  vérifica- 
tion 4es  reliques  de  saint  Jean-François  Régis.  Après  la 
messe  célébrée  au  maître-autel  de  L'église  de  la  Louvesc 
par  Monseigneur  Dévie,  évêque  de  Beliey,  la  châsse  en  bois 
de  chêne,  de  forme  carrée  avec  les  angles  de  deux  côtés 
échancrés,  nous  ayant  été  présentée,  nous  avons  reconnu 
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que  les  sceaux  de  Monseigneur  de  Chabot,  évêque  de 
Mende,  qui  furent  apposés  avec  des  rubans  sur  les  angles 
de  ladite  châsse  à  l'époque  de  la  translation  qui  en  fut  faite 
de  la  Grange-Neuve,  où  les  messieurs  Buisson  l'avaient 
cachée  pendant  la  persécution,  à  la  Louvesc,  où  elle  avait 
été  exposée  jusqu'ici  à  la  vénération  des  fidèles  sur  l'au- 
tel dédié  à  saint  Jean-François  Régis,  lesdits  sceaux  in- 
tacts, en  sorte  qu'il  a  été  impossible  qu'il  y  eût  lieu  à 
aucune  soustraction  jusqu'à  ce  jour  ;  nous  avons  donc 
reconnu  et  déclarons  reconnaître  l'authenticité  des  re- 
liques de  saint  Jean-François  Régis,  renfermées  dans 
ladite  châsse,  qui  a  été  de  plus  enveloppée  d'un  ruban 
blanc  croisé,  sur  lequel  nous  avons  apposé  plusieurs  fois 
notre  sceau,  ainsi  que  sur  l'ouverture  triangulaire  de  la 
serrure,  en  sorte  qu'on  ne  puisse  en  aucune  manière 
l'ouvrir  ni  faire  aucune  soustraction  frauduleuse  des 
précieux  ossements  qui  y  sont  renfermés. 

a  Après  cette  vérification,  la  châsse  en  bois,  scellée 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  a  été  déposée  en 
notre  présence,  revêtue  d'une  enveloppe  de  velours  cra- 
moisi, qui  porte  en  broderie  d'or  et  pierreries  le  chiffre 
de  la  Compagnie  de  Jésus  et  celui  de  saint  Jean-Fran- 
çois Régis,  dans  la  nouvelle  châsse  en  bronze  doré  de 
forme  gothique,  a  été  portée  en  procession  devant  nous 
et  Messeigneurs  les  archevêques  et  évêques  de  Lyon  et 
de  Belley,  précédés  de  quatre  cents  prêtres  environ,  au 
milieu  d'un  concours  de  pèlerins  qui  a  été  généralement 
estimé  s'élever  à  vingt-cinq  mille  âmes. 

»  Arrivée  vers  le  milieu  de  sa  course,  la  procession  a 
fait  station  dans  un  vallon  situé  près  le  bois  de  monsieur 
Buisson  de  la  Grange-Neuve,  à  la  vue  de  l'église  et  du  vil- 

-  de  la  Louvesc.  Là,  monsieur  Ruivet,  vicaire  général 
du  diocèse  de  Belley,  a  prononcé  le  panégyrique  du  saint, 
après  lequel  nous  avons  donné  notre  bénédiction  épis- 
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copale  aux  milliers  de  fidèles  prosternés  devant  nous,  et 
la  procession  s'est  acheminée  dans  le  même  ordre  jusqu'à 
ce  que  la  première  croix  qui  ouvrait  la  marche  lût  ar- 
rivée devant  l'église;  alors  les  rangs  se  sont  ouverts,  le 
clergé  s'est  avancé  au  milieu,  ainsi  que  les  dix-huit 
diacres  qui  portaient  successivement  la  châsse,  six  à  six, 
en  sorte  que  tous  les  fidèles  ont  pu  contempler  de  près 
la  brillante  châsse  qui  n'excitait  pis  moins  leur  admira- 
tion, que  la  présence  du  saint  corps  n'excitait  leur  piété. 
Nous  sommes  ainsi  rentrés  à  l'église  au  chant  du  TeDeum; 
la  châsse  a  été  porté  sur  l'hôtel  du  saint.  Prosternés  à 
genoux,  nous  avons  encensé  les  reliques  et  donné  de 
nouveau  la  bénédiction  à  cette  immense  multitude  de 
fidèles  qui  s'étaient  précipités  dans  l'église,  ou  qui  l'en- 
touraient, ne  pouvant  plus  y  avoir  accès. 

«  En  foi  de  quoi  nous  avons  fait  dresser  le  présent 
procès-verbal  que  nous  avons  signé,  ainsi  que  la  plupart 
des  témoins  sus-mentionnés. 

«  Fait  à  la  Louvesc.,  le  trois  septembre  mil  huit  cent 
trente-quatre.  Suivent  les  signatures  ;  et  le  procès-ver- 
bal, qui  se  conserve  dans  l'église  de  la  Louvesc,  est  muni 
du  sceau  de  Monseigneur  l'évêque  de  Viviers,  et  contre- 
signé par  monsieur  le  secrétaire  de  l'évêché.  » 


DD 
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IX 

Nouveaux  miracles. 
1834-1847. 


Parmi  les  nombreux  pèlerins  accourus  à  la  grande 
solennité  dont  on  vient  de  lire  l'intéressant  récit,  plu- 
sieurs avaient  remarqué,  sur  le  chemin  de  Glun  à  la 
Louvesc,  une  jeune  fille  de  vingt  et  un  ans,  qui,  dans 
son  empressement,  dépassait  la  pieuse  caravane  et  mar- 
chait toujours  en  avant,  s'arrêtant  parfois  pour  attendre 
ses  compagnes,  dont  elle  ne  voulait  pas  se  séparer,  et 
dont  le  pas  moins  rapide  ne  la  suivait  que  difficilement. 
C'était  Reine  Dufour. 

Cette  jeune  fille,  percluse  depuis  un  an,  d'un  bras  et 
d'une  jambe,  par  suite  d'une  maladie,  ne  pouvait  se 
mouvoir  qu'à  l'aide  d'une  béquille.  Le  31  juillet  1834, 
fête  du  saint  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  elle 
s'était  fait  mettre  en  voiture,'  accompagnée  de  sa  mère, 
elle  était  allée  au  tombeau  de  saint  Jean-François  de 
Régis,  et  elle  y  avait  fait  une  neuvaine  qui  lui  avait 
rendu  la  santé  et  le  mouvement  des  membres  perclus. 
Que  l'on  se  figure  avec  quelle  joie  et  quelle  reconnais- 
sance elle  se  rendait,  le  2  septembre,  àla  Louvesc,  pour 
-ter  à  la  solennité  de  la  translation  de  ses  reliques. 

Heine  Dufour  habitait  au  village  de  Glun,  éloigné  de 
six  grandes  lieues  de  la  Louvesc  ;  mais  cette  distance  ne 
pouvait  effrayer  celle  que  le  saint  apôtre  de  la  contrée 
a\ ait  regardée  si  favorablement.  Elle  avait  effectué  à 
pied  ce  long  trajet,   sans  la  moindre  fatigue,  heureuse 


VIE    POSTHUME    DE    S.   J.-F.  DE  RÉGIS. 

d'aller  remercier  son  glorieux  protecteur,  sur  le  lieu 
mi-me  où  elle  avait  éprouvé  les  merveilleux  effets  de  sa 
puissante  médiation  ;  heureuse  surtout  du  nouveau 
triomphe  411e  la  reconnaissance  publique  préparait  au 
saint  Père,   à  qui  elle  était  redevable  d'une  telle  grâce, 

Les  miracles  ont  toujours  été  si  nombreux  à  la  Lou- 
vesc  que  nous  ne  pouvons  reproduire  toutes  les  rela- 
tions déjà  publiées,  et  dont  les  attestations  les  plus  au- 
thentiques sont  conservées  dans  les  archives  de  ce  lieu 
béni.  Nous  choisirons  seulement  quelques-unes  des  gué- 
risons  les  plus  récentes  ;  mais  qui  dira  le  nombre  des 
conversions  obtenues  au  tombeau  de  l'illustre  mission- 
naire !,..  Jamais  apôtre  ne  continua  son  apostolat,  après 
sa  mort,  d'une  manière  plus  évidente  et  plus  fructueuse. 
Nous  y  reviendrons.  Disons  la  puissance  de  son  inter- 
cession en  faveur  de  ceux  qui  l'invoquent  avec  foi  dans 
les  maladies  corporelles. 

Un  missionnaire  bien  connu  en  France,  depuis  quel- 
ques années,  par  son  zèle  et  sa  piété,  va  nous  raconter 
lui-même  la  manière  dont  saint  Jean-François  de  Régis 
l'a  conservé  pour  le  bien  des  âmes  et  la  gloire  de  la  très- 
sainte  Vierge,  à  qui  il  a  voué  sa  vie. 

a  A  l'âge  de  six  ans,  écrit-il,  je  fus  atteint  d'une  fièvre 
cérébrale  qui  dura  plus  de  trois  mois.  De  cruelles  souf- 
frances, qui  allaient  jusqu'à  la  rage,  et  dont  je  n'ai  point 
encore  perdu  le  souvenir,  dévoraient  si  horriblement  mes 
chairs,  que  je  n'étais  plus  qu'un  hideux  squelette.  Les 
trois  médecins  qui  m'avaient  soigné  pendant  ma  maladie, 
ayant  reconnu  l'impuissance  de  leur  art,  m'abandon- 
nèrent totalement.  Un  jour  que  ma  pauvre  mère,  retirée 
dans  un  coin  de  l'appartement,  faisait  éclater  son  dé- 
sespoir par  des  larmes  et  des  sanglots,  on  vint  lui  dire 
cette  terrible  parole,  bien  propre  à  déchirer  le  cœur  d'une 
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mère  :  //  est  mort.  Cependant,  on  ne  jugea  pas  à  propos 
de  m'ensevelir  de  suite,  car  mes  membres  conservaient 
encore  un  peu  de  chaleur.  En  attendant  les  glaces  de  la 
mort,  on  déposa  sur  mon  lit  le  linceul  qui  devait  m'en- 
velopper. 

«  Dans  l'intervalle,  ma  pieuse  mère,  poussée  par  une 
inspiration  divine,  va  conjurer  un  digne  ecclésiastique 
d'offrir  pour  moi  le  sacrifice  de  la  messe,  en  l'honneur 
de  saint  François  Régis,  mon  patron,  à  qui  elle  venait 
de  me  vouer. 

«  Pauvre  mère!  lui  dit  ce  saint  prêtre,  la  douleur  vous 
égare  !  Votre  fils  est  mort,  les  enfants  qui  doivent  assister 
à  ses  obsèques  sont  déjà  désignés.  Ma  mère  insiste,  et, 
ajoutant  à  ses  prières  l'éloquence  de  ses  larmes,  elle 
obtient  la  messe  qu'elle  demandait  avec  tant  d'instance. 

«  Le  lendemain,  elle  assiste  au  saint  sacrifice,  et, 
pendant  l'élévation,  elle  adresse  à  mon  patron  cette 
fervente  prière  : 

«  Saint- François  Régis,  obtenez  moi  du  bon  Dieu  qu'il 
me  rende  mon  enfant  !  Borgne  ou  boiteux,  je  le  veux; 
mais  qu'il  vive  pour  faire  le  bien,  sinon,  faites-le 
mourir.  » 

«  Quelle  ne  fut  pas  la  joie,  l'ivresse  de  ma  tendre  mère 
quand,  à  l'issue  de  la  messe,  elle  s'entendit  appeler  par 
son  enfant,  qui,  depuis  vingt-quatre  heures,  n'avait  pas 
donné  le  plus  léger  signe  de  vie  !  Le  vaste  appartement 
où  je  me  trouvais,  fut,  à  l'instant  même,  rempli  par  la 
foule,  accourue  pour  être  témoin  de  ce  que  l'on  appelait 
dans  le  pays  un  miiacle. 

t  Ma  pauvre  mère  m'avait  réclamé  à  Dieu,  en  disant  : 
Borgne  ou  boiteux,  je  le  veux  ;  mais  'qu'il  vive  pour  faire 
le  bien.  La  première  partie  de  sa  prière  fut  exaucée  ;  car 
cette  maladie  m'a  enlevé  un  œil.  Je  prie  saint  François 
Régis  que  la  seconde  partie  de  la  prière  de  ma  mère 
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s'accomplisse,  c'est-à-dire  que  je  fasse  le  bien  jusqu'à 
mou  dernier  soupir. 

«  Sibillat. 


-  Missionnaire  de  Notre-Dame  de  la  Salettc. 

a  Grenoble,  le  10  décembre  1852.  » 

Le  Père  Sellier,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort  en 
odeur  de  sainteté  en  1854,  et  que  la  voix  populaire  avait 
surnommé  Y  apôtre  de  V  Artois  et  de  la  Picardie^  était,  en 
1834,  supérieur  des  missionnaires  de  la  Louvesc,  et  il 
raconte  que,  en  cette  même  année,  dans  les  premiers 
jours  de  la  semaine  sainte,  il,  vit  arriver  des  voyageurs 
dont  le  courage  l'étonna,  vu  l'apparence  de  sauté  de 
chacun  d'eux.  C'étaient  monsieur  et  madame  de  Pèlerin, 
habitants  de  la  ville  d'Alais,  leur  fils,  âgé  de  quatre  ou 
cinq  ans,  et  la  bonne  de  cet  enfant.  Le  petit  garçon  était 
remarquable,  dit  le  Père  Sellier,  par  la  fraîcheur  de  sou 
teint,   son  embonpoint  et  la  vivacité  de  son  caractère. 

«  La  saison  était  encore  rigoureuse  dans  les  montagnes 
du  Vivarais,  continue  le  pieux  missionnaire  ,  la  neige 
couvrait  les  routes  et  les  pèlerins  ordinaires  n'arri- 
vaient pas  sitôt  au  tombeau  de  saint  François  Régis.  Je 
demandai  à  monsieur  de  Pèlerin  comment  il  avait  pu  se 
mettre  en  route  avant  le  retour  de  la  belle  saison  : 

«  —  j'ai  été  trompé,  me  répondit-il,  par  le  climat  de 
notre  pays  :  le  printemps  règne  déjà  dans  nos  contrées. 
Je  me  suis  hâté  pour  l'accomplissement  d'un  vœu  que 
j'ai  fait  dans  ie  courant  de  l'hiver,  de  peur  que  le  Sei- 
gneur ne  me  punît  de  mon  retard  en  me  retirant  la 
faveur  qu'il  m'avait  accordée,  de  guérir  miraculeuse- 
ment cet  enfant-là.  J'en  avais  déjà  perdu  deux,  et  j'étais 
menacé  de  perdre  encore  celui-ci,  de  la  maladie  qui  m'a 
enlevé  ses  frères.  Le  vovant  dans  cet  état  de  langueur, 
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j'avais  eu  recours  à  toutes  les  ressources  de  l'art.  Quatre 
médecins  avaient  été  appelés  et  lui  avaient  en  vain  donné 
leurs  soins  :  l'enfant  allait  toujours  dépérissant.  Alors 
j'eus  recours  à  la  protection  du  Ciel  :  ma  femme  fit  vœu 
de  le  consacrer  à  la  sainte  Vierge,  et  de  lui  faire  porter 
des  vêtements  blancs  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  ;  moi- 
même  j'allai  prier  à  différents  lieux  de  dévotion.  Eh  bien! 
mes  pèlerinages  n'avaient  apporté  aucun  soulagement 
au  pauvre  petit  malade  :  au  contraire,  il  dépérissait  à  vue 
d'œil,  il  éfait  devenu  d'un»  maigreur  extrême,  et  si  fai- 
ble, qu'il  était  constamment  dans  les  bras  de  sa  bonne. 
L'on  craignait  qu'en  le  plaçant  dans  son  lit,  la  plus  lé- 
gère secousse  ne  lui  ôtàt  le  souffle  de  vie  qui  lui  restait. 
Les  médecins  avaient  déclaré  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir. 
Dans  notre  quartier,  il  y  a  une  excellente  fille  que  ma 
femme  aime  beaucoup  parce  qu'elle  est  pieuse.  Cette 
personne,  qui  a  fait  plusieurs  fois  le  pèlerinage  de  saint 
Régis,  nous  avait  parlé  souvent  des  miracles  opérés  "au 
tombeau  de  ce  grand  saint.  Je  priai  ma  femme  de  faire 
venir  cette  bonne  fille,  et  je  lui  demandai  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  obtenir  la  guérison- de  mon  enfant.  Elle  me 
répondit  qu'il  fallait  faire  le  vœu  d'aller  moi-même  au 
tombeau  de  saint  Régis,  d'y  faire  des  prières  devant  ses 
reliques,  de  me  confesser  et  de  communier  dans  l'église 
où  elles  reposent.  Après  quelques  heures  d'hésitation, 
je  me  déterminai  à  faire  le  vœu,  tel  que  cette  bonne  fille 
me  l'avait  indiqué.  Dès  ce  moment,  je  me  sentis  plein 
de  la  confiance  que  mon  enfant  reviendrait  à  la  santé.  Il 
était  de  dix  à  onze  heures  du  soir,  je  le  quittai  et  me  re- 
tirai dans  ma  chambre  :  Vous  le  trouverez  mort,  lorsque 
vous  reviendrez,  me  dit  la  bonne,  si  vous'vous  en  allez!— 
Non  !  non,  lui  répondis-je  ;  j'ai  fait  mon  vœu  au  saint, 
et  je  suis  certain  que  Dieu  l'exaucera.  En  effet,  je  ne  re- 
tournai dans  sa  chambre  que  le  lendemain  et  demandai: 
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Eh  bien  !  est-il  mort  ?  —  Oh  !  non,  monsieur  !  tout  au 
contraire,  il  est  plein  de  vie  !  Quelques  jours  après,  il 
avait  toute  la  santé  que  vous  lui  voyez  maintenant. 
C'est  là  un  miracle  dont  je  remercierai  Dieu  tous  les 
jours  de  ma  vie  !  » 

Tous  les  Pères  de  la  résidence  de  la  Louvesc,  furent 
frappés  d'un  autre  prodige  en  faveur  de  cet  enfant,  c'est 
qu'il  parut  d'une  piété  au-dessus  de  son  âge  pendant  le 
séjour  de  ses  parents  au  pèlerinage.  Il  ne  quittait  pas  sa 
mère  et  la  suivait  dans  tous  ses  exercices  religieux,  avec 
une  dévotion  extraordinaire.  Il  faisait  le  chemin  de  la 
croix  avec  le  plus  grand  recueillement;  et,  voyant  les 
pénitents  blancs  réunis  à  l'église  le  jeudi  saint,  il  dit  à 
sa  mère,  qui  portait  un  petit  voile  blanc  : 

—  Maman,  donne-moi  ton  voile  et  mets-le  autour  de 
mon  petit  chapeau  blanc,  afin  que  je  sois  comme  tous 
ces  gens-là,  qui  chantent  et  qui  prient  si  bien  ! 

Et  sa  mère  lui  mit  son  voile,  qu'il  garda  toute  la  jour- 
née, heureux  de  ressembler  à  ces  gens  qui  priaient  si  bien. 

La  même  année  1834,  le  curé  de  Xonnières  (Ardèche) 
écrivait  au  supérieur  des  missionnaires  de  la  Louvesc  : 

«  Je  dois,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'accroissement  de 
la  dévotion  envers  saint  Régis,  vous  faire  connaître  la 
guérison  qu'une  jeune  fille  de  ma  paroisse  a  obtenue 
par  l'intercession  de  ce  saint. 

«  Anne  Foustier  fut  atteinte  d'une  maladie  extraordi- 
naire, à  la  fin  de  novembre  1832.  Cet  enfant  éprouvait 
des  convulsions  affreuses,  qui  lui  ôtèrent  successivement 
l'usage  de  tous  ses  membres.  Les  attaques  étaient  si  fré- 
quentes, qu'en  certains  jours,  elle  en  éprouva  jusqu'à 
quarante.  Je  lui  administrai  les  derniers  sacrements, 
dans  la  crainte  qu'elle  ne  succombât  à  une  de  ces  crises. 
Plusieurs  médecins   qui  la   visitaient,  lui  ordonnaient 
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des  remèdes  dont  elle  ne  recevait  aucun  soulagement  ; 
lun  d'eux  avait  déclaré  la  maladie  incurable,  les  antres 
par  leur  manière  d'agir,  montraient  assez  qu'ils  étaient 
du  même  avis) 

«  Au  commencement  d'août  1833,  cette  pauvre  enfant 
eut  une  attaque  quila  priva  subitement  de  l'ouïe  et  de  la 
parole.  Dans  un  des  rares  moments  de  repos  que  lui  ac- 
cordait sa  maladie,  elle  arrêta  ses  regards  sur  une  statue 
de  saint  François  de  Régis  :  j'étais  alors  auprès  d'elle  ; 
elle  me  fit  connaître  par  signe  qu'elle  désirait  l'avoir, 
je  la  lui  présentai.  Aussitôt,  elle  se  prosterne  devant 
aile,  et  reste  assez  longtemps  dans  cette  attitude  respec- 
tueuse. Plusieurs  fois,  durant  ce  jour  et  les  suivants, 
elle  donne  à  cette  statue  les  mêmes  témoignages  de 
respect  et  de  vénération  ;  puis  elle  fait  connaître  à  ses 
parents,  en  montrant  une  image  où  est  représenté  la 
Louvesc,  qu'elle  désire  y  aller.  Sa  mère  acquiesce  à  sa 
demande  et  part  avec  elle. 

«  Le  lendemain  elles  y  assistaient  à  la  première  messe, 
lorsque,  un  moment  après  la  consécration,  l'enfant  dit  à 
sa  mère  : 

a  —  Ma  mère,  je  parle  1 

«  C'était  ses  premières  paroles  depuis  trois  mois.  Dès 
lors,  elle  fut  entièrement  guérie,  et  jouit  depuis  d'une 
santé  parfaite.  Je  profite  du  second  voyage  qu'elle  fait  à 
la  Louvesc,  avec  sa  mère,  pour  vous  faire  parvenir  cette 
lettre.  Vous  pouvez  les  interroger  vous-même,  elle  vous 
racontei ont  cette  guérison  extraordinaire.  Si  j'ai  tant 
tardé  à  vous  en  donner  connaissance,  c'est  que  je  vou- 
lais m'assurer  qu'elle  se  soutiendrait  :  après  un  an,  le 
doute  n'est  plus  permis. 

«  R.  Baunier,  curé. 

Les  Nonnièret,  COjuin  183Ï.  ■ 
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Nous  craindrions  de  fatiguer  le  lecteur  en  multipliant 
les  récits  de  faits  dont  l'analogie  peut  refroidir  l'inté- 
rêt ;  toutefois,  nous  tenons  à  prouver  que  les  miraclt  s 
se  continuent  à  la  Louvesc  avec  une  sorte  de  prodigalité 
et  qu'il  n'est  pas  de  pèlerinage  plus  fécond  en  prodiges, 
que  celui  du  tombeau  de  l'humble  Jésuite  Jean-Fran- 
çois de  Régis. 

En  184G,  le  curé  de  la  Terrasse  écrivait  à  l'un  des 
Pères  de  la  résidence  de  la  Louvesc  : 

a  Une  dame  de  ma  paroisse  était  atteinte  d'une  mala- 
die qui  l'a  forcée  de  garder  continuellement  le  lit  pen- 
dant plus  d'une  année  ;  elle  ne  pouvait  se  lever  sans  se 
trouver  mal.  Les  médecins  désespéraient  de  sa  gnérison 
surtout  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  constitution.  La  ma- 
lade, voyant  qu'elle  ne  pouvait  rien  attendre  des  secours 
de  la  médecine,  eut  la  pensée  de  se  vouer  à  saint  Fran- 
çois Régis.  Dès  ce  moment,  il  y  eut  dans  son  état  une 
petite  amélioration,  qui  lui  permettait  de  se  lever  de 
temps  en  temps,  et  de  se  faire  transporter  quelquefois 
à  l'église.  Elle  est  restée  près  de  onze  mois  dans  cet  état, 
ne  pouvant  pas  se  soutenir  sur  ses  jambes,  et  continuant 
toujours  les  remèdes  qui  lui  étaient  prescrits,  mais  n'en 
obtenant  aucun  résultat. 

«  En  1844,  après  une  maladie  de  vingt-trois  mois, 
quoique  toujours  aussi  souffrante,  elle  se  fait  transporter 
à  la  Louvesc.  Tout  le  long  de  la  route,  elle  est  obligée 
de  rester  couchée,  ne  pouvant  rester  sur  son  néant  sans 
se  trouver  mal.  Arrivée  à  la  Louvesc,  elle  continue  à 
être  fatiguée  et  forcée  de  garder  le  lit  plusieurs  jours. 
Enfin,  le  jour  de  son  départ,  elle  veut  faire  encore  une 
communion  avant  de  quitter  la  Louvesc. 

«  Pendant  tout  le  temps  de  la  messe,  ses  souffrances 
semblaient  devenir  plus  aiguës...  Tout  à  coup,  au  mo- 
ment où  elle  se  lève  pour  aller  à   la  table   sainte,    son 
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mal  a  disparu.  Après  la  messe,  elle  se  rend  toute  seule  à 
son  hôtel  pour  revenir  à  la  Terrasse,  elle  peut  rester 
assise  dans  sa  voiture.  Depuis  ce  temps,  elle  jouit  d'une 
santé  plus  florissante  qu'avant  sa  maladie,  et  fait  d'assez 
longs  trajets  à  pied  sans  éprouver  aucun  sentiment  de 
son  indisposition. 

a  Voilà,  mon  révérend  Père,  le  fait  tel  que  je  le  con- 
nais ;  je  vous  laisse  maintenant  le  soin  de  1  apprécier. 
Cette  relation  vous  sera  remise  par  la  personne  même 
dont  il  s'agit  ;  si  vous  désirez  d'autres  renseignements, 
vous  pouvez  l'interroger  sans  craindre  aucune  dissi- 
mulation de  sa  part.  Je  la  connais  assez  pour  lui  rendre, 
ce  témoignage. 

«  Votre  très-humble  serviteur, 

«  Callet,  curé. 
«  La  Terrasse,  29  août  1846.  » 

Madame  de  Monti,  à  Nantes,  va  nous  raconter  elle- 
même  comment  la  miséricorde  infinie  lui  rendit  une 
fille  chérie  que  la  science  était  impuissante  à  sauver 
d'une  maladie  de  poitrine  des  plus  alarmantes.  Made- 
moiselle Pauline  de  Monti  était  devenue  d'une  extrême 
faiblesse,  sa  voix  était  absolument  éteinte,  on  ne. pouvait 
l'entendre  qu'en  approchant  l'oreille  de  ses  lèvres.  Son 
oppression  augmentait  chaque  jour,  et  les  médecins  ne 
pouvant  améliorer  son  état,  on  l'avait  transportée  à  Paris 
où  nos  plus  grandes  célébrités  médicales  avaient  été 
consultées.  Elle  y  avait  passé  plusieurs  mois  de  l'année 
1845,  suivant  sans  succès  le  traitement  le  plus  énergique, 
lorsque  les  eaux  de  Vichy  lui  furent  ordonnées  ;  elle 
s'y  rendit  l'année  suivante.  Mais  bientôt  les  médecins 
décident  que  le  résultat  est  nuisible  à  la  jeune  malade. 
En  1847,  on  la  fait  partir  pour  le  Mont  Dore.  Cet  e 
n'est  pas  plus   heureux  et  madame  de  Monti    se  voit 
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forcée  de  retourner  à  Nantes,  sans  avoir  obtenu  la  moin- 
dre amélioration  pour  une  santé  si  chère.  Laissons-la 
maintenant  parler  elle-même. 

«  Pendant  notre  séjour  au  Mont-Dore,  nous  avions 
fait  la  connaissance  d'un  ecclésiastique,  qui  nous  avait 
souvent  entretenues  des  miracles  opérés  au  tombeau 
de  saint  François  Régis,  à  la  Louvesc,  et  nous  avait  en- 
gagées à  recourir  à  ce  héros  de  la  charité  chrétienne. 
Une  douce  espérance  ranima  mon  courage  :  je  m'em- 
pressai d'écrire  à  monsieur  le  curé  de  la  Louvesc,  pour 
le  prier  de  faire  célébrer,  pendant  neuf  jonrs,  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  au  tombeau  de  saint  François 
Régis.  Je  reçus  bientôt  une  réponse  à  mes  vœux  ;  on 
m'annonçait  que  la  neuvaine  commencerait  le  12  oc- 
tobre, et  que  la  sainte  messe  serait  célébrée  chaque  jour 
à  six  heures  du  matin,  et  on  demandait  que  ma  fille,  à 
cette  heure  s'unît  d'intention  au  saint  sacrifice  offert  pour 
elle. 

«  Je  me  trouvais  alors  à  la  campagne  avec  tous  mes 
enfants  ;  nous  étions  tous  bien  tristes,  car  l'état  de  notre 

chère  malade  s'aggravait   toujours J'engageai  ma 

fille  à  recourir  à  quelques-uns  des  moyens  qui  lui 
avaient  procuré  un  peu  de  soulagement,  afin  de  pouvoir 
vaquer  plus  aisément  aux  petits  exercices  de  piété  qu'elle 
devait  faire  pendant  la  neuvaine  ;  mais  elle  me  répondit 
qu'elle  était  décidée  à  n'employer,  durant  tout  ce  temps, 
que  la  prière  et  la  confiance  en  Dieu.  Aussi,  malgré  son 
extrême  faiblessa,  elle  se  levait  à  six  heures  du  matin, 
pour  se  prosterner  devant  son  crucifix,  et  s'unir  d'inten- 
tion au  saint  sacrifice,  qui  s'offrait  pour  elle,  à  cette 
heure,  dans  la  chapelle  de  la  Louvesc  ;  à  huit  heures, 
elle  se  rendait  en  voiture,  à  l'église  de  la  paroisse,  où 
elle  entendait  la  messe. 

«  Pendant  les  premiers  jours  de  la  neuvaine,  aucune 
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amélioration  ne  se  manifesta  dans  L'état  de  la  malade, 
Enfin,  le  cinquième  jour,  lorsque  ma  chère  Pauline. 
essaya  de  se  iever,  pour  faire  sa  prière  accoutumée,  elle 

juva,  dans  la  poitrine,  une  sorte  de  déchirement.  A 

edoubleme'nt  de  souffrances,  elle  tomba  comme  ac- 
cablée sur  son  Lit;  mais,  bientôt  après,  le  désir  ardent 
qu'elle  avait  d'accomplir  son  petit  exercice  de  piété, 
lui  rendit  son  courage,  et,  après  avoir  demandé  à  Dieu 
la  force  dont  elle  avait  besoin,  elle  se  leva  comme  les 
jours  précédents,  s'agenouilla  encore   devant  son    cru- 

\,  et,  au  moment  même  où  elle  faisait  le  signe  de  la 

<:;oix  pour  terminer  sa  prière,  elle  éprouva  le  besoin  de 

respirer  fortement,  et,  sans  trop  savoir  encore  ce  qui  se 

issait  en  elle,  elle  s'écria  :  Gloire  à  Dieu  !  A  ce   même 

ant,  ses  vives  douleurs  avaient  disparu,  et  la  voix 
:  ii  était  rendue.  Lorsque  j'entrai  dans  sa  chambre,  je  la 
Louvai  debout,  l'air  calme  et  serein,  et  souriant  avec 
des  yeux  pleins  de  larmes.  Je  lui  demandai  avec  anxiété 

lie  était  la  cause  de  l'état  extraordinaire  dans  Lequel 

la  voyais  :  pour  tonte  réponse,  elle  se  jeta  dans   mes 

bras,  et,  avec  l'accent  de  la  joie  et  de  la  reconnaissance  : 

m  i  n,  je  parle,  je  suis  guérie  '. 
h  Depuis  cet  heureux  jour,  je  ne  cesse  de  bénir  Dieu 

[n'avoir  rendu  ma  fille  bien -aimée,  et  de  remercier 

it  François  Régis  à  l'intercession  duquel  je  crois  de- 
voir cette  immense  faveur  ;  c'est  pour  satisfaire  au  be- 
.u  de  ma  vive  reconnaissance,  que  j'ai  voulu  retracer, 
avec  la  plus  entière  sincérité,  un  événement  qui  nous  a 
icndu  le  bonheur,  à  moi  et  à  ma  famille. 

a  E.  de  Montt,  née  le  Quen. 

J  -  _      .  irant    de  la  paroisse  de   Saint- 
ifie  que  la  guérison  de  mademoiselle  Pau- 
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Une  do  Monli  s'est  opérée  pendant  cette  neuvaine,  dont 
il  est  fait  mention  plus  haut  : 


«  G.   Peiuun. 


«  Thomaré,  le  15  novembre  1847.  b 

X 

Suite. 

1818-1861 


Le  révérend  Père  Pascalin,de  la  Compagnie  de  Jésus, 
passant  près  de  la  Louvesc,  il  y  a  quelques  années,  s'y 
était  arrêté  trois  jours  pour  satisfaire  sa  dévotion  envers 
le  saint  et  glorieux  apôtre  du  Velay  et  du  Vivarais.  Le 
lendemain  de  son  arrivée,  il  venait  de  dire  la  messe  à 
l'autel  de  saint  Régis,  lorsque  l'un  des  Pères  lui  de- 
mande s'il  n'a  pas  été  trop  troublé  du  bruit  et  du  mou- 
vement qui  se  sont  manifestés  à  la  fin  de  la  messe. 

—  Non,  vraiment,  répondit-il,  je  n'ai  même  rien  re- 
marqué. 

—  Gomment  ?  vous  n'avez  pas  entendu  crier  :  Miracle! 
miracle  ! 

—  Je  n'ai  rien  entendu  ;  que  s'est-il  donc  passé  ? 

—  Un  miracle  très-remarquable  par  les  circonstances 
qui  l'ont  accompagné.  Nous  allons  vous  faire  venir  la 
bonne  femme  en  faveur  de  laquelle  il  vient  d'être  opéré. 

La  pieuse  villageoise  est  appelée  à  la  sacristie,  avec 
plusieurs  témoins  du  prodige,  et  le  Père  Pascalin  apprend 
par  elle-même  que  depuis  dix  ans  elle  venait  régulière- 
ment, à  pareille  époque,  solliciter  du  saint  Père  la  gué- 

23 
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rison  d'une  infirmité  qui  la  privait  de  mouvement.  Elle 
ajoute  : 

—  Je  me  faisais  reporter  chaque  année  près  du  saint 
Père,  parce  que  je  ne  comprenais  pas  qu'il  ne  me  guérît 
pas,  quand  je  voyais  qu'il  en  guérissait  tant  d'autres,  et 
je  disais  :  «  11  faudra  que  mon  tour  vienne  !  »  Et  mon 
tour  ne  venait  pas,  et  toujours  les  autres  infirmes  étaient 
guéris  !  Cette  fois,  j'ai  dit  au  saint  Père,  avant  de  par- 
tir :  «  Saint  Père,  je  vous  préviens  que  c'est  la  dernière 
fois  que  je  me  fais  porter  à  la  Louvesc.  Voilà  dix  ans 
que  je  vous  demande  de  me  faire  marcher,  vous  ne  l'a- 
vez pas  encore  fait  ;  je  vous  déclare,  saint  Père,  que  si 
vous  me  laissez  encore  dans  l'état  où  je  suis,  je  ne  re- 
tournerai plus  à  votre  tombeau,  et  je  dirai  à  tout  le 
monde  que  vous  n'avez  pas  voulu  me  guérir  !  »  Et  je 
l'aurais  fait.  Mais  voilà  qu'au  moment  où  j'ai  communié, 
j'ai  senti  que  je  pouvais  marcher,  et  j'ai  pu  aller  toute 
seule,  et  j'ai  crié  :  Miracle  !  et  tous  ont  dit  aussi  :  «  Mi- 
racle !  miracle,  le  saint  Père  l'a  guérie  (1)  !  » 

La  bonne  paysanne  était  guérie  en  effet  ;  elle  marchait 
et  se  portait  merveilleusement,  et  ses  béquilles  étaient 
déposées  auprès  de  tant  d'autres,   dans  l'église  de   Til- 

i.  Dieu  permet  quelquefois  que  le  prêtre  célébrant  soit  le  seul 
ignorant  le  prodige  opéré  pendant  qu'il  offre  la  grande  victime,  dans 
le  but  d'obtenir  cette  faveur.  Nous  fûmes  témoin  d'un  fait  pemblable, 
en  1822. Une  jeune  religieuse  atteinte,  par  suite  d'accident,  d'une  in- 
firmité grave  et  reconnue  incurable,  fut  guérie  instantanément  par 
les  prières  du  prince  de  Hohenlohe,  pendant  que  le  cardinal  de  Cler- 
mont-Tonnerre,  qui  offrait  le  saint  sacrifice,  dans  l'infirmerie  du  mo- 
■aatèrr,  élevait  la  sainte  hostie,  apn  >  l\  rrons-'-cration.  La  malade  ne 
put  contenir  un  premier  élan,  et  s'écria  :  Dieu  soil  loué  !  je  suis  gué- 
rie !  Toutes  les  personnes  présentes  éclataient  en  sanglots,  la  jeune 
religieuse  se  leva,  alla  se  jeter  à  genoux  assez  près  de  l'autel,  le  mou- 
vement fut  un  instant  très-vif  et  les  prêtres  même  s'agitaient  malgré 
eux;  le  cardinal  fut  le  seul  qui  n'entendit  et  ne  comprit  rien. 
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lustre  thaumaturge,  en  témoignage  de  la  faveur  accor- 
dée à  une  foi  si  simple,  si  naïve  et  si  persévérante.  C'est 
du  révérend  Père  Pascalin,  lui-même,  que  nous  tenons 
ces  intéressants  détails. 

Vers  la  fin  de  juin  1859,  ce  môme  religieux,  alors  mis- 
sionnaire à  la  Louvesc,  écrivait  à  la  supérieure  des  Ur- 
sulines  d'Avignon,  pour  l'engager  à  demander  à  saint 
Jean-François  de  Régis  la  guérison  d'une  de  ses  jeunes 
religieuses,  pour  laquelle  toutes  les  prières  semblaient 
devoir  être  sans  succès  comme  les  remèdes. 

La  sœur  Marie  de  Jésus  était  mourante  d'une  maladie 
extraordinaire,  que  la  science  nommait  asthme  nerveux,  et 
dont  les  crises,  accompagnées  de  symptômes  effrayants, 
s'aggravaient  tous  les  jours.  Le  médecin  de  la  commu- 
nauté, ne  pouvant  plus  ordonner  que  des  palliatifs, 
avait  déclaré  qu'une  crise  terminerait  la  vie  de  la  pa- 
tiente. 

La  neuvaine  proposée  par  le  pieux  missionnaire  de  la 
Louvesc  fut  commencée  le  30  juin  ;  les  souffrances 
de  sœur  Marie  de  Jésus  semblaient  s'accroître  à  mesure 
que  toute  la  communauté  en  sollicitait  la  guérison.  Le 
huitième  jour,  elle  était  au  plus  mal  ;  le  neuvième,  le  ré- 
vérend Père  Pascalin  dit  la  messe  pour  elle,  au  tombeau 
de  saint  Pœgis.  «  Vers  une  heure,  raconte  la  sœur  Marie 
de  Jésus,  j'entrai  dans  un  état  voisin  de  l'agonie  ;  j'étais 
à  bout  de  forces  et  ne  pouvais  plus  remuer  les  mains. 
A  chaque  respiration,  un  long  gémissement  s'échappait 
de  ma  poitrine.  Je  demeurai  ainsi  pendant  près  de  trois 
heures.  Après  nos  vêpres,  notre  révérende  Mère  arrive, 
et  me  voyant  si  abattue  :  «  Chère  enfant,  me  dit-elle,  il 
faut  que  vous  guérissiez.  »  Par  un  effort  suprême,  je  ré- 
ponds :  «  Oui,  Mère,  si  Dieu  le  veut.  —  Mais,  mon  en- 
fant, il  faut  croire  qu'il  le  veut  ;  jusqu'ici  vous  n'avez 
pas  prié  avec  cette  confiance  ;   le  neuvième  jour  n'est 
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pas  entièrement  écoulé,  je  veux  que   vous  demandiez 
votre  guérisonet  que  vous  ayez  la  certitudede  l'obtenir.» 

«  Je  dois  vous  dire  que  depuis  deux  jours  on  avait 
roulé  notre  matelas  pour  que  je  fusse  assise  plus  haut  et 
plus  commodément  ;  je  me  glissai  comme  je  pus  sur  la 
partie  de  la  paillasse  qui  restait  à  découvert.  Là,  les 
yeux  fixés  sur  l'image  de  saint  Jean-François  Régis  qui 
se  trouvait  en  face  de  moi  :  «  Grand  saint  !  m'écriai-je, 
voici  mon  corps  qui  vous  prie  à  sa  façon  ;  je  le  jette  à 
vos  pieds,  je  suis  sur  la  paille  comme  une  pauvre  misé- 
rable. Vous  le  voyez,  notre  Mère  veut  que  je  guérisse  ; 
je  viens  donc  vous  demander  ma  guérison  par  obéis- 
sance. Vous  étiez  religieux,  vous  savez  ce  que  c'est  d'o- 
béir. De  plus,  je  vous  demande  ma  guéiison  pour  l'a- 
mour de  Dieu.  Quand  les  pauvres  demandent  l'aumône 
pour  l'amour  de  Dieu,  les  riches  ne  la  refusent  pas.  Me 
la  refuserez-vons  ?  Il  y  a  bien  longtemps  qu'on  vous 
prie  pour  moi.  Grand  saint  !  Je  suis  convaincue  que 
vous  avez  accordé  des  guérisons  à  moins  de  supplica- 
tions ;  ne  me  faites  pas  cette  faveur  à  cause  de  moi,  j'en 
suis  indigne,  accordez-la  à  ce  révérend  Père  qui  prie  à 
la  Louvesc,  à  cette  tendre  Mère,  à  toutes  ces  âmes 
pieuses  qui  vous  la  demandent  avec  tant  de  ferveur. 
Vous  êtes  intéressé  à  me  guérir,  il  y  va  de  votre  gloire. 
Je  vous  promets  de  rester  en  cette  position  jusqu'à  ce 
que  vous  m'ayez  exaucée.  » 

«...  Je  fis  prier  notre  révérende  Mère  de  cesser  tout 
remède  :  je  restai  donc  là  sur  la  paille  ayant  toujours 
mon  matelas  pour  oreiller,  m'appuyant  même  sur  le 
côté  malade  pour  contempler  plus  facilement  l'image  du 
saint.  Vers  cinq  heures  du  soir,  je  pris,  sans  trop  de 
peine,  un  peu  de  nourriture.  En  ce  moment,  une  de 
nos  chères  sœurs  se  présente  sur  le  seuil  de  la  porte  tou- 
jours ouverte  pour  me  donner  un  peu  plus  d'air. 
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«  —  Ma  soeur,  me  dit-elle,  j'espère  que  vous  guérirez. 

«  — Il  le  faut  bien,  lui  répondis-je,  c'est  L'affaire  de 
saint  François  Ilégis. 

«  —  Avez-vous  votre  robe  pour  demain  ? 

«  —  Non,  mais  je  sais  où  elle  est. 

«  Je  priai  une  des  infirmières  de  me  l'apporter.  A 
cette  demande,  la  bonne  sœur  s'écria  : 

«  —  Vous  me  faites  faire  là  un  fameux  acte  de  foi  ! 

«  Néamoins  elle  me  l'apporta  :  je  la  fis  déposer  au- 
dessous  du  tableau  du  saint.  «  Grand  saint  !  lui  dis-je, 
vous  le  voyez,  il  faut  que  demain  je  mette  ce  saint  habit. 

«  Vers  sept  heures,  je  demandai  quelque  nourriture 
pour  avoir  la  force  de  communier  à  jeun  le  lendemain. 
La  position  forcée  à  laquelle  je  m'étais  condamnée  me 
faisait  beaucoup  souffrir.  Je  m'en  consolais  en  le  disant 
à  notre  aimable  saint,  et  je  n'avais  garde  de  bouger  de 
place.  A  neuf  heures,  notre  révérende  Mère  vint,  comme 
de  coutume,  me  donner  sa  bénédiction  :  elle  me  dit 
avec  un  accent  tout  empreint  de  foi  et  de  charité  :  *  Je 
vous  bénis,  ma  fille,  afin  que  vous  passiez  une  bonne 
nuit,  et  que  demain  vous  vous  leviez  en  parfaite  santé.» 
Puis  tout  le  monde  se  retira,  car  depuis  longtemps  on 
ne  me  veillait  plus  que  dans  une  pièce  voisine,  le  moin- 
dre bruit,  la  respiration  même  d'une  personne  ajoutant 
âmes  souffrances.  Restée  seule  je  fis  ma  prière,  et  m'a- 
dressant  à  notre  grand  saint,  je  lui  dis  :  «  En  vous  de- 
mandant ma  guérison,  je  m'acquitte  d'une  commission 
dont  notre  Mère  m'a  chargée  auprès  de  vous  :  exaucez 
sa  prière  ;  je  me  sens  mieux,  mais  j'ignore  si  vous  m'a- 
vez guérie  ;  toutefois,  comme  je  dois  l'espérer,  je  m'en- 
dors avec  cette  confiance.  »  Je  m'endormis,  en  effet,  et 
ne  m'éveillai  qu'à  minuit.  J'unis  alors  mes  adorations  à 
celles  que  Marie  rendit  au  Verbe  de  Dieu,  lorsque,  re- 
vêtu de  la  nature  humaine,  il  parut  dans  le  monde  pour 
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le  racheter.  Gomme  lui  j'étais  couchée  sur  la  paille,  eu 
proie  à  la  souffrance.  En  ce  moment,  sans  m'en  douter, 
j'étais  en  union  de  prières  avec  trois  de  nos  chères 
sœurs  qui,  prosternées  devant  le  très-saint  Sacrement, 
sollicitaient  ma  guérison  par  l'entremise  de  saint  Fran- 
çois Régis.  A  minuit,  elles  récitèrent  le  Te  Deum,  ju- 
geant sans  doute,  dans  leur  foi  naïve,  qu'elles  avaient 
assez  frappé  à  la  porte  du  ciel  pour  que  les  trésors  de  la 
miséricorde  se  fussent  ouverts.  Dès  ce  moment  je  dus 
être  guérie  ;  mais  quand  on  revient  de  si  loin  on  est 
presque  incrédule  malgré  soi. 

«  J'oubliais  de  vous  dire  que  le  soir  j'avais  demandé 
à  tous  les  anges  et  à  tous  les  saints  de  s'intéressera  moi; 
j'avais  dit  à  saint  Ignace  d'ordonner  à  son  cher  disciple 
de  m'obtenir  ma  guérison  ;  à  Marie,  ma  tendre  mère, 
d'inspirer  à  son  serviteur  de  s'adresser  à  elle,  et  je  l'a- 
vais suppliée  elle-même  d'accueillir  sa  demande. 

«  A  minuit  un  quart,  je  m'endormis  de  nouveau  pour 
ne  me  réveiller  qu'à  quatre  heures  et  demie,  heure  du 
lever  de  la  communauté.  Après  avoir  donné  mon  cœur 
à  Dieu,  pour  la  troisième  fois,  je  fis  la  même  prière  à 
saint  François  Régis  en  ajoutant  :  «  Grand  saint  !  puis- 
qu'il faut  que  je  sois  guérie,  je  me  lève  et  je  m'aban- 
donne à  vous.  »  Je  descends  de  mon  lit,  je  fais  le  tour  de 
notre  cellule  avec  la  plus  grande  facilité.  Encouragée 
par  ce  premier  essai,  je  voulus  m'habiller  ;  un  scrupule 
me  retint.  Notre  Mère  ne  m'avait  permis  de  me  lever 
que  pour  recevoir  la  sainte  communion  ;  je  me  remets 
au  lit,  mais  un  scrupule  s'empare  de  moi.  «  Puisque  tu 
es  guérie,  me  dis-je  pourquoi  ne  pas  te  lever  comme  les 
autres  ?»  Je  me  lève  donc  ;  je  ferme  doucement  notre 
porte,  et,  après  m'être  habillée  sans  fatigue,  je  fais  ma 
prière  à  genoux'  et  sans  appui  ;  saisissant  ensuite  le  ta- 
bleau de  mon  bien-aimé  protecteur,  je  franchis  le  seuil 
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de  la  porte.  Vne  Mère  m'aperçoit  et  doute   si  elle    voit 
clair* 

a  Après  avoir  remercié  Dieu,  mon  premier  devoir  était 
d'aller  consoler  cette  Mère  vénérée  à  laquelle  j'étais  en 
partie  redevable  de  ma  guérison,  puisqu'elle  avait  su 
rn'imposer  une  espérance  que  je  n'aurais  pas  eue  d'ail- 
leurs. J'arrive  à  sa  cellule,  je  frappe  vigoureusement 
pour  la  préparer  à  ma  visite  ;  elle  m'ouvre,  nous  sommes 
dans  les  bras  l'une  de  ''autre,  nos  cœurs  se  confondent 
dans  un  même  élan  de  reconnaissance,  nous  tombons  à 
genoux  et, d'une  commune  voix,  nous  exaltons  toutes  les 
miséricordes  du  Seigneur.  Cette  bonne  Mère  se  relève  et 
me  bénit.  L'oraison  sonne. 

«  —  J'y  vais  ma  Mère  ? 

i  — Oh  !  oui,  mon  enfant,  partez. 

«  J'étais  au  second  étage,  je  traverse  les  corridors,  je 
descends  l'escalier,  j'arrive  à  Tavant-chœur.  Les  Mères 
et  les  sœurs  me  voient  et  croient  rêver  ;  elles  m'entou- 
rent, m'embrassent  avec  effusion.  Le  grand  silence  nous 
a  bien  servies  :  aurais-je  pu  parler  ?...  Nous  entrons 
au  chœur,  je  me  rends  à  notre  stalle  ;  là  je  passe  à  ge- 
noux, devant  l'image  démon  bienfaiteur,  les  trois  quarts 
d'heure  consacrés  à  l'oraison.  Je  me  sentais  pénétrée 
d'admiration  et  de  reconnaissance,  mais  sans  exaltation; 
semblable  au  serviteur  qui  ne  peut  qu'obéir,  j'étais  prête 
à  faire  en  tout  la  volonté  de  Dieu.  Aussi,  lorsque  l'heure 
de  l'office  fut  venue,  je  demandai  la  permission  de  le 
réciter  avec  la  communauté  ;  ce  bonheur  m'avait  été  si 
longtemps  refusé  !  Je  m'unis  auchœur  et  psalmodiai  les 
quatre  petites  heures  de  notre  saint  office. 

«  De  là,  après  avoir  visité  notre  cellule  qui  me  parut  un 
tombeau,  je  me  rendis  au  parloir  pour  assurer  de  ma 
guérison  un  respectable  ecclésiastique  qui  n'en  voulait 
croire  que    ses  yeux.   J'y  vis  également   notre  digne 
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aumônier,  qui,  trois  jours  auparavant  appelé  auprès  de 
moi  par  son  ministère,  avait  été  frappé  de  l'altération  de 
mes  traits,  et  avait  témoigné  une  vive  inquiétude  sur 
les  suites  de  ma  maladie.  Du  parloir,  je  me  rendis  à  la 
chapelle  où  j'assistai  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  me 
tenant  constamment  à  genoux  ;  j'y  fis  la  sainte  commu- 
nion et  chantai  de  tout  mon  cœur  avec  la  communauté 
le  Te  Deum  entonné  par  monsieur  l'aumônier.  A  l'issue 
de  la  messe,  notre  révérende  Mère  accorda  une  récréa- 
tion générale  qui  nous  permit  d'épancher  nos  cœurs  les 
uns  dans  les  autres  :  que  de  questions  !  que  de  répon- 
ses !...  Une  poitrine  délicate  n'eût  pu  y  suffire  :  la 
mienne  soutint  sans  peine  ce  choc  terrible. 

•b  Cependant  le  docteur  arrive,  ignorant  ce  qui  s'était 
passé.  A  l'air  épanoui  des  sœurs  portières,  il  juge  que 
la  malade  est  moins  souffrante,  il  se  dirige  vers  l'esca- 
lier qui  conduit  à  notre  cellule  ;  je  viens  à  sa  rencontre 
jugez  de  sa  surprise,  il  demeure  stupéfait,  c  Voilà  celui 
qui  m'a  guérie,  lui  dis-je  en  lui  montrant  le  petit  tableau 
de  mon  cher  protecteur,  i  Je  lui  raconte  tout,  et  à  la  fin 
il  s'écrie  :  «  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  C'est 
merveilleux.  »  Puis  il  félicite  avec  effusion  notre  révé- 
rende Mère  de  la  grâce  qu'elle  vient  d'obtenir.  Il  a  dit 
dernièrement  à  un  ecclésiastique,  qui  lui  demandait 
son  opinion  à  ce  sujet,  que  l'instantanéité  de  ma  guéri- 
son  suffisait  à  lui  donner  un  caractère  d'un  ordre  supé- 
rieur. 

»  Le  même  jour,  j'assistai  à  tous  les  exercices  de  la 
communauté  ;  le  soir  j'entrai  en  retraite  pour  accomplir 
une  des  promesses  que  j'avais  faites  à  Dieu  dans  cette 
mémorable  circonstance.  Je  vous  avoue  que  j'en  avais 
grand  besoin  ;  il  me  semblait  étrange  de  me  retrouver 
au  milieu  des  créatures,  tant  je  m'étais  vue  près  delà 
mort.  D'ailleurs,  la  pensée   des  miséricordes  divines  en 
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ma  faveur  me  pressait  de  prier,  de  louer,  de  remercier 
dans  le  silence  de  la  retraite  l'auteur  de  tant  de  biens. 
0  bienheureuse  retraite  où  j'ai  pu  m'entretenir  longue- 
ment avec  mon  Dieu,  répandre  mon  cœur  en  sa  sainte 
présence,  et  lui  exprimer  tout  mon  dévouement  à  son 
service!  Commencée  le  7  juillet,  je  l'ai  terminée  le  27, 
le  jour  même  de  la  fête  de  saint  François  Régis.  Natu- 
rellement cette  fête  a  été  célébrée  dans  notre  chapelle 
avec  une  pompe  inaccoutumée.  J'ai  chanté  presque  tout 
le  temps  de  la  messe,  avant  le  sermon  et  au  salut  ;  j'ai 
tenu  l'orgue  aux  vêpres.  Le  soir,  notre  Mère  me  dit  : 

«  —  Mon  enfant,  vous  m'avez  fait  souffrir  toute  la 
journée  ;  vous  devez  être  bien  fatiguée. 

«  —  Oh  !  non,  ma  Mère  ;  je  suis  prête  à  recommencer. 

«  Depuis  ma  guérison,  je  me  lève  à  quatre  heures  et 
demie,  je  prends  part  à  tous  les  exercices  de  la  commu- 
nauté, et  observe  tous  les  points  de  la  règle.  Dieu  sait 
combien  de  dispenses  il  me  fallait  autrefois  à  cause  de 
ma  mauvaise  santé...  J'ai  également  repris  mes  occu- 
pations au  pensionnat.  Grande  a  été  ma  joie  et  celle  de 
nos  chères  élèves  quand  nous  nous  sommes  retrouvées 
après  une  si  cruelle  séparation.  Elles  avaient  tant  pleuré 
leur  maîtresse  aux  prises  avec  la  mort!  Le  matin  du  jour 
de  ma  guérison,  notre  révérende  Mère  me  conduisit  à 
leur  chapelle  ;  à  ma  vue,  elle  tombèrent  à  genoux,  et  le 
mot  de  Miracle  !  s'échappa  de  toutes  les  bouches.  Depuis 
lors  elles  ont  tant  de  confiance  en  saint  François  Régis 
que  plusieurs  m'ont  assuré  avoir  obtenu  par  son  inter- 
cession des  grâces  très-précieuses.  Elles  ont  composé 
des  vers  en  son  honneur  et  organisé  des  pratiques  de 
piété  qu'elles  observent  avec  une  grande  fidélité.  Nos 
Mères  et  nos  sœurs  ont  aussi  rivalisé  de  zèle  pour  ob- 
tenir ma  guérison  :  plusieurs  ont  pris  des  engagements 
très-sérieux  ;  entre  autres  notre  chère  sœur  Marie  de 
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A-  -ion  a  poussé  L'indiscrétion  jusqu'à  promettre 
que  vous  accompliriez  le  pèlerinage  de  la  Louvesc.  Je 
n'ose  l'en  blâmer,  car  elle  n'a  fait  que  répondre  au  vœu 
de  votre  cœur  si  dévoué.  Une  autre  a  pris  le  même  en- 
.  igement  au  nom  d'un  membre  de  sa  famille.  0  mon 
Dieu  !  je  vous  bénis  mille  fois  de  m'avoir  retirée  du 
monde,  et  amenée  dans  cette  bienheureuse  solitude  où 
il  fait  si  bou  de  vivre  et  encore  mieux  de  mourir.  Plus 
que  jamais  je  comprends  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
Qu'il  est  bon,  qu'il  est  doux  d'habiter  en  commun, 
n'ayant  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  !  » 


Nous  terminerons  cette  série  de  merveilles  par  un  mi- 
racle tout  récent,  que  nous  tenons  du  révérend  Père 
Pascalin,  déjà  cité,  et  dont  il  plut  à  Dieu  de  se  servir, 
en  cette  circonstance  d'une  manière  bien  remarquable. 

C'était  l'année  dernière,  18U0.  Les  pèlerins  étaient 
-nombreux,  il  en  arrivait  de  tous  les  coins  de  la 
France,  et  les  Pères  missionnaires  étaient  envahis  par 
cette  multitude  de  personnes,  qui,  toutes,  désiraient  se 
confesser  au  plus  tôt,  afin  de  prolonger  leur  séjour  à  la 
Louvesc  le  moins  possible. 

Un  jour,  le  révérend  Père  Pascalin  étant  au  parloir, 
où  chacun  voulait  lui  parler  en  arrivant,  voit  entrer  une 
grande  jeune  personne,  soutenue  par  son  père,  mar- 
chant appuyée  sur  deux  béquilles,  et  ne  posant  que  sur 
un  pied.  Sa  mère  l'accompagnait  aussi  :  c'était  mademoi- 
selle de  Salomon,  de  la  petite  ville  de  Sisteron,  du  dépar- 
tement des  Basses-Alpes,  et  dont  le  père  est  avocat. 

On  raconte  au  révérend  Père  que  cette  jeune  fille  est 
restée  infirme  par  suite  d'accident,  que  tous  les  remèdes 
ont  été  tentés  en  vain,  que  rien  n'a  pu  lui  rendre  l'usage 
de  sa  jambe,  et  que  les  médecins  ayant  déclaré  le  mal 
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incurable,  on  vient  demander  à  saint  Régis  ce  que  l'on 
ne  peut  obtenir  par  les  moyens  humains  : 

—  Mon  Père,  dit  la  jeune  infirme,  avant  de  demander 
cette  grâce  par  les  mérites  de  saint  Régis,  je  désire  faire 
une  confession  générale,  et  je  vous  demande  de  vouloir 
bien  m'entendre  le  plus  tôt  possible. 

—  Ma  chère  enfant,  lui  répond  le  bon  Père,  vous  voyez 
la  quantité  de  monde  que  j'ai  là,  m 'attendant  ;  il  ne  me 
sera  pas  possible  de  vous  confesser  avant  deux  heures. 
Mais  faites  une  chose  :  dans  l'état  où  vous  êtes,  vous  ne 
pouvez  vous  mettre  à  genoux  et  venir  au  confessionnal  ? 

—  Oh  !  non,  mon  Père,  c'est  impossible  ! 

—  Eh  bien  !  mon  enfant,  faites-vous  conduire  à  la 
fontaine  de  saint  Régis,  baignez-y  votre  jambe,  dites  au 
saint  qu'il  faut  que  vous  veniez  faire  votre  confession 
générale  au  confessionnal,  et  revenez  guérie.  Mon  con- 
fessionnal est  devant  la  châsse  du  saint  apôtre,  que  vous 
remercierez  là.  Vous  êtes  trop  jeune  pour  qu'on  vous 
confesse  à  la  sacristie. 

Le  bon  Père  avait  parlé  ainsi,  en  souriant,  pour  en- 
courager mademoiselle  de  Salomon.  Mais  celle-ci  pre- 
nant la  chose  au  sérieux,  et  sachant  que  le  grand  apôcre 
guérit  fréquemment  les  malades  par  l'eau  de  sa  fon- 
taine, s'y  fait  conduire  sans  délai,  y  baigne  son  pied  et 
sa  jambe,  prie  avec  ferveur,  et  sort  de  là  sans  appui,  l'é- 
criant que  sa  jambe  est  guérie.  Le  père  et  la  mère  sont 
muets  de  saisissement  ;  la  jeune  fille  répète  qu'elle  est 
guérie,  et  elle  le  prouve  en  se  débarrassant  de  l'appareil 
qui  maintenait  le  membre  dont  elle  ne  faisait  plus  d'u- 
sage depuis  longtemps,  et  que  saint  Régis  venait  de  lui 
rendre  en  un  instant. 

L'embarras  était  maintenant  de  couvrir  cette  jambe 
et  de  chausser  ce  pied  ;  les  bonnes  gens  qui  se  sont  at- 
troupés autour  de  la  miraculée  comprennent  la  situation 
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et  y  portent  remède  :  ils  indiquent  le  modeste  atelier  où 
l'on  peut  trouver  à  se  chausser  sinon  très-élégamment 
du  moins  très-solidement. 

Le  révérend  Père  Pascalin  était  au  confessionnal, 
lorsqu'il  vit  arriver  mademoiselle  de  Salomon,  recon- 
naissante à  sa  grande  taille  et  à  son  chapeau  piémontais, 
le  seul  de  cette  forme  parmi  les  pèlerins  de  la  Louvesc. 
Elle  attendit  son  tour  assez  longtemps,  elle  se  confessa  à 
deux  genoux,  dans  le  confessionnal,  elle  reprit  sans  ap- 
pui le  chemin  de  l'hôtel,  revint  à  l'église  le  lendemain, 
se  montra  dans  ses  mouvements  aussi  libre  que  si  elle 
n'avait  jamais  eu  d'infirmité,  et  n'a  pas  cessé  de  jouir, 
depuis  cet  heureux  jour,  de  la  santé  la  plus  parfaite. 

L'impression  de  cet  ouvrage  était  déjà  très-avancée, 
lorsque  nous  avons  appris  un  prodige  tout  récent  de 
notre  grand  thaumaturge. 

Un  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  le  nom 
seul  est  une  autorité,  le  révérend  Père  Ramière,  qui, 
malgié  ses  importants  et  si  utiles  travaux,  a  daigné  nous 
procurer  de  précieux  documents,  et  que  nous  ne  sau- 
rions assez  remercier,  nous  faisait  l'honneur  de  nous 
mander,  le  22  octobre  de  cette  année  1861  : 

«  Hier,  un  Père  venant  de  la  Louvesc  me  racontait  un 
miracle  très-frappant,  qui  vient  de  s'opérer  au  tombeau 
de  saint  Régis.  C'est  un  pauvre  homme  perclus  des  deux 
jambes,  et  qui,  au  moment  de  la  communion,  se  mit  à 
sauter  et  à  danser  dans  l'église,  pour  montrer  à  tout  le 
monde  qu'il  était  bien  guéri.  J'ai  prié  ce  Père  de  faire 
faire  un  récit  détaillé  de  ce  fait,  à  son  retour  à  la  Lou- 
vesc, et  de  vous  l'adresser.  » 

Ce  récit  ne  nous  étant  pas  arrivé  à  temps,  nous 
sommes  forcé  de  le  réserver  à  regret,  pour  une  seconde 
édition.    Toutefois,    il    suffit    de   le   mentionner,  pour 
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prouver  que  Dieu  ne  cesse  de  glorifier,  depuis  plus  de 
deux  siècles,  l'illustre  apôtre  du  Velay. 


XI 


Souvenirs  de  saint  Régis  vénérés  à  la  Louvesc.  (Euvres  fondées 
sous  son  patronage. 


Quelle  est  l'origine  de  la  fontaine  miraculeuse  de  la 
Louvesc,  appelée  Fontaine  de  saint  Régis?  Nous  n'avons 
pu  la  découvrir  ;  il  n'existe  aucun  document  sur  ce  mo- 
nument visité  avec  tant  de  dévotion  par  les  pèlerins. 

Cette  fontaine  est  sur  le  chemin  de  Vérines,  à  une 
courte  distance  de  la  Louvesc.  Saint  Régis  arrivant  à 
cette  dernière  paroisse,  qu'il  ne  devait  plus  quitter, 
passa,  nécessairement  devant  la  source  destinée  à  le  glo- 
rifier par  la  vertu  que  la  bonté  divine  devait  y  attacher. 
Le  saint  apôtre  était  malade,  on  se  le  rappelle  ;  il  était 
épuisé  de  fatigue  et  de  souffrance.  Eut-il  la  pensée  de 
bénir  cette  eau  vive  et  d'en  boire  ensuite  pour  se  dé- 
lasser un  peu  avant  de  prêcher:  la  chose  est  probable, 
mais  incertaine.  Peut-être  même  y  lava-t-il  ses  mains  ? 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  depuis  sa  bienheu- 
reuse mort,  les  pèlerins  sont  toujours  allés  boire  à  la 
source  de  saint  Régis,  à  la  fontaine  du  saint  Père,  et  que 
l'on  en  voit  plusieurs  guérir  instantanément  après  s'y 
être  désaltérés  ou  y  avoir  lavé  les  membres  dont  ils  ve- 
naient demander  au  saint  de  leur  rendre  l'usage. 

Plusieurs  croix  de  bois  sont  plantées  au  bord  du  chev- 
inin,  dans  les  environs  de  la  Louvesc  ;  les  pèlerins, 
dans  leur  naïve  dévotion  pour  leur  saint  protecteur,  et 
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dans  leur  avidité  pour  tout  ce  qui  peut  leur  rappeler  le 
lieu  béni  qui  possède  ses  restes  sacrés,  enlèvent  des  frag- 
ments de  ces  croix,  les  divisent  ensuite  en  petites  par- 
celles, les  distribuent  à  leurs  amis,  et  chacun  considère 
ces  souvenirs  comme  autant  de  reliques  du  saint  bien- 
aimé.  Les  bons  montagnards,  persuadés  que  Dieu  donne 
une  vertu  miraculeuse  à  tout  ce  qui  vient  de  la  Louvesc, 
appliquent  souvent  ces  parcelles  de  bois  sur  des  malades 
désespérés,  en  invoquant  le  saint  Père,  et  Dieu,  touché 
de  leur  confiance  et  de  leur  simplicité,  guérit  quelque- 
fois, contre  toute  espérance,  ceux  pour  qui  le  nom  du 
saint  Père  a  été  invoqué  avec  tant  de  foi. 

Il  arrive  que  ces  croix,  ainsi  amoindries  par  la  piété 
rjublique,  finissent  par  tomber  :  le  peuple  réclame  alors, 
il  en  demande  de  nouvelles,  on  les  lui  donne,  et  celles- 
ci  subissant  bientôt  le  sort  des  précédentes,  sont  rempla- 
cées à  leur  tour. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  confiance  des  populations 
des  provinces  méridionales  dans  la  puissante  interces- 
sion de  leur  saint  apôtre,  il  faudrait  les  voir  accourir 
tous  les  ans  à  son  tombeau,  gravissant  avec  empresse- 
ment la  haute  montagne  dont  l'escarpement  semble  dé- 
fier le  courage  ;  il  faudrait  les  voir  se  rendre  aussitôt  à 
l'église  sans  s'inquiéter  du  repos  nécessaire  après  une 
ascension  aussi  pénible. 

L'église  paroissiale  de  la  Louvesc  est  —  nous  dit  l'au- 
teur du  Manuel  du  Pèlerin  —  «  un  édifice  à  trois  nefs,  à 
plein  cintre,  trop  bas  pour  ses  dimensions  et  qui  ne  se 
recommande  que  par  sa  solidité  et  sa  simplicité  Le 
grand  autel  en  marbre  orne  convenablement  l'église  et 
produit  un  heureux  effet. 

a  Le  monument  le  plus  remarquable  est  l'autel  de 
saint  Régis  ;  il  se  présente,  du  côté  de  l'évangile,  avec 
ses  belles  colonnes  et  leurs  bases  ornées  de  reliefs.  Au- 
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dessus  de  l'autel,  soutenu  par  un  groupe  d'anges  en 
marbre,  paraît  la  châsse  du  saint,  revêtu  de  l'habit  de 
son  ordre  et  présentant  le  crucifix.  Dans  l'autre  nef  se 
trouve  un  autel  consacré  à  la  sainte  Vierge. 

«  Du  reste,  si  l'église  de  la  Louve  se  n'a  rien  de  remar- 
quable du  côté  de  l'art,  si  la  voûte  écrasée  et  massive,  si 
le  défaut  de  jour  et  l'humidité  lui  donnent  un  aspect 
sombre  et  mélancolique,  elle  rachète  avantageusement 
ces  inconvénients  du  coté  de  la  piété  qui  y  règne  et  de 
l'édification  qu'on  y  reçoit.  Impossible  à  une  âme  où 
brille  encore  une  étincelle  de  foi,  à  un  cœur  qui  a  con- 
servé quelques  sentiments  de  religion,  de  n'être  pas  ému 
en  pénétrant  dans  sa  paisible  enceinte.  On  sent  que  là 
c'est  la  maison  de  Dieu,  la  porte  du  ciel,  un  lieu  tout 
imprégné  de  la  sainteté  de  l'apôtre  de  la  contrée.  Le  re- 
cueillement s'empare  de  lame,  on  tombe  à  genoux,  on 
épanche  son  cœur  devant  Dieu,  on  recourt,  avec  une 
confiance  assurée  du  succès,  à  la  médiation  de  saint 
Régis,  ce  père  si  charitable  des  pauvres,  des  pécheurs, 
de  tous  les  infortunés'.  On  se  relève  meilleur  du  pied  de 
son  autel  ;  on  le  quitte  à  regret  et  on  ne  s'éloigne  qu'avec 
une  volonté  sincère  d'y  venir  encore  offrir  de  nouveaux 
hommages  et  implorer  de  nouvelles  grâces.  La  vue  seule 
de  ces  bons  pèlerins  est  une  prédication  muette  bien 
éloquente  :  hommes,  pour  l'ordinaire,  d'une  simplicité 
patriarcale,  d'une  foi  antique,  de  sentiments  nobles  et 
généreux,  dans  leur  pauvreté  ils  cherchent  avant  tout  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  puis  s'en  remettent  à 
la  Providence  qui  veille  sur  eux.  Ils  savent  qu'ils  ont  un 
puissant  protecteur  auprès  de  Dieu,  et  tous  les  ans,  ils 
viennent  lui  exposer  leurs  besoins.  Voyez-les,  à  genoux 
devant  l'autel  de  ce  grand  saint  Régis,  que  leurs  parents 
leur  ont  enseigné  à  invoquer  dès  l'âge  le  plus  tendre  ;  ils 
y  restent  des  heures  entières,  les  mains  jointes,  les  yeux 
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fixés  sur  les  reliques,  immobiles,  priant  avec  tant  de 
reur,  qu'ils  semblent  voir  leur  saint  patron  et  s'en- 
tretenir avec  lui.  La  fatigue  du  voyage,  ils  la  comptent 
pour  rien,  iis  se  délassent  en  priant.  Si  l'encombrement 
des  hôtels,  ou  leur  pauvreté,  fait  trouver  de  la  difficulté 
à  se  procurer  un  abri,  ils  s'en  mettent  peu  en  peine.  Ce 
bon  paysan  récitera  tout  haut  tout  ce  qu'il  sait  de 
prières  ;  puis,  quand  viendra  la  nuit  et  qu'il  sera  surpris 
par  le  sommeil,  il  tâchera  de  s'appuyer  sur  un  banc  ou 
contre  l'escalier  de  la  tribune,  et  il  reposera  paisible- 
ment, tandis  que  d'autres,  plus  forts  ou  plus  généreux 
encore,  passeront  la  nuit  à  purifier  leur  conscience  ou  à 
faire  le  chemin  de  la  croix.  La  famille  entière  écoutera 
l'instruction  simple  qui  lui  sera  adressée,  comme  si  saint 
Régis,  en  personne,  lui  manifestait  ses  volontés  et  ses 
désirs  ;  elle  baisera  sa  relique  avec  foi,  s'approchera  de 
la  table  sainte  avec  une  tendresse  de  piété  qui  quelque- 
fois se  trahira  par  des  larmes  de  consolation.  Eile  re- 
tournera dans  ses  foyers,  assurée  d'être  exaucée  sur 
l'objet  de  ses  demandes,  si  elle  est  venue  solliciter  quel- 
que faveur  spéciale  de  son  saint  protecteur,  et  toujours 
bien  résolue  à  aimer  Dieu,  à  le  servir  fidèlement,  si  elle 
n'avait  point  de  vœux  particuliers  à  former.  » 

Les  pèlerins  visitent  avec  recueillement  l'ancien  pres- 
bytère où  saint  Régis  rendit  le  dernier  soupir.  Par  res- 
pect pour  le  souvenir  de  cette  bienheureuse  mort,  cette 
maison  avait  toujours  été  conservée  dans  l'état  où  elle 
était  le  jour  où  l'infatigable  apôtre  y  fut  transporté  mou- 
rant. Naguère  encore  on  voyait  dans  la  chambre  où  il 
fut  déposé,  il  y  a  plus  de  deux  cent  vingt  ans,  la  haute 
et  large  cheminée  pi  es  de  laquelle  il  voulut,,  par  un 
suprême  effort,  reprendre  les  confessions  des  hommes, 
interrompues  par  son  évanouissement. 

Depuis  longtemps,  la  Compagnie  de  Jésus  désirait  que 
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la  paroisse  pût  faire  l'acquisition  de  cette  maison  sanc- 
tifiée par  la  glorieuse  mort  d'un  de  ses  plus  illustres 
saints.  Le  Père  Sellier  avait  entrepris  d'activés  dé- 
marches dans  ce  but  ;  il  tenait  à  répondre  au  vœu  le 
plus  cher  des  pèlerins,  qui,  depuis  longues  années,  sol- 
licitaient cette  acquisition,  afin  de  voir  élever  un  autel  à 
l'honneur  du  grand  apôtre,  dans  le  lieu  même  où  Jésus 
et  Marie  étaient  descendus  pour  le  consoler  à  ses  der- 
niers moments,  et  lui  témoigner  leur  empressement  à  le 
recevoir  clans  le  fortuné  séjour  des  saints. 

Le  Père  Sellier  rencontra  des  difficultés  à  l'exécution 
de  son  pieux  projet;  il  dut  l'ajourner  en  le  recomman- 
dant au  saint  apôtre,  à  la  gloire  duquel  ce  plan  avait  été 
conçu.  Plus  tard,  en  effet,  il  a  été  donné  au  révérend 
Père  Pascalin  de  reprendre  la  pensée  du  Père  Sellier, 
de  vaincre  les  difficultés,  d'aplanir  les  obstacles. 

La  chambre  de  saint  Régis,  dans  l'ancien  presbytère  de 
la  paroisse  de  la  Louvesc,  est  aujourd'hui  un  sanctuaire 
où  les  pieux  pèlerins  sont  heureux  d'aller  prier.  Un 
groupe  rappelant  la  touchante  scène  du  31  janvier  1640, 
vers  minuit,  recueille  l'âme  et  excite  encore  sa  con- 
fiance dans  la  médiation  de  l'humble  et  glorieux  apôtre. 
A  la  place  même  où  il  était  alors,  l'artiste  l'a  représenté 
couché  et  expirant;  le  Frère  Bideau,  son  compagnon 
dans  sa  dernière  mission,  est  près  de  lui.  En  face  d'eux, 
on  voit  Notre-Seigneur  et  sa  divine  Mère  regarder  avec 
amour  le  saint  Jésuite  qui,  jusqu'à  son  dernier  soupir, 
a  consacré  tous  ses  instants  à  leur  service  et  à  leur  plus 
grande  gloire.  Sur  le  mur,  on  lit  les  dernières  paroles 
adressées  au  Frère  Bideau  par  l'illustre  mourant  : 

«  Ah  !  mon  cher  Frère,  quel  bonheur,  et  que  je  meurs 
content  !  Je  vois  Jésus  et  Marie  qui  daignent  venir  au- 
devant  de  moi,  pour  me  conduire  au  fortuné  séjour  des 
saints  !  » 
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La  petite  paroisse  de  la  Louvesc  compte  annuellement 
plus  de  cent  mille  pèlerins  et  plusieurs  miracles  bien 
attestés,  dont  les  procès-verbaux  se  conservent  dans  l>s 
archive?.  > 

Souvent  des  pécheurs,  dont  la  conscience  n'a  pas  été 
purifiée  depuis  bien  des  années,  reçoivent  au  tombeau 
de  saint  Régis  une  grâce  intérieure  qu'ils  ne  deman- 
daient pas,  une  lumière  qu'ils  ne  cherchaient  pas,  une 
impulsion  secrète  dont  ils  n'avaient  jamais  soupçonné  la 
puissance.  Ils  viennent  accompagner  des  malades  dont 
la  santé  leur  est  chère  ;  et,  à  la  vue  du  recueillement 
des  fidèles  accourus  de  toutes  les  provinces,  en  présence 
de  ces  saintes  reliques,  que  chacun  vénère  avec  tant 
d'amour,  en  écoutant  la  parole  si  sympathique  et  si 
pénétrante  des  pieux  missionnaires,  ils  sont  émus,  ils 
sont  touchés,  ils  sont  convertis  !  Le  missionnaire  qui 
vient  de  parler,  les  voit  venir  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui 
demander  de  les  réconcilier  avec  le  Dieu  dont  ils  se  sont 
éloignés  si  longtemps,  et  dont  ils  éprouvent  un  désir 
ardent  de  se  rapprocher  pour  le  servir  désormais  jus- 
qu'à la  fin. 

Saint  Régis  leur  a  obtenu  cette  grâce  de  conversion  ; 
il  continue  son  apostolat,  nous  l'avons  dit. 

Les  secours  spirituels  abondent  pour  les  pèlerins,  au 
tombeau  du  glorieux  apôtre.  La  paroisse  est  desservie 
par  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  ils 
sont  assez  nombreux  pour  suffire  à  l'affluence  de  ceux 
qui  réclament  leur  saint  ministère.  On  sait  que  ces  saints 
religieux  ne  s'épargnent  pas,  et  que  le  zèle  dont  ils  sont 
animés  semble  décupler  leurs  forces  et  leur  nombre. 
Tous  les  jours  et  à  toute  heure,  leur  inépuisable  charité 
répond  à  la  confiance  des  arrivants  ;  et  lorsque  le  jour 
ne  suffit  pas  à  les  entendre,  les  bons  Pères  leur  con- 
sent encore  les  heures  de  la  nuit. 
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Les  prêtres  qui  dérivent  m  retremper  dans  la  retraite 

pendant  quelques  jours,  dans  ce  lien  tout  parfumé  des 
vertu*  sacerdotales.,  sont  accueillis  avec  empressent  Mit 
dans  la  maison  des  missionnaires,  qui  se  mettent  à  la 
disposition  des  retraitants  à  sept  époques  déterminées 
de  l'année  :  1°  Le  mardi  qui  suit  le  dernier  jour  du  mois 
d'avril.  — 2°  Le  mardi  qui  suit  le  27  juin.  — 3°  Le  mardi 
qui  suit  le  11  juillet.  —  4°  Le  mardi  qui  suit  le  25  juillet. 
—  5°  Le  mardi  qui  suit  le  17  août.  —  6°  Le  mardi  qui  suit 
le  5  septembre. — 7°  Le  mardi  qui  suitle  19du  morne  mois. 

On  sait  le  zèle  de  saint  Régis  pour  ranimer  la  fer- 
veur parmi  les  ecclésiastiques  ;  cette  œuvre  doit  exciter 
tout   son  intérêt  et  attirer  ses  bénédictions. 

Les  femmes  trouvent  aussi  à  la  Louvesc  une  maison 
où  elles  peuvent  se  retirer,  pour  s'occuper  exclusivement 
pendant  quelques  jours,  de  l'importante  affaire  de  leur 
salut.  Cette  maison  est  celle  des  religieuses  de  Notre- 
Dame-du-Cénacle,  appelées  vulgairement  Dames  de  la 
Retraite,  etàla  Louvesc,  Sœurs  ou  Dames  de  Saint-Régis, 
parce  qu'elles  ont  été  fondées  sous  le  patronage  de  cet 
illustre  saint. 

La  pensée  de  cette  institution  fut  inspirée  à  monsieur 
Terme,  l'un  des  missionnaires  qui  se  dévouaient  aux 
pèlerins  de  la  Louvesc  ;  avant  que  l'autorité  diocésaine 
n'eût  confié  la  garde  du  précieux  tombeau  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Fondée  d'abord  pour  le  pèlerinage  de 
saint  Régis,  cette  Congrégation  s'est  développée  et  compte 
aujourd'hui  plusieurs  maisons  en  France,  travaillant 
avec  fruit  à  la  gloire  de  Dieu,  sous  la  protection  du  grand 
saint  Régis,  cà  qui  elle  doit  son  existence.  Paris,  Mont- 
pellier, Lyon  possèdent  des  Dames  de  la  Retraite,  dont 
le  nombre  s'accroît  tous  les  jours1. 

1.  Le  souverain  pontife  Pie  IX  accorde  une  indulgence  plénière  à 
toutes  les  personnes  qui  font  leur  retraite  dans  une  de  leurs  maisons. 
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T. a  paroisse  de  la  Louvesc  possède  aussi  des  Frères  de 
Saint-Viateor  pour  élever  les  enfants  du  peuple,  et  des 
Sœurs  de  Saint-Joseph,  qui  s'occupent  à  la  fois  défaire  la 
classe  aux  jeunes^  filLs,  et  de  soigner  les  malades  de 
l'hôpital. 

Les  pèlerins  trouvent  au  tombeau  de  saint  Régis  tout 
ce  qui  peut  exciter  ou  satisfaire  leur  piété.  Les  mission- 
naires ont  les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  la  béné- 
diction des  médailles,  chapelets,  images  et  statues  ;  ils 
ont  érigé  dans  leur  église  le  chemin  de  la  croix  et  la 
confrérie  du  Sacré-Cœur,  dans  laquelle  on  peut  se  faire 
inscrire  ;  de  plus,  une  indulgence  plénièreest  accordée, 
par  le  souverain  pontife  Pie  VII,  à  tous  les  fidèles  qui, 
s'étant  confessés  et  ayant  communié,  visiteront  le  sanc- 
tuaire de  la  Louvesc  et  v  nrieront  aux  intentions  de 
l'Eglise. 

Une  association  de  persévérance  pour  les  pèlerins  a 
été  fondée  par  les  missionnaires  ;  Monseigneur  l'évêque 
de  Viviers  l'a  approuvée  le  3  juillet  1850.  Les  hommes 
et  les  femmes  y  sont  également  admis.  La  principale 
obligation  est  de  vivre  chrétiennement  dans  le  monde, 
chacun  dans  sa  position  ;  les  pratiques  particulières, qui 
n'engagent  point  sous  peine  de  péché,  sont  très-simples  ; 
un  quart  d'heure  d'adoration  ou  de  prière  devant  le 
très-saint  Sacrement,  une  fois  le  mois,  pour  honorer  la 
dévotion  de  saint  Régis  à  l'adorable  Eucharistie  ;  la  réci- 
tation quotidienne  des  litanies  du  saint  apôtre,  ou  d'un 
Pater  et  d'un  Ave  avec  l'invocation  :  Saint  François  de 
li'Qis,  -priez  pour  nous  et  obtenez-nous  la  grâce  de  la  per- 
sévérance. De  plus  pour  honorer  le  zèle  apostolique  de 
saint  Régis,  ils  doivent  porter  l'édification  dans  leur 
paroisse,  l'esprit  de  paix  dans  leur  famille,  et  s'efforcer 
d'empêcher  le  mal  et  de  procurer  le  bien  parleurs 
paroles  et  par  leur  exemple. 
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De  précieux  avantages  sont  attachés  à  cette  pieuse 
association  :  outre  les  indulgences  accordées  à  ses  mem- 
bres, chacun  d'eux  participe  aux  prières,  mérites  et 
bonnes  œuvres  de  tous  les  confrères.  Tous  ont  part  aux 
prières  faites  pour  les  associés  vivants  ou  morts,  dans  le 
sanctuaire  delà  Louvesc,  centre  de  cette  archiconfrérie. 
Tous  les  ans,  le  3  novembre,  ou  l'un  des  jours  de  la 
neuvaine,  un  office  solennel  y  est  célébré  pour  les  asso- 
ciés défunts. 

Tout  fidèle,  quelque  pays  qu'il  habite,  peut  être  admis 
dans  l'archiconfrérie  de  saint  Régis,  et  se  mettre  ainsi 
sous  sa  protection  spéciale,  avec  la  confiance  qu'il  ne 
tardera  pas  à  en  ressentir  les  heureux  effets.  Les  enfants 
peuvent  y  être  affiliés  après  leur  première  communion. 

Une  autre  œuvre,  et  des  plus  importantes  par  le  bien 
qu'elle  produit,  doit  sa  création  et  sa  fécondité  à  saint 
Jean-François  de  Régis. 

Monsieur  Gossin,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris, 
était  devenu  aveugle'.  Il  demande  à  saint  Régis  de  lui 
rendre  la  vue,  et  lui  promet,  s'il  obtient  ce  miracle,  de 
faire  quelque  chose  à  sa  gloire.  Le  saint  apôtre  lui  rend 
la  vue,  et  il  lui  inspire  en  même  temps  la  pensée  de 
créer  une  association  pour  la  réhabilitation  des  mariages. 
On  sait  les  immenses  et  consolants  résultats  de  cette 
œuvre,  placée  sous  le  patronage  de  l'illustre  Régis. 
Monsieur  Gossin,  mort  il  y  a  peu  d'années,  ébloui  lui- 
même  de  ses  merveilleux  progrès,  se  plaisait  à  recon- 
naître que  cette  pensée  ne  venait  pas  de  lui,  mais  lui 
avait  été  inspirée  à  la  Louvesc,  au  tombeau  du  glorieux 
apôtre. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  institution 
dont  l'extension  s'accroît  merveilleusement  chaque  jour, 
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81  qui  s'honore  à'  ainlJ<     [«François  de  Régis  pour 

patron  secondaire  :  c'est  la  Congrégation  des  Sœurs  de  la 
Présentation  de Bourg-Saint-Andéol(A  >  ir 

la  véJiérable  madame  Rivier,  en  1790,  dans  un  temps  où 
tous  les  ordres  îeligleux  étaient  supprimés  en  France,  où 
tous  leurs  membres  étaient  persécutés,  incarcérés,  mas- 
sacrés ou  déportés,  et  où  le  culte  divin  était  rigoureuse- 
ment interdit  dans  le  royaume  très-chrétien. 

Ma  lame  Rivier  fut  secondée  avec  zèle  dans  cette 
œuvre  importante  par  monsieur  Yernet,  grand  vicaire 
de  Viviers,  à  qui  l'on  avait  donné  au  baptême  le  nom 
de  Régis,  et  qui  avait  la  pLus  tendre  dévotion  pour  son 
illustre  patron.  Sous  leur  direction,  la  Congrégation  se 
développa  rapidement,  et  quelques  années  après  la  bien- 
heureuse mort  de  la  fondatrice  l,  monsieur  Vernet  voyait 
se  multiplier  les  maisons  de  la  Présentation  jusqu'au 
delà  des  meis. 

Madame  Arsène  Bertoye,  nièce  de  monsieur  l'abbé 
Yernet,  a  succédé  à  madame  Rivier,  dans  la  direction 
générale  de  la  Congrégation. 

Le  but  de  cette  institution  est  l'instruction  des  jeunes 
filles.  Les  sœurs  sont  employées  avec  succès  pour  la 
gloire  de  Dieu,  dans  les  classes,  les  ouvroirs,  les  orphe- 
linats, les  asiles,  et  même  dans  les  hospices  et  hôpitaux. 

Mais  revenons  à  Fontcouverte,  où  nous  les  retrou- 
verons ;  terminons  par  où  nous  avons  commencé,  par  le 
berceau  de  saint  Jean- François  de  Régis. 

!.  Madame  Rivier,  morte  en  odeur  de  sainteté  en  1838,  a  été  dé- 
clarée VéBénhie  par  té  souverain  pontife  Pie  IX.  et  sa  canonisation 
se  poursuit. 
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Souvenir*  de  saint  Jmn-Frawyis  de  Régit  dé  Fontcouverte. 

1760-1761. 


Lt  maison  de  si  modeste  apparence,  que  la  tradition 
du  pays  assure  avoir  été  le  berceau  de  saint  Régis,  est- 
elle  bien,  en  effet,  celle  dans  laquelle  le  grand  apôtre 
vint  au  monde? 

La  chose  nous  paraissait  certaine,  d'après  nos  investi- 
gations, et  nous  terminions  notre  travail,  lorsque  ce 
cloute  nous  fut  heureusement  exprimé.  Heureusement, 
disons-nous,  car  il  nous  donna  la  pensée  de  recourir  aux 
preuves,  afin  de  les  lui  opposer,  et  nous  devons  à  ces 
nouvelles  recherches  l'inappréciable  avantage  d'avoir 
rencontré  de  nouveaux  documents,  dont  nous  n'avions 
pas  soupçonné  l'existence,  et  qui  ne  peuvent  être  sans 
intérêt  pour  le  lecteur.  Le  doute,  nous  en  avons  la  con- 
fiance, ne  sera  plus  possible  désormais. 

Que  l'on  veuille  bien  se  rappeler  que  la  vénérable  châ- 
telaine du  vieux  manoir  mourut  deux  ans  après  son 
saint  fils,  et  qu'elle  fut  témoin,  à  Fontcouverte  même, 
de  plusieurs  miracles  obtenus  par  l'application  de  la 
terre  de  son  tombeau,  ou  par  la  seule  invocation  de  son 
nom. 

Est-il  possible  de  supposer  qu'elle  n'ait  pas  regardé 
comme  un  lieu  sanctifié,  celui  où  ce  glorieux  fils  avait 
pris  naissance  ? 

Est-il  possible  de  supposer  qu'elle  ne  recommanda 
pas  à  ses  enfants  de  le  respecter,  de  le  vénérer  toujours? 
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Le  plus  jeune  frère  de  notre  saint  vécut  quatre-vingts 

ans;  il  ne  mourut  qu'en  1680;  Isabelle,  sa  fille,  née 
en  1643,  pouvait-elle  ignorer  l'endroit  du  vieux  château 
où  naquit  celui  de  ses  oncles  dont  toute  la  France  pro- 
clamait la  sainteté,  et  qui  ne  cessait  de  faire  des  miracles 
partout  où  il  était  invoqué?  Et  peut-on  supposer  que 
madame  de  Cuquignan  ait  négligé  de  faire  connaître  à 
sa  fille  ce  berceau  de  l'apôtre  ? 

Elle  ne  l'aurait  pas  pu  ;  les  pèlerins  venaient  trop  fré- 
quemment s'agenouiller  et  prier  devant  la  porte  de  la 
demeure  à  laquelle  se  rattache  un  si  grand  souvenir. 
Nous  avons  vu,  dans  la  relation  des  fêtes  de  la  béatifica- 
tion, que  madame  de  Cominian  savait  très-bien  le  lieu 
où  son  bienheureux  grand- oncle  avait  vu  le  jour  ;  nous 
savons  que  l'archevêque  de  Xarbonne  visita  le  local  béni 
et  pria  devant  le  portrait  du  saint  Jésuite,  dont  il  était 
venu  proclamer  la  gloire  au  nom  de  l'Église.  En  1716,  le 
doute  n'existait  pas,  ne  pouvait  pas  exister. 

S'il  y  avait,  avant  cette  époque,  des  pèlerins  venant 
du  voisinage,  prier  à  la  porte  de  la  maison  de  Régis,  ils 
furent  plus  nombreux  encore  après  la  béatification  du 
saint  apôtre  ;  nul  dans  la  contrée  ne  pouvait  ignorer  le 
chemin  qui  conduisait  à  cette  demeure,  signalée  à  tous 
par  la  croix  qui  surmontait  son  entrée. 

Madame  de  Cominian  atteignit  l'âge  de  soixante  et  dix- 
sept  ans  ;  elle  ne  mourut  qu'en  1760  ;  ne  laissant  point 
de  postérité,  et  n'ayant  point  d'héritier  proche,  elle  légua 
tous  ses  biens  à  Jean  de  Rigaud,  seigneur  de  Corneille1, 
neveu  de  monsieur  de  Cominian. 

Monsieur  de  Corneille  ne  garda  point  la  terre  de  Font- 
couverte  ;  il  la  vendit,   en  1762,  à  monsieur  Dardé,  qui. 

1.  11  «itait  fils  de  Marie  de  Cominian,  sœur  de  Marc-Antoine,  et 
avait  épousé  une  dame  de  Pelet.  Son  fils  épousa  Marie  de  Nattes, 
arrière-grand'tante  du  possesseur  actuel  du  château  de  Fontcouverte. 
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appelé  à  Paris  par  sa  position,  la  ven'lit  à  son  tour,  trois 
ans  après,  au  vicomte  Paulin  de  Nisas,  se  réservant  la 
maison  de  Régis.  Quelques  mois  plus  tard,  le  12  août  de 
la  même  année  1762,  il  vendit  cette  maison  à  Barthélémy 
Poudon,  son  métayer. 

L'acte  de  vente  est  sous  nos  yeux,  grâce  à  l'obligeance 
de  monsieur  Marty,  curé  de  Fontcouverte,  qui  a  bien 
voulu  nous  l'envoyer,  ainsi  que  les  quittances,  toutes 
datées  de  Paris,  et  dont  la  dernière,  après  entier  acquit, 
est  du  2  octobre  1771.  Sur  cet  acte,  nous  lisons  que 
monsieur  Dardé  fait  vente  pure  et  simple,  et  à  jamais  irré- 
vocable, à  Barthélémy  Poudon  et  à  Joacim  Poudon,  son 
fils,  de  la  maison  dite  de  Régis,  située  dans  le  fort  de  Font- 
couverte. 

Jusqu'ici,  le  douten'existepas  davantage  dans  le  pays, 
les  pèlerinages  continuent,  les  paroisses  voisines  le  font 
solennellement  deux  fois  l'année,  le  premier  dimanche 
de  mai  et  le  16  juin,  fête  du  saint,  à  l'église  paroissiale, 
et  elles  vont  faire  une  station  dans  la  cour  de  la  maison 
dite  de  Régis,  dont  la  croix  signale  toujours  l'entrée.  Là, 
le  clergé  chante  une  antienne,  l'officiant  récite  une  orai- 
son, et  la  procession  reprend  sa  marche. 

En  1767,  la  Compagnie  de  Jésus  fit  faire  h  ses  frais  de 
notables  changements  dans  l'église  de  Fontcouverte  : 
l'entrée  était  au  couchant  ;  elle  la  fit  mettre  au  levant  ; 
le  sanctuaire  prit  sa  place,  les  deux  autels  latéraux  su- 
birent un  déplacement  relatif1,  ainsi  que  les  fonts  bap- 
tismaux ;  le  clocher,  qui  était  au  chevet,  se  trouva  à 
droite  au-dessus  du  porche.  On  voit  encore  au  mur  de 
droite,  en  entrant,  les  marques  de  la  petite  porte  qui 
existait  au  temps  de  saint  Régis,  pour  l'usage  des  châte- 
lains et  du  curé. 

I.  Saint  Ferréol  avait  cédé  sa  place  à  saint  Jean-François  de  Régis, 
depuis  la  canonisation  de  notre  saint. 

24 
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La  Compagnie  de  Jésus  ne  put  aller  au  delà  ;  son  désir 
d'ériger  au  saint  apôtre  qu'elle  avait  donné  à  l'Eglise, 
un  autel  digne  de  lui,  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  ne 
put  être  satisfait.  L'impiété  depuis  longtemps  assise  au 
conseil  des  souverains,  trouvant  dans  le  zèle  et  la  science 
des  Jésuites  un  trop  grand  obstacle  à  la  propagation  de 
ses  doctrines,  travaillait  activement  à  leur  expulsion.  Elle 
les  avait  arrachés  au  Portugal  et  à  l'Espagne,  elle  les 
arracha  au  royaume  très-chrètien...  Un  moment,  l'im- 
piété domina  et  gouverna  la  France  ;  on  sait  ce  qu'elle 
en  fit,  les  ruines  qu'elle  amoncela,  le  sang  qu'elle  ré- 
pandit !... 

L'église  de  Fontcouverte  ne  fut  point  épargnée  pen- 
dant la  période  révolutionnaire  ;  elle  fut  entièrement 
dépouillée...  nous  nous  trompons.  La  horde  sacrilège  et 
dévastatrice  n'osa  pas  toucher  à  l'une  de  ses  richesses, 
la  plus  précieuse  de  toutes,  puisque  le  saint  tabernacle 
était  vide  :  le  reliquaire  contenant  les  reliques  de  saint 
Jean-Franrois  de  Régis,  données  par  l'archevêque  de 
Narbonne,"en  1716,  fut  retrouvé  intact,  avec  le  parche- 
min scellé  qui  en  atteste  l'authenticité. 

En  ces  jours  de  douloureuse  mémoire,  une  autre  sorte 
de  profanation  fut   commise  à  Fontcouverte  et  a  laissé 
un  souvenir  ineffaçable   dans  la  contrée    tout  entière. 
Les  mains  sacrilèges  qui  avaient  dépouillé  les  autels  et 
n'avaient  pas  épargné  les  tombeaux,  dont  elles  avaient 
enlevé   les  pierres  tumulaires,  s'étaient   arrêtées  devant 
le  reliquaire  de  saint  Jean-François  de  Régis  ;  mais  il  se 
trouva  un  esprit  fort,  dont  nous  tairons  le  nom,  qui  ne 
craignit  pas  de  braver  la  vénération  générale  pour  le 
saint  du  pays.  Des  animaux  furent  introduits  dans  la 
chambre  où   saint  Régis  naquit  à  Dieu  et  à  son  Eglise  ; 
ils   y  furent  établis,  le  berceau  du  grand  apôtre  était 
transformé  en  écurie  /... 
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Dieu,  qui,  dans  ses  mystérieux  desseins,  lassait  pro- 
faner ses  autels  sans  foudroyer  toujours  les  coupables, 
ne  permit  pas  que  la  profanation  du  berceau  de  notre 
saint  demeurât  impunie.  Tous  les  animaux  qui  y  en- 
trèrent furent  frappés  de  mort  ! 

L'esprit  du  profanateur  n'était  plus  si  fort  ;  il  commen- 
çait à  s'effrayer.  Toute  la  contrée  parlait  avec  terreur  de 
la  mortalité  de  ses  animaux,  et  l'impression  fut  telle,  que 
les  pères  en  ont  fidèlement  transmis  le  souvenir  à  leurs 

enfants. 

La  paroisse  de  Fontcouverte,  longtemps  privée  d'un 
curé  titulaire,  en  raison  de  la  rareté  des  prêtres,  était 
desservie,  depuis  le  rétablissement  du  culte,  par  l'un  des 
deux  frères  Montanier,  l'un  et  l'autre  prêtres,  proprié- 
taires dans  ce  village,  et  rentrés  en  France  après  une 
longue  déportation  en  Espagne.  En  1814,  l'un  des  deux 
frères  fut  nommé  curé  de  Lézignan,  l'autre  à  Ornaizon, 
et  la  paroisse  de  saint  Régis  fut  desservie  par  le  curé  de 
Gonilhae. 

L'abbé  Montanier,  propriétaire  à  Fontcouverte  avant 
la  révolution  et  curé  de  Lézignan  en  1814,  venait  pro- 
cessionnellement  avec  ses  pénitents  bleus,  l'année  sui- 
vante, en  pèlerinage  à  l'église  de  saint  Régis,  et  en  re- 
tournant à  Lézignan,  il  faisait  faire  une  station  dans  la 
cour  de  la  maison  de  Régis,  dont  l'entrée  était  toujours 
surmontée  de  la  croix,  et  qu'il  connaissait  depuis  son 
enfance  (1)  ;  d'autres  paroisses  y  venaient  également  et 
aucune  ne  manquait  de  rendre  l'hommage  traditionnel 
au  berceau  de  l'illustre  Jean-François. 

Ce  berceau  si  précieux,  et  que  l'on  n'avait  pu  profaner 
impunément,  Joacim  Poudon  l'avait  donné  en  dot  à   sa 


1.  Monsieur  l'abbé  Marty,  alors  enfant  de  chœur,    assistait  à  cette 
procession  et  se  la  rappelle  parfaitement. 
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fille,  en  la  mariant  à  Guillaume  Debély.  Celui-ci  ne 
profana  pas  de  parti  pris  la  chambre  bénie  ;  il  la  mon- 
trait même  aux  pèlerins  avec  un  certain  orgueil.  Mon- 
sieur l'abbé  Arnaud,  nommé  curé  de  Fontcouverte,  et 
reçu  par  lui  en  1839,  va  nous  donner  une  idée  des  im- 
pressions qu'il  éprouva  dans  ce  lieu  vénéré  ;  sa  lettre 
nous  fera  connaître  à  la  fois  la  suite  des  événements  ; 
elle  est  adressée  à  la  sœur  Marie  Saint-Gabriel,  supé- 
rieure de  la  Présentation  à  Fontcouverte  ;  sa  date  est  du 
mois  d'août  1801  : 

«  Quand  j'arrivai  à  Fontcouverte,  en  1839,  mon  pre- 
mier soin  fut  d'aller,  comme  tous  les  étrangers,  qui,  de 
temps  immémorial,  sont  passés  par  ce  village,  faire  mes 
dévotions  dans  la  petite  chambre  de  saint  Régis,  pour 
lui  demander  son  aide  et  sa  protection,  afin  de  bien  rem- 
plir la  mission  qui  venait  de  m'être  confiée  ;  c'est-à-dire, 
former  une  paroisse  à  peu  près  abandonnée  depuis  93. 
Pendant  que  j'étais  agenouillé,  priant  et  recueilli,  dans 
la  sainte  chambre,  je  fus  inspiré  d'un  désir  ardent  de 
transformer  cette  maison  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  son 
saint  apôtre... 

«  Saint  Régis  étant  né  à  Fontcouverte,  comment  douter 
que  la  chambre  où  l'on  dit  la  messe  soit  bien  celle  de  la 
maison  où  cet  événement  d'immortelle  mémoire  s'est 
accompli  ?  Je  ne  conseillerai  jamais  à  personne  d'expri- 
mer un  tel  doute  aux  habitants  de  ce  pays,  qui,  de  tout 
temps,  et  toujours,  depuis  que  la  sainteté  de  Jean-Fran- 
cois  de  Régis  s'est  manifestée,  ont  regardé  cette  maison 
comme  son  véritable  berceau.  En  assigner  un  autre 
serait  impossible.  On  a  toujours  dit,  de  père  en  fils, 
que  le  Bienheureux  a  vu  le  jour-là,  et  que  là,  il  a  été 
suscité  par  la  divine  Providence,  pour  sa  plus  grande 
gloire,  et  pour  donner  à  sa  noble  famille  un  lustre  plus 
resplendissant  et  plus  durable  que  celui   de  ses  frères 
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morts  au  champ  d'honneur  ou  dans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes... 

«  Que  ceux  qui  ont  des  doutes  aillent  y  prier  ;  que  les 
prêtres  aillent  y  offrir  le  saint  sacrifice  ;  ils  y  éprouve- 
ront ce  que  tous  les  prêtres  que  j'ai  vus  y  célébrer  les 
saints  mystères  ont  éprouvé,  ce  que  j'éprouvais  moi- 
même  quand  j'avais  le  bonheur  d'y  dire  la  messe  :  une 
consolation  et  un  sentiment  de  foi  et  de  respect  qui 
attestent  que  l'esprit  de  saint  Régis  règne  là,  plus  que 
partout  ailleurs  !» 

Monsieur  l'abbé  Arnaud  était  depuis  quelques  mois 
seulement  curé  de  Fontcouverte,  lorsque  le  révérend 
Père  Barthès,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vint  faire  sa 
visite  an  berceau  de  saint  Régis.  Le  pieux  pasteur,  tou- 
jours préoccupé  de  l'inspiration  qu'il  avait  reçue,  en 
parle  au  bon  Père  :  «  Je  l'engageai  instamment,  écrit-il 
encore,  à  faire  quelque  chose  à  l'honneur  de  saint 
Régis  ;  je  lui  représentai  combien  cet  abandon  de  son 
berceau  était  peu  convenable  en  comparaison  du  tom- 
beau. Le  Père  Barthès  me  promit  de  chercher  une  com- 
munauté vouée  à  l'instruction  des  enfants,  qui  voulût 
se  charger  de  cette  œuvre  à  Fontcouverte.  Ses  premières 
démarches  pour  obtenir  des  religieuses  de  Saint-Joseph 
n'eurent  aucun  succès.  Celles  que  je  fis  moi-même  ne 
furent  pas  plus  heureuses. 

«  Le  révérend  Père  Guilhermet  vint  ensuite  ;  il  goûta 
avec  zèle  le  projet  de  cette  œuvre,  il  en  parla  à  la  pa- 
roisse, et  sa  parole  fut  accueillie.  » 

Le  moment  était  favorable  pour  disposer  les  esprits 
en  faveur  du  projet  de  monsieur  Arnaud  ;  car  Guillaume 
Debély  voulait  vendre  la  maison  de  Régis.  La  difficulté 
était  de  trouver  des  Sœurs  qui  pussent  faire  cette  acqui- 
sition. Saint  Régis  les  trouva,  et  il  arrangea  toutes  choses 
de  manière  à  prouver  que  c'était  bien  d'après  son  ins- 

»1» 
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piration  que    monsieur  Arnaud  avait  dressé  ses  plans. 
Le  révérend  Père  Barthès,  de  passage  à  Orange,  dans 
lus  premiers  mois  de  l'année  1843,  fut  frappé  de  la  pen- 
sée que  les  Sœurs  de  la  Présentation,  de  Bourg-Saint- 
Andéol,  qui  ont  une  maison  à  Oi auge,  seraient  ravies 
d'entrer  en  possession  de  la  maison  natale  de  leur  saint 
protecteur.  11  va  proposer  cette  pieuse  affaire  à  la  supé- 
rieure, et  celle-ci  s'empresse  d'en  écrire  à  monsieur  l'abbé 
Vernet,  leur  supérieur  général  et  fondateur.  Monsieur 
Vernet   avait  toujours  eu  la  plus  tendre  dévotion  pour 
saint  Régis,  son  patron,  nous  l'avons  dit.  A  cette  nou- 
velle, il  s'émeut,  il  remercie  le  saint  apôtre,  il  est  heu- 
reux et  semble  rajeunir  de  bien  des  années.  Il  fait  partir 
deux  sœurs,  elles  arrivent  à  Fontcouverte  le  dimanche 
des  Rameaux  (avril  1843),  font  le  lendemain  l'acquisi- 
tion de  la  sainte  maison,  et  reprennent  aussitôt  le  che- 
min'de  la  maison  mère. 

Monsieur  Laurent-Régis  Vernet,  vicaire  général  de 
Viviers,  fondateur  et  supérieur  général  de  la  Congréga- 
tion des  Sœurs  de  la  Présentation  de  Marie,  avait  cou- 
ronné les  saintes  œuvres  de  sa  vie  par  l'honneur  qu'il 
venait  de  rendre  au  grand  apôtre  du  diocèse  de  Viviers  ; 
il  n'avait  plus  qu'à  mourir.  11  expira  le  4  mai  de  la 
même  année,  quelques  jours  seulement  après  avoir  re- 
tiré des  mains  de  l'indifférence  le  précieux  berceau  de 
saint  Ptégis. 

Ainsi,  il  est  prouvé,  par  les  actes  existants,  que  depuis 
madame  de  Gominian,  petite-nièce  de  notre  saint,  la 
maison  où  il  est  né  n'a  été  vendue  que  trois  fois  :  la 
première,  en  1762,  par  l'héritier  des  biens  de  la  famille 
de  Régis;  la  deuxième,  en  1765,  par  monsieur  Dardé  ; 
la  troisième,  en  1843,  par  le  gendre  et  héritier  de 
Joacim  Poudon. 
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Les  Sœurs  de  ia  Présentation,  entrées  en  possession 
de  leur  chère  demeure  le  vendredi  7  juin,  avaient  trans- 
formé en  sanctuaire  la  chambre  dans  laquelle  le  saint 
apôtre  fut  donné  au  monde.  Une  foule  immense  était 
accourue  pour  assister  à  la  cérémonie  de  la  bénédiction 
solennelle,  qui  fut  donnée  par  monsieur  le  curé  de  Lézi- 
gnan,  doyen  du  canton.  La  sœur  Marie  Saint-Gabriel, 
supérieure  de  la  petite  communauté,  et  à  qui  nous  de- 
vons ces  détails,  ajoute  : 

«  On  retourna  ensuite  à  l'égiise  proce-sionnellement, 
comme  on  en  était  venu,  et  en  chantant  le  Te  Deum. 
Quelques  instants  après,  monsieur  le  curé  de  Lézignan 
vint  dire  la  messe  pour  la  première  fois,  dans  le  nou- 
veau sanctuaire  qu'il  venait  de  bénir.  La  foule  était  si 
considérable,  que  nous  pouvions  à  peine  pénétrer  dans 
notre  petite  chapelle,  Nous  fîmes  céder  la  place  aux  per- 
sonnes qui  devaient  communier,  et,  représentant  dans 
ce  moment  laCongrégationentière,qui  venait  d'élever  en 
ce  lieu  vénéré  un  autel  à  son  saint  patron,  nous  prîmes 
les  premières  places,  témoignant  ainsi  que  nous  voulions 
être  les  premières  à  lui  faire  agréer  nos  vœux  et  à  l'assurer 
que  nous  voulions  être   ses  plus  fidèles   imitatrices. 

«  Que  de  sentiments  se  succédèrent  pendant  le  saint 
sacrifice,  offert  pour  la  première  fois  dans  ce  sanctuaire, 
qui,  la  veille  encore,  pour  ainsi  dire,  n'était  qu'un  réduit 
dégoûtant  de  malpropreté  !... 

«A  dix  heures,  la  messe  du  saint  fut  chantée  solennel- 
lement à  l'église  paroissiale  ;  douze  prêtres  entouraient 
le  sanctuaire  ;  les  étrangers  y  avaient  pris  place  deux 
heures  d'avance.  A  l'offertoire,  des  jeunes  gens  dési- 
gnés élevèrent  au  milieu  du  chœur  notre  tableau  repré- 
sentant saint  Régis,  et  le  célébrant  le  bénit  pendant  que 
nous  chantions,  avec  les  jeunes  filles,  un  cantique  à  l'hon- 
neur du  saiut. 
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«  Les  vêpres  furent  chantées  à  deux  heures.  Monsieur 
le  curé  de  la  Grasse  prêcha  le  panégyrique  du  saint 
apôtre  ;  puis  la  procession  sortit  de  l'église  et  fit  le  tour 
du  village.  Derrière  4a  bannière  marchaient  les  jeunes 
filles,  vêtues  de  blanc  et  chantant  des  cantiques  avec 
nos  Sœurs  ;  après  elles,  suivaient  les  femmes  ;  puis  les 
jeunes  gens  portant  le  portrait  du  saint,  et  se  relevant 
de  distance  en  distance,  afin  de  les  faire  participer  tous 
à  cet  honneur;  enfin,  venait  le  clergé  accompagnant  la 
châsse  qui  contient  les  reliques  du  saint. 

«  Cette  chasse  est  un  buste  doré  que  l'on  avait  placé 
sous  un  baldaquin  porté  par  des  prêtres.  Ces  reliques,  qui 
n'étaient  pas  sorties  de  l'église  depuis  plus  de  cinquante 
ans,  devaient  nécessairement  impressionner  les  esprits. 
Lorsqu'elles  furent  arrivées  dans  notre  chapelle,  et  dépo- 
sées sur  l'autel,  des  larmes  coulèrent  des  yeux  de  plu- 
sieurs assistants. On  contemplaitavecémotion  ces  précieux 
ossements,  qui,  après  avoir  traversé  deux  siècles  et  demi, 
étaient  portés  en  triomphe  sur  l'emplacement  même  ou 
ils  avaient  commencé  à  prendre  leur  accroissement   (1), 

«  Lorsqu'on  eut  placé  le  tableau  à  la  place  qu'il  devait 
occuper,  la  procession  reprit  sa  marche  vers  l'église,  où 
l'on  donna  la  bénédiction  du  saint  Sacrement...  » 

Pour  la  petite  communauté,  c'était  dignement  et  heu- 
reusement commencer  la  neuvame  annuelle  à  saint  Jean- 


1.  La  relique  du  saint,  déposée  dans  cette  petite  chapelle,  est  une 
parcelle  de  son  cœur  ;  celles  de  la  paroisse,  enchâssées  dans  le  buste 
dont  il  est  question,  sont  un  os  entier  du  métacarpe,  une  dent,  et  un 
fragment  de  la  mâchoire.  La  paroisse  possède  aussi  une  très-belle 
médaille,  de  grand  module,  frappée  à  l'occasion  de  la  béatification  du 
saint  :  elle  représente  d'un  côté  saint  Régis  mourant,  et  Jésus  et  Marie 
lui  apparaissant  ;  au  revers,  saint  Michel  terrassant  le  démon. 
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François  de  Régis.  Pour  monsieur  Arnaud,  le  7  juin  1843 
dut  être  un  jour  d'ineffable  consolation  ! 

Son  successeur,  monsieur  Marty,  n'a  pas  moins  de 
zèle  pour  la  gloire  de  saint  Régis.  Aidé  par  la  Compagnie 
de  Jésus,  il  a  fait  construire,  en  1856,  une  chapelle  digne 
de  l'illustre  apôtre,  et  qui  attire  l'attention  des  amateurs. 
Le  mura  été  enfoncé,  le  terrain  a  été  pris  en  dehors,  et  la 
chapelle,  construite  en  style  xive  siècle,  est  ornée  de 
peintures  et  de  décorations,  dues  au  pinceau  de  monsieur 
Icard,  artiste  du  département. 

«  Nous  avions  vu  par  les  actes  de  décès,  —  nous  écrit 
monsieur  l'abbé  Marty,  —  que  la  famille  du  saint  avait 
sa  sépulture  en  face  de  l'autel  delà  sainte  Vierge;  quand 
j'ai  fait  la  chapelle  neuve,  j'ai  fait  des  fouilles  devant 
l'emplacement  de  l'ancien  autel  de  la  Vierge,  et  j'ai,  en 
elfet,  trouvé  un  caveau  rempli  d'ossements.  J'ai  compté 
quinze  crânes  de  personnes  de  tout  âge.  J'ai  trouvé  une 
seule  personne  entière,  très -vieille,  portant  encore  un 
voile  en  étoffe  de  soie,  et  des  souliers  à  talons  d'une  hau- 
teur démesurée  ;  j'ai  conjecturé  que  c'était  madame  de 
Gominian,  petite- fille  d'un  frère  de  saint  Régis,  et  décédée 
en  1760,  dernier  membre  de  cette  famille. 

«  J'ai  soigneusement  recueilli  ces  restes,  et,  après  leur 
avoir  rendu  les  honneurs  funèbres,  je  les  ai  déposés  dans 
un  petit  caveau,  que  j'ai  fait  pratiquer  dans  la  chapelle 
neuve  du  saint,  et  au-dessus  duquel  j'ai  mis  cette  ins- 
cription : 

«  Ici  reposent  les  restes  de  la  famille  de  saint  Jean- 
François  Régis,  transférés  le  25  octobre  1856. 

«  Il  se  fait  à  Fontcouverte  un  pèlerinage  le  premier 
dimanche  de  mai.  La  paroisse  de  Lézignan  y  vient  tous 
les  ans  processionnellement  avec  ses  pénitents  bleus,  ce 
qui  attire  le  concours  de  toutes  les  paroisses  voisines. 
Mais,  le  16  juin,  fête  de  saint  Régis,  le  concours  est  plus 
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considérable  encore,  et  tous  les  prêtres  des  environs,  au 
nombre  de  douze,  viennent  offrir  le  saint  sacrifice  dans 
notre  église...  » 


--■ 


Monsieur  le  curé  de  Fontcouverte  n'ajoute  pas  ce  que 
nous  savons  d'ailleuis,  et  qui  frappe  tristement  les  pèle- 
rins étrangers  au  département,  que  les  pèlerinages 
annuels  se  bornent  aujourd'hui,  de  la  part  des  popula- 
tions, à  une  simple  promenade.  La  foi  semble  éteinte 
dans  la  contrée  qui  vit  naître  le  grand  apôtre  dont  la 
France  se  glorifie,  et  le  zèle  des  pasteurs  semble  impuis- 
sant à  la  ranimer  dans  les  âmes  ! . .. 

Toutefois  le  curé  de  Fontcouverte  ne  se  décourage  pas, 
et  il  ne  travaille  pas  avec  moins  d'ardeur  à  la  gloire  de 
l'immortelle  illustration  de  sa  paroisse.  Les  ressources 
lui  manquent  en  1861  comme  en  1856  ;  mais  son  église, 
dix  fois  séculaire,  est  surmontée  d'une  charpente  qui 
tombe  en  poussière  ;  une  voûte  est  indispensable  ;  mon- 
sieur Marty  n'a  pas  hésité  à  entreprendre  cette  répara- 
tion, comptant  sur  la  protection  de  saint  Jean-François 
Régis,  pour  lui  procurer  les  moyens  d'encouvrirles  frais. 
Le  saint  apôtre  ne  trompera  pas  sa  confiance.  Espérons 
que  le  concours  de  ceux  à  qui  la  gloire  de  saint  Régis  est 
chère,  ne  lui  fera  pas  défaut,  et  que  tous  se  feront  un 
bonheur  de  contribuer  à  cette  urgente  réparation,  déjà 
projetée  par  la  Compagnie  de  Jésus  au  siècle  dernier,  et 
empêchée  par  des  motifs  que  nous  avons  signalés. 

I opérons  aussi  que  le  saint  dont  la  vie  tout  entière  fut 
consacrée  au  salut  des  âmes,  ne  laissera  pas  toujours 
dans  leur  déplorable  indifférence  les  âmes  de  ses  com- 
patriotes qui  doivent  lui  être  chères  entre  toutes.  Espé- 
rons que  le  zèle  du  pasteur  sera  béni,  et  que  les  Sœurs 
de  la  Présentation  de  Marie,  si  dévouées  à  l'amélioration 
de  cette  paroisse,  el  qui  travaillent  avec  tant  de  courage 
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et  d'abnégation  à  préparer  des  générations  chrétiennes  (1), 
jouiront  bientôt  du  fruit  de  leurs  travaux.  Puissions-nous 
avoir  le  bonheur  d'y  contribuer,  en  inspirant  à  quelques 
âmes  la  pensée  de  joindre  leurs  prières  à  tant  de  pieux 
efforts  ! 


1.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre  seulement,  et  comptent,  en 
moyenne,  vingt  pensionnaires  de  trois  à  quinze  ans,  et  à  peu  près 
autant  d'externes. 


LITANIES 


DE  SAINT  JEAN-FRANÇOIS  REGIS 


Seigneur,  ayez  pitié  de  noue. 

Jésus-Christ,  ayez  pitié  de  nous. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Sainte  Trinité,  qui  êtes  un  seul  Dieu, 
ayez  pitié  de  nous. 

Sainte  Marie.  mère  de  Dieu  et  reine 
des  saints,  priez  pour  nous. 

Saint  Jean-François  Régis,  priez  pour 
nous. 

•     •  Régis,  d'une  piété  angélique  dès 
votre  enfance,  priez  pour  nous. 

Saint  Rég.s,  fidèle  à  l'appel  de  Jésus- 
C'  rist.  priez  pour  nous. 

Saint  Régis,  imitateur  constant  de  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ,  priez. 

Saint  Régis,  soumis  en  tout  à  l'obéis- 
sance re.igieuse,  priez  pour  nous. 

Saint  Régis,  modèle  parfait  d'une  vie 
pénitente,  priez  pour  nous. 

Saint  Régis,  amateur  passionné  des  croix 
et  des  humiliations,  priez. 

Saint  Régis,  adorateur  zélé  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie,  priez. 

Saint  Régis,  propagateur  ardent  du 
eulte  de  la  très-sainte  Vierge,  priez 
pour  nous. 

Saint  Régis,  brûlant  de  zèle  pour  le 
salut  des  âmes,  priez  pour  nous. 

Saint  Régis,  affrontant  la  mort  pour 
convertir  les  pécheurs,  priez. 

Saint  Régis,  père  des  pauvres  et  con- 
solateur des  affligés,  priez. 

Saint  Régis,  providence  de  Dieu  dans 
les  .es  famines,  priez. 


Saint   Régis,    protecteur    des     vierges 

pauvres  et  exposées,  priez. 
Saint  Régis,  lisant  au  fond  des  cœurs 

et  prédisant  l'avenir,  priez. 
Saint   Régis,  célèbre    par  le    don    des 

miracles,  priez  pour  nous. 
Saint-Hé'±'is.  visité    |  ar  Jésus  et    Marie 

à  votre  dernière  heure,  priez. 
Saint  Régis,  mourant  avec  l'innocence 

de  votre  baptême,  priez  pour  nous. 
Saint  Régis,  pur  comme  les  anges  et 

ardent  comme  les  chérubins,   priez. 
Saint  Régis,  plein  delà  foi  des  patriar- 
ches, priez  pour  nous. 
Saint    Ré^is.  éclairé  de  la  lumière  des 

prophètes,  priez  pour  nous. 
Saint  Régis,    animé    par   le    zèle    des 

apôtres,  priez  pour  nous. 
Saint  Régis,  succombant  en  martyr  de 

la  chanté,  priez  pour  nous. 
Saint  Régis,   menant  la  vie   pénitente 

des  anachorètes,  priez  pour  nous. 
Saint  Régis,    enrichi   des  plus   beaux 

mérites  de  la  sainteté,  priez. 
Saint    Régis,    ornement  de   la  Compa- 
gnie, priez  pour  nous. 
Saint  Régis,  protecteur  de  la  France, 

priez  pour   nous. 
Agueau  de  Dieu,  qui  effacez  les  péchés 

du  monde,  pardonnez-nous. 
Agneau  de  Dieu,  qui  effacez  les  péchés 

du  monde,  exaucez-nous. 
Agneau  de  Dieu   qui  effacez  les  pé 

du  monde,  ayez  pitié  de  nous. 


ORAISOV. 

O  Dieu,  qui  avez  donné  au  bienheureux  Jean-François,  votre  Confesseur,  une 
charité  admirable  et  une  patience  héroïque  afin  qu'il  accomplit  un  très-grand 
nombre  de  travaux  pour  le  salut  des  âmes,  accordez-nous,  dan<  votre  honte. 
qu'après  avoir  été  instruits  par  ses  exemples  et  aidés  par  son  intercession,  nous 
obtenions  les  récompenses  de  la  vie  éternelle.  Par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Ainsi  soit-il. 
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